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PRÉFACE 


Eu  consacrant  une  partie  de  nos  loisirs  à raconter 
l’histoire  de  Nicolas  Poussin  et  à retracer  le  caractère 
de  sa  vie,  en  harmonie  avec  celui  de  son  talent,  nous 
avons  satisfait  à un  désir  personnel,  et  cédé  à l’attrait 
d’une  étude  qui  nous  était  chère. 

Mais  un  homme  supérieur  dans  les  lettres  ou  dans 
les  arts  n’appartient  pas  seulement  à l’écrivain  qui  s’est 
donné  la  mission  d’en  conserver  la  mémoire,  et  au 
petit  nombre  d'admirateurs  qui  partagent  son  en- 
thousiasme, il  appartient  surtout  à la  postérité,  à 
laquelle  il  importe  de  recueillir  ses  traditions  et  scs 
exemples. 

Nicolas  Poussin  est  du  nombre  de  ces  artistes  pri- 
vilégiés. 
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La  notion  abstraite  du  beau  a été  étudiée  dans  tous 
les  siècles  où  la  pensée  humaine  a pris  quelque  essor. 

Depuis  Platon  jusqu’à  nos  jours , la  philosophie 
spiritualiste  a conçu  l’idée  du  beau  comme  absolue  et 
immuable  ; l’opinion  contraire  n’est  guère  défendue 
aujourd’hui  que  par  les  théories  sensualistes. 

Mais,  entre  l’idée  absolue  du  beau  et  les  transfor- 
mations quelle  subit  dans  ses  applications,  il  y a un 
abîme.  Chaque  art  a ses  règles  particulières  dépen- 
dantes de  la  nature  d’expression  qu’il  est  appelé  à 
produire  ; il  est  impossible  de  les  faire  sortir  d’une 
notion  métaphysique.  C est  donc  dans  les  exemples 
des  génies  supérieurs,  et  dans  les  traditions  successi- 
vement développées  par  eux,  que  le  peintre  doit 
chercher  la  lumière  destinée  à eclairer  ses  efforts. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  critique  a emprunté  à 
la  philosophie  des  expressions  mal  définies  et  encore 
plus  mal  appliquées.  Nous  avons  eu  de  l’art  pan- 
théiste, de  la  peinture  réaliste,  naturaliste,  idéa- 
liste, etc.  11  serait  opportun  de  rentrer  dans  le  vrai 
en  sc  proposant  pour  objet  1 accord  de  la  natui  c et 
de  l’idéal  exprimé  dans  la  langue  de  tout  le  monde. 

Far  ces  motifs,  nulle  mémoire  en  France,  à notre 
époque,  ne  saurait  être  plus  utilement  rappelée  que 
celle  du  Poussin. 
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Nous  avons  lu  tout  ce  qui  a été  publié  sur  lui  ; les 
notices  sont  assez  nombreuses,  mais  en  général  elles 
se  reproduisent  les  unes  les  autres.  Les  écrivains  ori- 
ginaux sont  Félibien  et  les  trois  biographes  italiens 
Bellori , Baldinucci  et  Passeri  ; le  musée  du  Louvre 
possède  du  maître  un  grand  nombre  de  tableaux, 
et  des  dessins  plus  nombreux  encore  ; les  éléments 
d’étude  ne  manquent  donc  pas. 

Les  lettres  du  Poussin  le  font  mieux  connaître  que 
tout  ce  qui  a été  écrit  sur  lui.  C’est  par  cette  raison 
que  nous  les  avons  citées  souvent.  L’édition  de  1 824, 
quoique  faite  sur  un  manuscrit  défectueux  et  trop 
librement  corrigé  par  l’éditeur,  retient  néanmoins 
l’empreinte  du  caractère  vrai  et  sérieux  de  l’homme. 
Nous  en  avons  quelquefois  adopté  le  texte,  nous  l’a- 
vons plus  souvent  modifié  d’après  les  autographes  que 
vient  d’acquérir  la  Bibliothèque  impériale , et  qui 
doivent  servir  de  point  de  départ  à une  édition  plus 
correcte.  L’éditeur  désigné,  M.  de  Chenevières,  nous 
a permis  d’y  puiser  les  renseignements  et  les  rectifi- 
cations qui  nous  étaient  nécessaires  ; nous  lui  en 
témoignons  ici  notre  gratitude. 

Nous  avions  espéré  trouver  quelques  nouveaux  dé- 
tails dans  la  correspondance  de  Cassiano  del  Pozzo  ; 
l’obligeance  du  possesseur  actuel,  M.  le  prince  de  la 
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Cisterna,  11e  nous  a pas  manqué,  mais  celles  des  lettres 
du  commandeur  qui  ont  trait  à sa  liaison  avec  l’il- 
lustre Français  paraissent  avoir  été  égarées  ou  dis- 
persées. 

Divers  auteurs,  sans  avoir  écrit  la  vie  du  Poussin,  - 
ont  porté  des  jugements  sur  quelques  parties  de  son 
œuvre,  ou  sur  son  œuvre  entier.  11  eût  été  trop  long 
de  les  reproduire  ou  de  les  discuter.  Les  princi- 
paux sont  au  nombre  des  étrangers  : l’Allemand  Ra- 
phaël Mengs,  les  Anglais  Reynolds  et  Fuesli;  leurs 
opinions  ne  sont  point  exemptes  de  préjugés  d’école 
et  de  nation.  Parmi  les  Français,  nous  citerons  Abra- 
ham Rosse , Séroux  d’Agincourt  dans  sa  lettre  à 
Castellan , Ëmeric  David  dans  son  Discours  sur  Nicolas 
Poussin , M.  Cousin,  dans  son  livre  Du  Beau,  du  Bien , 
du  Vrai,  etc.,  M.  Eugène  Delacroix  dans  deux  feuil- 
letons du  Moniteur.  Ces  jugements  de  compatriotes 
sont  mieux  motivés , plus  conformes  à la  vérité,  em- 
preints d’un  sentiment  plus  pur  de  l’art.  Nous  recom- 
mandons en  particulier  au  lecteur  celui  de  M.  Cousin, 
comme  le  mieux  résumé , le  plus  exact  et  le  plus 
élevé. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

SA  VIE 


I 


Enfance.  — Premières  études.  — Premiers  travaux.  — Un  an  aux 
Andelys.  — Florence  et  Lyon.  — Premiers  succès. — Le  cavalier 
Marin. 

1594-1624. 


Le  père  du  peintre  célèbre  dont  nous  allons 
raconter  la  vie,  Jean  Poussin,  issu  d’une  famille 
noble  de  Picardie,  originaire  de  Soissons,  habita 
cette  province  jusqu’à  la  fin  du  seizième  siècle.  La 
fortune  de  ses  parents  avait  souffert  des  troubles 
qui  agitèrent  les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III, 
pour  la  défense  desquels  ils  avaient  porté  les  armes. 
Jean  Poussin  lui-même  avait  suivi  le  parti  du  roi 
de  Navarre,  et  servi  dans  le  régiment  de  Tavannes, 
avec  un  de  ses  oncles  qui  y était  capitaine;  mais 
après  le  siège  de  Vernon,  en  1 593,  vers  le  temps 
de  l’entrée  de  Henri  IV  à Paris,  il  arrêta  sa  course 
errante  aux  Andelys  en  Normandie,  et  y épousa 
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Marie  Delaisemeni,  veuve  d’un  procureur  de  cette 
ville  nommé  Lemoine. 

Ce  fut  de  ce  mariage  que  naquit  dans  le  cours  du  - 
mois  de  juin  1594,  à Villers,  hameau  peu  éloigné 
du  grand  Andely,  de  la  paroisse  duquel  il  dépend, 
Nicolas  Poussin,  qui  devait  laisser  à la  postérité 
un  nom  justement  célèbre,  et  une  des  gloires  les 
plus  pures  qui  aient  couronné  le  souvenir  d’un 
artiste;  on  voit  encore  dans  la  commune  un  clos 
connu  sous  le  nom  de  clos  Poussin  *. 

Dès  son  enfance,  ses  parents  le  destinèrent  à 
l’étude  des  lettres,  et  il  trouva  dans  ces  leçons 
l’oc'casion  de  montrer  les  dispositions  heureuses 
qu’il  avait  reçues  du  ciel;  mais  d’autres  facultés 
partageaient  son  attention.  Quoique  la  culture 
historique  et  littéraire  que  révèlent  les  composi- 
tions du  Poussin  et  le  caractère  réfléchi  de  son 
talent,  quoique  ses  lettres  fassent  assez  connaître 
que  ces  premières  études  ne  furent  pas  sans  fruit; 
néanmoins,  lorsque  obéissant  aux  ordres  paternels, 
il  suivait  les  classes  prescrites,  son  application 
était  souvent  distraite  de  l’enseignement  qu’il  re- 
cevait du  maître,  par  l’impérieux  instinct  qui  le 
poussait  à charger  les  murs  de  l’école  et  les  pages 


1 Les  actes  do  mois  de  juin  1594  manquent  dans  les  registres 
civils-religieux  de  U paroisse.  On  a d'ailleurs  des  pièces  authen- 
tiques attestant  l'existence,  aux  Andely  s,  de  jean  Poussin  et  de 
Marie  Delaisement,  sa  femme,  ainsi  que  du  jeune  Nicolas  Poussin 
dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle.  (Voir  note  A à 
la  fin  de  la  vie  du  Poussin.) 
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de  ses  livres  de  figures,  et  môme  de  compositions 
auxquelles  sa  vocation  naissante  essayait  déjà  son 
crayon  inexpérimenté. 

11  est  rare  que  la  nature  n’indique  pas  à l’avance, 
dans  les  hommes  appelés  à se  distinguer  un  jour, 
l’œuvre  à laquelle  elle  les  destine;  l’esprit  dont 
nous  sommes  animés,  semblable  au  germe  dans 
lequel  se  cache  encore  la  Heur  ou  l’animal  des- 
tiné à sortir  de  son  développement,  renferme  le 
secret  de  notre  avenir,  avenir  d’abord  caché,  mais 
qui  se  laisse  deviner  et  pressentir  dans  ces  essais 
spontanés,  presque  involontaires,  qui  révèlent 
l’homme  à lui-même,  enlr’ouvrantà  ses  yeux,  assez 
pour  diriger  et  soutenir  son  courage,  la  voie  tracée 
à son  génie.  Sans  doute  ces  instincts  ne  sont  pas 
toujours  sûrs;  iis  n’offrent  dans  bien  des  cas  que 
le  retlet  d’une  lueur  passagère,  non  la  clarté  féconde 
d’une  lumière  véritable;  sous  leurs  formes  multi- 
pliées, ils  annoncent  l’artiste  habile,  l’écrivain  spi- 
rituel, le  savant  laborieux  plus  souvent  que  la  pen- 
sée élevée  et  puissante,  appelée  à forcer  l’admiration 
des  contemporains  et  à recueillir  celle  de  la  pos- 
térité. Pour  le  Poussin,  il  n’y  eut  pas  lieu  de  s’y 
méprendre  : les  essais  de  l’enfant  annonçaient  les 
œuvres  de  l’homme,  et  les  historiens  remarquent 
qu’il  ne  dessinait  pas  de  vaines  ligures,  des  ligures 
qui  lui  fussent  suggérées  par  le  hasard,  mais  qu’au 
milieu  de  l’ardeur  avec  laquelle  il  se  livrait  à cet 
entrainement,  on  remarquait  une  sorte  de  ré- 
flexion, un  choix,  des  essais  de  composition,  pro- 
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ductions  anticipées  d’une  nature  d’élite.  Son  maître 
et  son  père  réunirent  inutilement  leurs  efforts  pour 
lui  persuader  de  ne  pas  obéir  à une  inclination  qu’il 
ne  pouvait  suivre  sans  perdre  un  temps  précieux 
pour  sa  fortune. 

L’art  de  la  peinture  était  alors  moins  cultivé  en 
France  qu’il  ne  le  fut  depuis,  et  les  moyens  de  l’é- 
tudier ne  s’offraient  ni  d’eux-mêmes  ni  en  grand 
nombre,  à celui  surtout  qui  trouvait  sa  famille  op- 
posée ou  peu  favorable  à ses  desseins  et  à ses  goûts. 
Telle  était  la  situation  du  Poussin;  mais  un  heu- 
reux hasard  permit  qu’il  rencontrât  vers  ce  temps, 
aux  Andelys  même,  Quintin  Varin,  artiste  de  mé- 
rite, qui  fut  frappé  de  ses  heureuses  dispositions  *. 


1 On  lit  dans  la  Description  historique  de  Paris  et  de  ses  envi- 
rons, par  Piganiol  de  la  Force,  le  passage  suivant  : « Sur  l’autel 
de  la  chapelle  de  Saint-Charles  (dans  l’cglise  Saint-Jacques-de-la- 
Boucherie),  est  un  tableau  très-estime,  dans  lequel  saint  Charles 
est  représenté  distribuant  ses  aumônes  à une  troupe  de  pauvres 
assemblés  sous  le  vestibule  d'une  église.  Ce  tableau  est  de  Quintin 
Varin,  peintre  célèbre,  sur  lequel  l’historien  de  la  paroisse  de 
Saint-Jacques  donne  une  note  qui  mérite  d’être  rapportée  ici.  Va- 
rin, originaire  de  Picardie,  après  avoir  reçu  à Beauvais  des  leçons 
de  peinture  de  François  Gaget,  chanoine  de  Beauvais,  et  après  avoir 
appris  la  perspective  du  frère  Bouavenlure  d’Amiens,  capucin,  sur- 
passa bientôt  ses  maîtres.  Mais  Beauvais  étant  un  théâtre  trop 
étroit  pour  tirer  parti  de  son  talent,  il  alla  à Paris,  et  se  relira 
d’abord  dans  un  grenier,  rue  de  la  Verrerie,  chez  un  marguillier 
de  Sainl-Jacques-de-la-Boucherie,  qui  lui  üt  faire  le  tableau  dont 
on  vient  de  parler.  L’intendant  de  la  reine  Marie  de  Médicis  ayant 
vu  ce  tableau  en  fut  charmé;  et  comme  la  reine  cherchait  alors 
un  peintre  pour  décorer  la  galerie  du  Luxembourg,  l’intendant  alla 
chercher  Varin  dans  son  grenier,  et  le  présenta  à la  reine.  Ce 
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Ce  peintre,  dont  on  voyait,  dans  le  temps  où  écri- 
vait Bellori,  plusieurs  tableaux  à Amiens  et  à Paris, 
était  plus  estimé  des  connaisseurs  que  ne  le  ferait 
supposer  sa  réputation  obscurcie  plus  tard  par 
le  peu  d’attention  que  l’on  fit  aux  qualités  qui 
le  distinguaient.  11  n’en  est  pas  moins  un  de  ceux 
qui  brillèrent  par  de  solides  progrès  dans  la  pein- 
ture de  cette  époque.  Il  encouragea  le  jeune  Pous- 
sin, assurant  que  le  succès  ne  lui  manquerait  pas 
dans  la  culture  d’un  art  pour  lequel  il  annonçait 
une  si  grande  aptitude  \ 

Poussin  reçut  de  Varin  quelques  conseils  pour 
la  pratique  de  l’art,  mais  les  documents  que  nous 
possédons  ne  nous  permettent  pas  d’apprécier  le 


peintre  donna  de  magnifiques  dessins,  qui  furent  adoptés;  mais  il 
disparut  tout  à coup.  Il  s’élail  lié  d’amitié  avec  un  poète  nommé 
Durant,  qui , ayant  indiscrètement  fait  une  satire  contre  le  gou- 
vernement, fut  arrêté  et  pendu  peu  après.  Varin,  craignant  de 
participer  au  malheureux  sort  de  son  ami,  se  cacha  si  bien  qu'il 
fut  impossible  de  le  déterrer.  Cela  fut  cause  que  l’on  fit  venir 
d’Anvers  le  fameux  Rubens,  au  pinceau  duquel  on  est  redevable  des 
riches  peintures  qui  décorent  la  galerie  du  Luxembourg.  Varin 
reparut  quelques  années  après,  et  fit  pour  la  reine  la  Présenta- 
tion de  Jésus-Christ  au  temple,  dont  celle  princesse  fit  présent  aux 
Carmes  du  Luxembourg.  Il  a fait  aussi  le  Parali/tigue  qui  est  <t 
Fontainebleau.  Varin  a eu  la  gloire  de  donner  d'utiles  leçons  au  cé- 
lèbre Poussin. 

1 L’auteur  d’une  vie  de  Quintin  Varin  avance  que  N.  Poussin  ap- 
prit le  premier  usage  du  crayon  et  des  pinceaux  de  Noël  Jouvenct, 
grand-père  de  Jean.  Nous  enregistrons  ce  fait  sans  en  garantir 
l’authenticité  ( Peintres  provinciaux  de  l’ancienne  France,  par 
De  Chenevièrcs  Pointel,  p.  217).  Il  est  fourni  par  un  Mémoire  sur 
Jean  Jouvenet,  appartenant  à l’Académie  de  peinture  (Mémoires 
inédits,  etc.,  t.  H,  p.  23). 
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temps  pendant  lequel  il  put  en  profiter.  Dans  tous 
les  cas  ce  temps  fut  court,  quoiqu’il  ait  suffi  à 
Varin  pour  lui  faire  connaître  les  procédés  de  la 
peinture  en  détrempe.  Il  est  probable  que  les  le- 
çons qu’il  en  reçut  restèrent  fidèlement  gravées 
dans  la  mémoire  du  Poussin,  car  Varin  fut  dans  la 
suite  le  seul  maître  qu’il  avoua. 

Ainsi  encouragé,  et  alors  âgé  de  dix-huit  ans, 
il  quitta  en  secret  les  Andelys,  sans  attendre  le 
consentement  de  son  père,  et  vint  à Paris  pour  y 
puiser  à des  sources  plus  abondantes  la  connais- 
sance de  la  peinture,  et  s’y  exercer  sans  partage. 
Pauvre  et  fugitif,  il  dut  s’estimer  heureux  de  trou- 
ver un  asile  et  un  salaire  dans  la  maison  d’un  gen- 
tilhomme poitevin,  probablement  l’un  des  rares 
amis  que  les  arts  du  dessin  comptaient  alors.  Ce 
gentilhomme  s’était  rendu  à la  cour  pour  y servir 
le  jeune  prince  qui  depuis  deux  ans  avait  succédé 
à Henri  IV  son  père,  c’était  par  conséquent  en  ICI 2. 

Jean  Cousin  était  mort  à la  fin  du  siècle  précé- 
dent; Vouet,  fixé  à Rome  à son  retour  de  Constan- 
tinople, s’y  faisait  connaître  du  pape  Urbain  VIII 
par  quelques  tableaux  qui  eurent  l’honneur  d’être 
placés  dans  l’église  de  Saint-Pierre,  et  ne  revint 
à Paris  qu’en  1628.  Le  seul  Martin  Fréminet  eût 
donc  pu  populariser  en  France  les  traditions  de  la 
peinture  italienne;  mais,  soit  qu’occupé  de  peindre 
la  chapelle  de  Fontainebleau,  il  ne  fût  point  pré- 
sent à Paris,  soit  qu’il  n’eût  point  ouvert  d’école, 
soit  toute  autre  circonstance,  Poussin  ne  put  recou- 
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rir  à ses  leçons,  et  plus  tard  la  trop  courte  carrière 
de  cet  artiste,  mort  à trente-cinq  ans  en  1019,  ne 
le  lui  eût  pas  permis.  La  peinture,  tombée  en  Italie 
vers  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  de  la  per- 
fection où  l’avait  portée  Raphaël,  s’y  relevait  depuis 
quelques  années  dans  l’école  des  Carraches  ; mais 
cet  heureux  retour  ne  se  faisait  pas  sentir  encore 
en  France,  et  les  peintres  y étaient  descendus  à 
une  manière  mesquine  et  froide  de  traiter  les  sujets 
qui  leur  étaient  proposés,  ou  qu’ils  choisissaient 
eux-mêmes.  Si  plusieurs  des  chefs-d’œuvre  de  la 
statuaire  antique  moulés  par  ordre  de  François  Ier 
étaient,  depuis  ce  temps,  possédés  par  la  France, 
renfermés  dans  la  demeure  des  rois,  et  difficile- 
ment accessibles,  ils  ne  pouvaient  exercer  sur  les 
artistes,  rares  alors,  une  influence  bien  étendue. 

Poussin  ne  tarda  pas  cependant  à trouver  des 
maîtres,  mais  il  quitta  bientôt  le  premier,  homme 
de  peu  de  talent,  et  qui  nous  e3t  resté  inconnu, 
pour  s’attacher  quelque  temps  à l’école  de  Ferdi- 
nand Elle,  Flamand,  habile  peintre  de  portraits  *. 
Il  dut  recevoir  de  ce  maître  d’utiles  leçons  pour  la 
pratique  de  l’art,  dans  laquelle  il  est  probable  que 
ses  progrès  jusque-là  ne  s'expliquaient  guère  que 
par  l’excellence  de  ses  dispositions  naturelles,  et 
les  conseils  de  Quintin  Varin.  Mais  la  peinture  du 

1 « Ferdinand  Elle  était  natif  de  Malines;  il  jouissait  d’une 
assez  bonne  réputation  dans  le  portrait.  On  connaît  un  portrait 
du  Ronssin  jeune,  en  profil,  gravé  d’après  Ce  peintre.  » (Note  de 

M.  G.  de  Saint- Germain,  j 
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portrait  ne  répondait  pas  à ses  qualités  les  plus 
hautes,  à celles  que  devaient  bientôt  développer  en 
lui  l’inspiration  des  grands  modèles  dont  le  com- 
mencement du  seizième  siècle  avait  honoré  l’Italie, 
le  sentiment  du  beau  dans  les  figures,  les  poses  et 
les  ajustements,  le  génie  historique  et  poétique 
qu’il  porta  depuis  au  plus  haut  degré.  Il  quitta  donc 
promptement  l’école  de  Ferdinand  Elle,  et  une 
heureuse  circonstance  fit  bientôt  briller  à ses  yeux 
la  lumière  qui  devait  éclairer  sa  pensée,  et  faire 
resplendir  la  voie  qu’il  allait  suivre  désormais. 

Le  génie , même  le  plus  ferme,  demeure  quelque 
temps  incertain  de  la  direction  qu’il  doit  suivre; 
un  vague  instinct  lui  donne  la  conscience  de  lui- 
même,  mais,  dans  le  sentiment  confus  de  sa  mission, 
la  nuance  qui  lui  est  propre  ne  se  laisse  pas  toujours 
immédiatement  apercevoir  à ses  propres  yeux.  Il 
se  soupçonne,  mieux  encore,  il  se  connaît,  mais 
n’a  pas  pénétré  complètement  le  caractère  défini- 
tif sous  lequel  il  doit  conquérir  les  suffrages  de 
la  postérité.  Un  fait  imprévu  lui  communiquera 
cette  impulsion,  il  la  recevra  d’un  spectacle  inat- 
tendu, d’une  parole,  du  conseil  d’un  ami,  ou  de 
tout  autre  accident  en  apparence  fortuit.  Ce  sera 
pour  lui  une  révélation  subite,  mais  invincible, 

qui  décidera  de  son  avenir Cette  heure  allait 

sonner  pour  le  Poussin. 

Un  nommé  Courtois,  savant  mathématicien,  atta- 
ché au  jeune  roi,  qui  logeait  au  Louvre,  et  aimait 
les  arts  du  dessin , avait  formé  une  collection  des 
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estampes  les  plus  rares  de  Marc  Antoine,  reprodui- 
sant les  compositions  de  Raphaël  et  de  Jules  Ro- 
main. Poussin  lui  avait  été  recommandé  par  le 
gentilhomme  poitevin  dont  il  était  devenu  l’ami. 
Courtois  mit  ce  trésor  à la  disposition  du  jeune 
peintre,  qui  ne  cessa  dès  ce  moment  d’étudier  ces 
gravures,  de  reproduire  avec  un  juste  sentiment  de 
leur  beauté,  les  formes,  les  mouvements,  les  inven- 
tions familières  à ces  maîtres  de  l’art.  C’est  de  là  que 
lui  vient  ce  caractère  de  composition  et  de  dessin 
où  respire,  mais  respire  librement,  l’étude  des 
chefs-d’œuvre  du  peintre  d’Urbin',  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  source  où  il  a puisé  les  pre- 
mières inspirations  de  l’art,  auxquelles  il  a d’ailleurs 
ajouté  une  correction  de  dessin  que  Raphaël  n’a 
pas  toujours  connue,  et  une  profondeur  de  con- 
ception que  personne  n’a  égalée. 

On  trouve  dans  ces  circonstances  de  la  vie  du 
Poussin  une  preuve  nouvelle  que  le  génie,  élevé  à 
un  certain  degré  de  puissance  et  d’énergie,  domine 
l’exécution,  l’atteint  en  quelque  sorte  immédiate- 
ment, et  comme  par  une  faculté  instinctive,  sous 
l’empire  du  besoin  d’exprimer  sa  pensée,  besoin 
qui  abaisse  et  soumet  les  difficultés  de  la  pratique. 
Ainsi  était-il  arrivé  à Michel-Ange  qui,  voulant 
apprendre  les  procédés  de  la  peinture  à fresque,  s’a- 


1 Rellori  fait  à ce  propos  cette  judicieuse  remarque  : « Parte 
« cgli  educato  nella  scuola  di  Rafaello,  da  cui  certamenle  bibbe 
« il  latte  e la  vila  dell'arle.  » 
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perçut  bientôt  qu’il  en  savait  plus  que  ses  maîtres, 
et  que  l’énergie  de  sa  conviction  d’artiste  lui  sug- 
gérait, comme  à son  insu,  les  moyens  d’exécution. 

Nous  sommes  en  effet  conduits  à croire  qu’aux 
Andelys,  le  Poussin  fut,  pour  l’étude  de  la  peinture 
et  du  dessin,  livré  à peu  près  à ses  propres  forces; 
les  leçons,  moins  que  cela  peut-être,  les  conseils 
qu’il  reçut  de  Quintin  Varin  ne  furent  que  passagers. 
Lors  donc  qu’il  arriva  à Paris,  il  devait  à lui-même, 
et  presque  à lui  seul,  les  qualités,  qui  l’avaient  fait 
remarquer  de  ce  peintre;  il  ne  pouvait  avoir  acquis 
une  connaissance  suffisante  de  la  pratique  de  l’art. 
Nous  l’avons  vu  pourtant  ne  paraître  que  trois 
mois  dans  l’école  du  peintre  de  portraits  Ferdinand 
Elle,  près  duquel  il  semble  qu’il  eut  pu  puiser  la 
connaissance  des  procédés  d’exécution  qui  lui  man- 
quait en  grande  partie.  Ne  comprenait-il  donc 
pas  lui-même  combien  il  avait  besoin  d’apprendre  ? 
ou  plutôt,  confiant  dans  son  génie,  qu’il  sentait 
supérieur  aux  procédés  techniques  de  l’art,  ne  dé- 
daigna-t-il pas  une  école  où  l’adresse  de  la  main 
et  la  justesse  du  coup  d’œil  n’avaient  pas  d’autre 
but  que  l’imitation  servile  de  la  nature,  quelle  qu’elle 
fût?  Des  motifs  analogues  lui  firent  abandonner 
l’école  de  Lallemand,  peintre  d’histoire  facile  mais 
médiocre,  où  il  était  entré,  dit-on,  en  sortant  de 
celle  de  Ferdinand  Elle. 

Nous  devons  conclure  de  ces  faits  que  Pous- 
sin eut  à peine  un  maître , et  qu’il  n’appartient 
à aucune  école.  S’il  dut  rencontrer  dans  cette  voie 
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solitaire  des  difficultés  que  lui  auraient  aplanies 
les  conseils  des  plus  expérimentés,  il  dut  aussi  à 
cet  isolement  de  conserver  au  génie  dont  il  fut  doué 
son  originalité  native,  rare  qualité  qui  se  perd,  ou 
s’altère  du  moins,  lorsque  des  efforts  soutenus,  pour 
se  façonner  aux  détails  de  l’exécution,  ajournent 
trop  longtemps  l’essor  de  la  pensée,  forcent  à en 
éluder  l’influence,  à en  suspendre  l’inspiration; 
soumettant  ainsi  l’élève,  contraint  de  renoncer  à 
lui-même,  à l’action  incessante  du  maître  et  de  ses 
rivaux.  C’est  là  peut-être  ce  qui  explique  le  déve- 
loppement extraordinaire  d’aptitudes  diverses  chez 
quelques  grands  artistes,  qui  furent,  comme  Michel- 
Ange,  architectes,  peintres,  sculpteurs,  et  qui  par- 
vinrent, dès  leur  premier  pas,  à la  supériorité 
dans  les  arts  qu’ils  embrassèrent.  Les  soudaines 
illuminations  du  génie  leur  tinrent  lieu  de  ces  pé- 
nibles lenteurs,  honneur  il  est  vrai  de  la  médio- 
crité laborieuse,  et  garantie,  précieuse  d’ailleurs,  de 
la  transmission  des  saines  doctrines  et  du  bon  goût. 

11  y a en  effet  des  temps  plus  favorables  que 
d’autres  aux  esprits  créateurs,  mais  aux  esprits 
créateurs  seulement.  Ces  temps  sont  ceux  où  les 
systèmes  d’études  ne  sont  point  exclusifs,  où  les 
méthodes  encore  incertaines  respectent  la  Spon- 
tanéité de  l’homme  supérieur,  où  le  génie  n’est  pas 
condamné  à s’allanguir  sous  la  sagesse  des  pré- 
ceptes, et  la  succession  immuable  des  phases  d’un 
enseignement  inflexible. 

L’art  en  France,  au  commencement  du  dix-sep- 
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tième  siècle,  ne  présentait  pas  ces  dangers  au 
génie;  non-seulement  il  n’ouvrait  pas  au  Poussin 
une  voie  nouvelle,  mais  encore  les  ressources 
manquaient  partout  à l’étude.  La  décadence  était 
complète.  Nous  avons  vu  que,  si  le  statuaire  Jean 
Cousin  avait  jeté  quelque  éclat  dans  la  pein- 
ture, la  chute  de  son  école  avait  été  rapide,  que 
ni  Ferdinand  Elle,  concentré  dans  l’exécution  du 
portrait  et  d’ailleurs  flamand,  ni  Quintin  Varin,  ni 
Simon  Vouet,  qui  n’avait  que  douze  ans  de  plus 
que  le  Poussin,  et  dont  la  fécondité  était  la  pre- 
mière qualité,  n’étaient  appelés  à donner  une  mâle 
impulsion  à l’art  en  le  renouvelant.  Une  facilité 
toujours  la  même,  une  grâce  monotone  et  insigni- 
fiante, des  compositions  faites  de  pratique  dans  un 
système  convenu  caractérisaient  le  talent  des  pein- 
tres les  plus  renommés  d’alors,  mais  ne  répon- 
daient point  au  besoin  fortement  senti,  quoique 
encore  incertain  dans  son  expression,  qui  portait 
notre  jeune  artiste  à produire,  à force  de  médita- 
tion, des  conceptions  neuves  sans  affectation,  origi- 
nales sans  bizarrerie.  11  était  naturel  qu’il  dédaignât 
des  talents,  réels  sans  doute,  mais  mis  au  service 
de  sentiments  communs  et  de  pensées  médiocres. 
S'il  se  produisait  à cette  époque  quelques  tableaux 
qui  méritassent  le  suffrage  des  connaisseurs,  c’était 
en  Italie,  à Rome  et  à Bologne  dans  l’école  des 
Carraches,  c’était  à Florence  sous  le  pinceau  de  Lu- 
dovico  Cigoli  ou  sous  celui  du  Passignano  à Venise. 

Nous  avons  laissé  le  génie  naissant  du  Poussin 
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livré  à l’étude  des  gravures  qui  reproduisaient  les 
compositions  de  Raphaël.  Ces  compositions  furent 
pour  lui  comme  un  monde  nouveau.  Nous  avons 
dit  qu’il  les  copiait  avec  soin,  que  sa  réflexion 
s’exerçait  sur  elles,  et  mûrissait  rapidement  à cette 
vue.  Lorsqu’aujourd’hui  nous  arrêtons  nos  regards 
sur  ses  tableaux,  nous  reconnaissons  d’abord  l’im- 
pulsion qu’il  reçut  à cette  époque  de  sa  carrière, 
et  nous  constatons  qu’il  puisa  le  caractère  de  son 
dessin  en  grande  partie  dans  ces  traditions  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’école  romaine.  S’il  sut  depuis  imprimer 
à ses  ouvrages  le  cachet  de  son  originalité  propre; 
s’il  s’est  ouvert  une  voie  dans  laquelle  il  n'a  point 
de  rivaux,  nous  devons  néanmoins  ne  pas  mécon- 
naître le  foyer  auquel  son  jeune  talent  sentit  pour 
la  première  fois  s’allumer  la  flamme  qui  ne  cessa  plus 
de  l’échauffer  dans  la  suite.  « C’est  par  cette  élude, 
dit  judicieusement  Bellori,  dans  le  passage  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  que,  dans  sa  manière  de  com- 
poser les  sujets  historiques,  et  de  donner  l’expression 
à ses  figures,  il  semble  avoir  été  élevé  dans  l’école 
de  Raphaël,  dans  les  productions  duquel  il  suça 
le  lait  et  la  vie  de  l’art.  » Aussi  quoiqu’il  n’ait 
point  tardé  à être  privé  du  précieux  avantage  de 
consulter  ces  gravures  aussi  souvent  que  le  désir 
l’y  portait,  l’impression  était  faite,  et  rien  ne  put 
dans  la  suite  effacer  le  souvenir  de  cette  féconde 
leçon. 

Le  jeune  gentilhomme,  dont  l’amitié  et  le  goût 
avaient  offert  un  asile  au  Poussin , quitta  la  cour  et 


Digitized  by  Google 


U PREMIÈRE  PARTIE. 

s’en  retourna  en  Poitou,  emmenant  avec  lui  notre 
artiste,  dans  le  dessein  de  mettre  son  talent  à pro- 
fit, en  faisant  orner  son  château  de  tableaux  et  de 
peintures  d’un  style  élevé.  Mais  les  événements  ne 
tournèrent  point  ainsi  qu’il  le  souhaitait,  et  le  Pous- 
sin fut  exposé  en  cette  circonstance  à des  humilia- 
tions que  quelques  artistes  et  beaucoup  de  gens  de 
lettres  avaient  éprouvées  avant  lui,  dans  un  siècle 
et  chez  une  nation  qui  ne  faisait  que  naître  à 
l’amour  des  arts  et  à la  culture  littéraire.  La  mère 
du  jeune  gentilhomme  avait  peu  de  goût  pour  les 
tableaux,  l’âge  de  son  fils  lui  laissait,  avec  la  libre 
disposition  de  sa  fortune,  la  direction  de  la  maison-, 
elle  jugea  utile  d’occuper  le  Poussin  de  soins  domes- 
tiques, sans  lui  laisser  le  temps  de  cultiver  la  pein- 
ture. 

Une  pareille  situation  ne  pouvait  convenir  à un 
jeune  homme  dominé  par  une  vocation  aussi  pro- 
noncée, et  auquel  la  misère,  avec  les  moyens  de 
peindre,  eût  paru  préférable  à la  richesse  elle- 
même,  acquise  au  prix  du  sacrifice  de  ses  goûts.  Le 
Poussin  se  hâta  donc  de  renoncer  à cette  hospita- 
lité funeste,  et,  en  attendant  qu’il  eût  trouvé  les 
moyens  de  franchir  la  distance  considérable  qui  le 
séparait  de  la  capitale,  il  vécut  du  mieux  qu’il  put 
dans  le  pays  où  il  était,  subvenant  à ses  be- 
soins par  le  prix  de  quelques  tableaux  qu’il  eut 
l’occasion  de  faire,  ayant  soin  de  se  rapprocher  de 
Paris  autant  que  le  lui  permettaient  les  lieux  et 
les  circonstances  qui  lui  offraient  du  travail.  La 
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pauvreté  a presque  toujours  cela  de  bon,  qu’elle 
n’arrête  pas,  par  la  considération  d’un  bien-être 
assuré,  celui  qui , un  peu  plus  favorisé  de  la  for- 
tune, oublierait  peut-être  les  sollicitations  de  son 
génie  dans  la  sécurité  d’une  existence  médiocre, 
mais  certaine.  Misère  pour  misère,  le  Poussin 
pensa  qu’il  trouverait  encore  plus  de  moyens  de 
vivre  à Paris  que  dans  le  Poitou , où  il  eut  bientôt 
épuisé  les  faibles  ressources  que  lui  présentait  alors 
une  province  où  le  goût  de  la  peinture  ne  pouvait 
pas  être  très-répandu.  La  raison  et  la  nécessité  le 
décidèrent  done  à partir,  et,  comme  sa  pauvreté  ne 
lui  permettait  pas  d'adopter  une  manière  de  voyager 
moins  pénible,  il  entreprit  à pied  ee  long  voyage. 

C’est  un  spectacle  triste  et  grand  à la  fois,  que 
celui  du  génie  aux  prises  avec  la  souffrance  et  la 
pauvreté.  Lorsque  nous  contemplons  aujourd’hui 
la  gloire  du  Poussin,  ses  oeuvres  répandues,  re- 
cherchées par  toute  l’Europe,  son  nom  illustre  dans 
sa  patrie,  illustre  à Rome  qu’il  adopta  pour  sa 
demeure,  la  vénération  dont  la  postérité  a entouré 
sa  mémoire,  etc.,  et  que  nous  reportons  nos  re- 
gards sur  les  obstacles  de  tout  genre  que  rencon- 
trèrent ses  premières  années  ; lorsque  nous  voyons 
le  jeune  homme  de  vingt  ans,  fatigué,  découragé 
sans  doute  quelquefois , menacé  ou  atteint  par  la 
maladie,  parcourant  triste  et  pensif,  et  peut-être 
sous  les  haillons  de  la  misère,  la  route  qui  sépare 
le  Poitou  de  Paris;  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  faire  des  réflexions  amères  et  en  même 
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temps  consolantes  sur  la  destinée  de  l’homme. 
Quelle  est  donc  cette  force  qui,  à son  insu , l’anime 
et  le  soutient  malgré  ses  défaillances?  Quel  est  ce 
guide  qui,  sans  lui  révéler  le  mystère  de  son  ave- 
nir, dirige  ses  pas,  cachant  ses  sages  desseins  sous 
les  dehors  du  hasard,  et  soutenant  l’espérance  au 
milieu  des  alternatives  de  la  faiblesse  et  du  courage? 
Quelle  main  invisible  s’étend  sur  le  pauvre  voya- 
geur, affermit  ses  pas  chancelants,  et  prépare  dans 
un  obscur  avenir  la  sécurité  après  les  inquiétudes, 
la  gloire  après  les  épreuves,  le  libre  et  sûr  essor 
de  la  pensée,  après  les  laborieuses  incertitudes  du 
génie  encore  inexpérimenté?  Cette  force  est  le  gé- 
nie lui-même,  auprès  duquel  la  cause  suprême  a 
placé,  dans  sa  prévoyance,  la  constance  qui  le  sou- 
tient et  la  confiance  qui  l’anime;  ce  guide  c’est  la 
Providence  qui,  partout  invisible  et  partout  pré- 
sente, mesure  l’énergie  à l’épreuve,  fortifie  le  faible 
contre  l’obstacle,  et  ménage  les  événements  pour 
que  rien  ne  se  perde  du  génie  fécond  dont  elle  a 
doué  sa  créature. 

La  souffrance  et  l’épuisement  du  Poussin  étaient 
au  comble  lorsqu’il  arriva  à Paris.  Il  n’y  fut  pas 
plus  tôt  que  le  mal  s’aggrava  encore.  Il  tourna  dès 
lors  les  yeux  vers  sa  famille,  qui  sans  doute  lui 
avait  déjà  pardonné  sa  fuite  précipitée,  et  se  retira 
aux  Andelys  pour  y rétablir  sa  santé,  et  se  remettre 
de  ses  longues  fatigues. 

A aucune  autre  époque  de  sa  vie,  les  documents 
qui  le  concernent  ne  nous  le  montrent  parcourant 


Digitized  by  Google 


UN  AN  AUX  ANDELYS.  17 

une  autre  fois  la  route  du  Poitou  à Paris.  Nous  le  ver- 
rons désormais  se  dirigeant  sur  Rome  à plusieurs 
reprises,  et  finissant  par  y fixer  sa  demeure.  C’est 
donc  au  voyage  dont  nous  venons  de  parler,  qu’il 
faut  rapporter  la  composition  et  l’exécution  des 
deux  tableaux  qu’il  peignit  à Blois  pour  l’église  des 
Capucins,  et  quelques  bacchanales  dont  il  orna  le 
château  du  comte  de  Chiverny,  non  loin  de  cette 
ville  *. 

Poussin  resta  cette  fois  près  d’un  an  chez  son 
père.  Les  soins  de  sa  famille,  le  repos  plus  salutaire 
encore  au  milieu  des  verts  gazons  de  la  Normandie, 
près  des  rives  de  la  Seine,  si  riantes,  si  pittores- 
ques entre  Vernon  et  les  Andelys,  rendirent  la  force 
à cette  nature  jeune  et  robuste.  Nous  pouvons  croire 
que  la  réflexion  ne  perdit  rien,  dans  ce  génie  médita- 
tif, à cette  année  de  paix  et  de  solitude.  On  aime  à 
se  figurer  que  l’artiste  qui  sut  donner  à la  peinture 
du  paysage  de  si  grandes  proportions,  et  disposer 
si  heureusement  les  plans  variés  d’un  site  toujours 
admirablement  choisi,  dut  jouir  avec  enthousiasme, 
pendant  ce  temps  de  loisir,  du  spectacle  des  belles 
eaux  du  fleuve,  des  îles  verdoyantes  qui  les  divisent, 
des  imposantes  ruines  du  château  Gaillard,  des 
collines  pittoresques  qui  fuyent  vers  Rouen  ou  re- 
montent vers  Paris;  et  que  ces  impressions  ne  fu- 


1 Combry  affirme,  page  8 de  son  Essai,  etc.,  que  les  tableaux  des 
Capucins  de  Blois  sont  médiocres,  et  qu’on  loue  la  sagesse  de 
composition  des  Bacchanales  de  Chiverny.  Nous  lui  laissons  la  res- 
ponsabilité de  ce  document  dont  nous  ne  connaissons  pas  l’origine. 
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rent  pas  étrangères  au  goût  qu’il  montra  depuis 
dans  sa  manière  de  traiter  les  sujets  dont  les  acci- 
dents naturels  de  la  campagne  font  la  principale 
beauté.  Lorsque  les  forces  lui  furent  revenues,  il  se 
trouva  plein  d’une  ardeur  nouvelle,  et  regagna  Paris 
pour  s’y  livrer  à la  culture  de  son  art.  Il  y peignit 
pendant  quelque  temps,  ainsi  que  dans  d’autres 
lieux  peu  éloignés  dont  ses  biographes  ne  nous  ont 
pas  conservé  le  souvenir. 

Le  plus  vif  de  ses  désirs,  celui  qui  l’occupait 
tout  entier,  qui  le  soutenait  dans  ses  travaux,  à la  sa- 
tisfaction duquel  il  destinait  ses  modestes  écono- 
mies, était  de  visiter  Rome  ; désir  bien  naturel 
dans  tous  les  temps  à un  artiste,  plus  naturel  en- 
core à une  époque  où  la  peinture,  ne  vivant  ailleurs 
que  d’une  vie  précaire,  nouvelle,  incertaine,  floris- 
sait  depuis  plus  de  deux  siècles  dans  cette  capitale 
du  monde  où  ses  chefs-d’œuvre  s’étaient  multipliés. 
Heureux  enfin  de  pouvoir  réaliser  ce  projet,  il  par- 
tit, probablement  en  1620,  pour  ce  voyage  tant 
désiré;  mais  parvenu  à Florence,  une  circonstance 
qui  nous  est  restée  inconnue,  le  força  de  retourner 
sur  ses  pas  et  de  revenir  à Paris.  Ce  ne  fut  néan- 
moins que  pour  tenter  de  nouveau  le  même  voyage. 

Aussi , moins  de  deux  ans  après  son  retour  de 
Florence,  nous  le  retrouvons  à Lyon,  nourrissant 
encore  l’espérance  de  voir  la  ville  éternelle,  objet  de 
ses  persévérants  désirs.  Vaine  confiance  cependant  : 
un  marchand,  duquel  sans  doute  Poussin  était  le 
» débiteur,  le  força  un  arrêt  à la  main  à s’acquitter 
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envers  lui.  11  y dépensa  tout  ce  qu’il  avait,  à 
grand’peine,  économisé  pour  son  voyage.  Poussin, 
dans  son  insouciance  de  jeune  homme  et  d’artiste, 
racontait  à ce  propos  qu’après  avoir  ainsi  payé  son 
exigeant  créancier,  il  ne  lui  restait  plus  qu’un  écu 
de  son  chétif  avoir.  Prends  encore  celui-là,  dit-il  à 
la  fortune,  en  bravant  sa  rigueur,  et  le  soir  même 
il  le  dépensa  gaiement  à souper  avec  ses  compa- 
gnons '. 

11  fallut  se  remettre  à l’ouvrage  sous  l’impérieuse 
nécessité  de  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie,  et  dif- 
férer encore,  jusqu’à  des  temps  plus  heureux,  le 
voyage  désiré.  Poussin  quitta  Lyon  ou  immédia- 
tement, ou  quelque  temps  après,  car  il  était  à 
Paris  en  1623. 

Un  asile  s’ouvrit  pour  lui  dans  le  collège  de  Laon, 
où  Philippe  de  Champagne  demeurait  vers  la  même 
époque.  Poussin,  alors  âgé  de  vingt-sept  ans,  comp- 
tait huit  ans  de  plus  que  lui.  11  avait  sur  Philippe 
l’avantage  d’une  plus  grande  expérience  et  d’une 
plus  longue  pratique  de  l’art.  Du  reste,  ces  deux 
hommes  étaient  nés  pour  s’entendre.  Leurs  disposi- 
tions pour  la  peinture  s’étaient  manifestées  dès 
l’enfance  : tous  deux  avaient  rencontré  quelques 
obstacles  de  la  part  de  leurs  familles , tous  deux 
avaient  eu  besoin  de  la  même  persévérance  pour 
obéir  à cette  vocation.  Le  caractère  sérieux  et  grave 
de  Philippe  de  Champagne,  la  droiture  de  son  cœur 

1 Bellori. 
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ses  dispositions  religieuses  qui  durèrent  aussi  long- 
temps que  sa  vie,  devaient  lui  faire  apprécier  dans 
Poussin  un  génie  profond,  et,  à plusieurs  égards, 
semblable  au  sien.  Celui-ci  exerça  donc  sur  son  jeune 
compagnon  une  heureuse  influence,  et  nous  ne 
croyons  pas  nous  faire  illusion,  quand,  à la  vue 
des  compositions  qui  nous  restent  de  Philippe  de 
Champagne,  nous  croyons  y trouver  un  caractère 
de  grandeur  et  de  simplicité,  parfois  analogue  à 
celui  qui  respire  dans  les  tableaux  du  Poussin. 
Philippe  de  son  côté  put  n’être  pas  inutile  aux  pro- 
grès de  son  compagnon , surtout  dans  l’exécution  : 
ses  études,  sans  avoir  été  peut-être  beaucoup  plus 
régulières  que  celles  du  Poussin,  s’étaient  pour- 
suivies dans  une  contrée  déjà  riche  en  chefs- 
d’œuvre  ; il  avait  fréquenté  les  écoles  alors  floris- 
santes des  maîtres  flamands,  quoiqu’il  eût  quitté 
Bruxelles  sa  patrie,  à la  veille  d’entrer  dans  l’atelier 
de  Rubens. 

Le  Poussin  décida  Philippe  à renoncer  aux  leçons 
de  Lallemand,  peintre  lorrain  de  quelque  réputation, 
mais  qui  travaillait  de  pratique,  sans  connaissance 
approfondie  de  son  art.  Il  lui  procura  du  travail 
auprès  de  Duchesne,  chargé  alors  de  diriger  les 
peintures  du  Palais  du  Luxembourg  pour  la  reine 
Marie  de  Médicis,  et  qu’il  aidait  lui-même  depuis 
peu  de  temps  dans  cette  œuvre.  Mais  la  basse  jalou- 
sie de  Duchesne  et  d’autres  circonstances  ne  per- 
mirent ni  à l’un  ni  à.l’autre  de  rester  avec  lui.  Peu 
de  temps  avant  que  Philippe  de  Champagne  re- 
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tournât  à Bruxelles,  Poussin  se  préparait  à tenter 
une  troisième  fois  le  voyage  de  Rome.  Voici  quelles 
circonstances  lui  avaient  rendu  cet  espoir. 

L’époque  arriva  à laquelle  les  Pères  jésuites 
célébrèrent  la  canonisation  de  saint  Ignace  et  de 
saint  François-Xavier,  le  premier,  fondateur,  le 
second,  le  plus  illustre  saint  de  leur  ordre.  Une 
pareille  cérémonie  ne  pouvait  se  passer  de  repré- 
sentations et  d’images.  Il  serait  injuste  sans  doute 
de  croire  les  Jésuites,  seuls  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux, disposés  à rehausser  l’éclat  de  leurs  fêtes  par 
le  tableau  des  miracles  de  leurs  patrons  favoris;  mais 
il  serait  peu  conforme  à l’histoire  de  leur  supposer 
de  l’éloignement  pour  ces  pieux  emprunts,  faits  aux 
solennités  de  tous  les  temps.  Les  écoliers  de  Paris 
formèrent  donc  le  projet  de  célébrer,  avec  un  ma- 
gnifique appareil,  la  gloire  des  deux  saints,  et  leur 
premier  besoin  fut  de  faire  représenter  les  actes 
miraculeux  qui  venaient  de  couronner  leurs  fronts 
de  l’auréole  sacrée.  Poussin  obtint,  une  part  dans 
les  préparatifs  de  celte  pompe  : on  lui  donna  à 
peindre,  et  à peindre  au  plus  vite,  six  histoires  qu’il 
termina  en  autant  de  jours.  La  grande  facilité  qu’il 
avait  reçue  de  la  nature  et  développée  par  son  assi- 
duité au  travail,  l’ardeur  avec  laquelle  il  se  livra 
jour  et  nuit  à l’exécution  des  compositions  impro- 
visées auxquelles  la  rapidité  de  la  conception  n’a- 
vait rien  refusé  de  ce  que  pouvaient  leur  donner  la 
force  et  la  fécondité  du  génie,  dévoilèrent  la  gran- 
deur et  l’originalité  de  son  talent.  Elles  furent  admi- 
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rées,  et  pour  la  supériorité  de  la  composition,  et 
pour  la  vivacité  de  l’expression , à laquelle  les  ri- 
vaux du  Poussin,  et  en  général  l’école  alors  floris- 
sante, n’avaient  pas  accoutumé  les  spectateurs. 

Cet  éloge  de  la  facilité  du  Poussin,  que  nous 
empruntons  à ses  biographes  Félibien  et  Bellori,  pro- 
voque naturellement  une  réflexion.  Elle  est  fondée 
sur  des  observations  dont  le  Poussin,  sans  doute, 
n’est  pas  le  seul  sujet,  mais  auquel  elles  s’appli- 
quent heureusement,  contribuant  ainsi  à faire  res- 
sortir les  hautes  qualités  de  ce  peintre.  Si  la  facilité 
assure  à l’artiste  une  carrière  heureuse,  et  répand 
sur  ses  œuvres  un  charme  qui  n’échappe  pas  au  ju-' 
gement  des  hommes  de  goût,  on  doit  néanmoins 
reconnaître  que  les  suites  en  sont  quelquefois  fu- 
nestes, et  que  ces  promesses  faciles  d’un  pinceau 
qui  semble  ne  pas  rencontrer  d’obstacles,  se  termi- 
nent souvent  par  des  résultats  dont  beaucoup  ne 
s’élèvent  pas  au-dessus  de  la  médiocrité.  La  raison 
en  est  que  la  facilité  tourne  les  obstacles  plutôt 
qu’elle  ne  les  aborde,  et  trompe  le  spectateur  par 
de  spécieux  équivalents,  plutôt  qu’elle  ne  le  satis- 
fait par  une  réalité  sérieusement  étudiée  et  com- 
plètement rendue.  L’habitude  prise,  le  succès 
obtenu  éloignent  d’un  effort  toujours  pénible  l’ar- 
tiste doué  de  cette  qualité  séduisante,  l’accoutument 
à substituer  une  certaine  grâce,  un  certain  mol 
abandon  à l’observation  des  lois  rigoureuses  de  la 
nature,  et,  par  suite,  à se  plier  sans  regret  aux  ca- 
prices, aux  modes,  pour  ainsi  dire,  qui  accueillent 
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tantôt  un  genre,  tantôt  un  autre,  sans  mesurer 
jamais  ses  préférences  au  degré  de  vérité  et  de 
perfection  des  œuvres  que  cette  protection  passa- 
gère adopte  et  recommande. 

Poussin  ne  se  laissa  point  aller  à ce  penchant  fu- 
neste. Doué  d’une  grande  facilité,  il  y renonça  de 
lui-même,  s’arrêta  par  la  force  de  sa  volonté  sur 
cette  pente  entraînante,  et  voulut  que  l’art  présen- 
tât des  difficultés  dignes  de  lui  à son  génie  profond 
et  persévérant.  Ces  obstacles,  il  les  chercha  dans 
l'étude  de  la  forme,  dans  le  besoin  scrupuleux 
d’ordre,  d’unité,  de  savant  enchaînement  des  par- 
ties diverses  de  ses  compositions,  d’expression  dans 
ses  figures.  L’analyse  de  ses  plus  remarquables 
compositions,  quelques  détails  de  sa  vie  laborieuse, 
et  la  connaissance  de  son  caractère  méditatif  ne 
laisseront  aucun  doute  sur  ce  point,  et  nous  le 
trouverons  plus  tard  à Rome,  se  livrant  sans  re- 
lâche à l’étude  de  l’anatomie,  à celle  de  l’antique  et 
de  la  perspective,  dont  les  heureux  fruits  se  mon- 
trent si  visiblement  dans  ses  nombreux  ouvrages. 

Ainsi,  le  Poussin  a donné  l’exemple  bien  rare 
d’un  homme  pour  lequel  la  culture  de  son  art  pou- 
vait être  facile,  qui  n’avait  qu’à  obéir  sans  efforts 
à l’heureux  entraînement  d’une  nature  d’élite,  et 
qui  cependant,  s’élevant  au-dessus  de  ces  brillantes 
qualités,  concevant  de  l’art,  par  la  réflexion,  une 
idée  plus  haute  que  celle  même  que  lui  en  donnaient 
ses  admirables  dispositions,  a volontairement 
grandi  sa  tâche,  et  s’est  préparé  à la  remplir  par  des 
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travaux,  des  études  et  des  méditations  qui  eussent 
paru  superflus  à un  talent  plus  confiant  dans  la 
prodigalité  de  la  nature  à son  égard.  On  peut  donc 
dire  que  le  Poussin  a su  se  distinguer  de  lui-même, 
et  du  fond  d’une  volonté  sévère  et  consciencieuse 
régler  son  génie,  le  fortifier,  et  interdire  à son  ar- 
deur des  écarts  que  la  saine  raison  et  un  goût  pur 
ne  pouvaient  lui  permettre  : si  la  plus  belle  victoire 
de  l’homme  est  celle  qu’il  remporte  sur  lui-même, 
notre  peintre  mérite  au  plus  haut  degré  l’admira- 
tion que  doit  faire  naître  une  pareille  conquête,  et 
une  si  noble  domination. 

C’était  ce  besoin  d’études  plus  vastes,  plus  pro- 
fondes, soutenues  chaque  jour  par  la  vue  d’un  en- 
semble de  tableaux,  de  statues,  de  monuments,  par 
les  souvenirs  d’une  grandeur  passée,  et  le  spec- 
tacle d’une  grandeur  présente,  par  le  goût  des  arts 
animant  tout  un  peuple,  qui  tourmentait  le  Poussin 
du  désir  incessant  de  visiter  Rome.  11  voulait  se 
faire  enfin  l’élève  de  ces  grandes  écoles,  et  deman- 
der à leurs  chefs-d’œuvre  les  leçons  dont  son  génie 
pressentait  l’heureuse  et  décisive  influence.  Ce 
voyage  qu’il  avait  deux  fois  inutilement  tenté  avec 
ses  faibles  ressources,  sans  appui,  et  soutenu  seu- 
lement de  son  courage,  il  allait  trouver  sans  effort 
l’occasion  de  le  faire.  Un  heureux  hasard  et  sa 
réputation  naissante  mirent  sur  ses  pas  un  protec- 
teur qui  crut  voir,  dans  les  talents  du  jeune  peintre, 
un  moyen  de  populariser  sa  propre  gloire,  en  don- 
nant aux  scènes  qu’il  s’était  plu  à retracer  dans  ses 
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poëmes,  l’auxiliaire  de  la  peinture  et  du  dessin. 

Giovanni-Baptista  Marino,  poëte  italien,  connu 
en  France  sous  le  nom  du  Cavalier  Marin,  se  trou- 
vait à Paris,  en  1 623,  à la  cour  de  la  reine  mère, 
Marie  de  Médicis,  qui , malgré  son  long  séjour  en 
France,  était  restée  sensible  aux  charmes  de  la 
poésie  italienne.  Les  beaux  temps  de  la  littérature 
étaient  passés  en  Italie.  L’Arioste  avait  servi  de  mo- 
dèle et  d’encouragement  au  Tasse,  et  longtemps 
après  lui,  le  Tasse  était  mort  sans  laisser  de  suc- 
cesseurs. Aux  mâles  et  tendres  accents  de  la  Jéru- 
salem délivrée,  à l’originalité  vive  et  variée  des 
peintures  du  Roland,  avait  succédé  cette  affectation 
de  mauvais  goût,  ces  fades  allusions,  cette  recher- 
che de  sentiments  et  de  pensées  subtiles,  aux- 
quelles la  facilité  du  vers  italien  ne  prêtait  que 
trop  un  charme  trompeur.  Pour  combler  la  mesure 
de  cette  décadence,  la  mythologie  grecque,  revenue 
à la  suite  de  la  Renaissance,  substituait  partout  ses 
anachronismes  aux  idées  qui  eussent  dû  naturelle- 
ment sortir  de  la  civilisation  chrétienne  déjà  vieille 
de  plus  de  quinze  siècles.  Le  Cavalier  Marin  se  dis- 
tinguait dans  ce  genre  que  sa  nouveauté,  et  la  fati- 
gue du  bien,  avaient  mis  à la  mode.  Son  poème 
d’Adonis,  monotone,  ennuyeux,  relevé  à chaque 
stance  par  quelqu’un  de  ces  concetti  capables,  dans 
ces  époques  d’afféterie,  de  porter  jusqu’à  l’enthou- 
siasme l’admiration  des  beaux  esprits,  lui  avait 
assuré  en  Italie  et  en  France  une  gloire  incontestée. 
Bien  plus,  la  France  se  formait  en  ce  moment 
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même  à celte  poésie  coquette  et  factice,  de  laquelle 
aurait  dû  l’éloigner  le  goût  pur,  destiné  à caractériser 
ses  chefs-d’œuvre,  dont  Malherbe  venait  de  donner 
le  précoce  exemple.  Elle  avait  à parcourir  cette 
phase  de  grâces  précieuses  marquée  par  les  d’Urfé, 
les  Scudéry,  les  Voiture  et  tant  d’autres,  au  mi- 
lieu desquels  les  grands  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV  allaient  faire  briller  l'éclat  inattendu  de 
leurs  chefs-d’œuvres. 

Gomment  le  génie  simple  et  vrai  du  Poussin  ne 
fut-il  pas  un  obstacle  à ce  qu’une  liaison,  ayant 
l’art  pour  objet,  se  formât  entre  lui  et  le  Cavalier 
Marin?.....  Nous  allons  tâcher  d’en  pénétrer  le 
secret. 

Il  est  naturel  de  croire  que,  quelle  qu’ait  été  la 
première  éducation  du  Poussin,  la  culture  littéraire 
qu’il  en  reçut  dut  être  promptement  affaiblie  par 
d’autres  occupations  et  par  l’étude  exclusive  de  l’art 
qu’il  avait  choisi.  Il  n’est  pas  possible  d’ailleurs  de 
se  soustraire  entièrement  à l’esprit  de  son  temps, 
et  cette  impuissance  se  trahit  surtout  dans  les 
parties  du  travail  de  l’intelligence  à la  connais- 
sance desquelles  chacun  n’est  qu’imparfaitement 
initié.  Les  lettres  du  Poussin,  malgré  leur  mérite 
incontestable  de  naturel  et  de  simplicité,  témoignent 
cependant  par  quelques  expressions,  par  quelques 
tournures,  qu’il  n’échappa  pas  entièrement  à l’ob- 
séquiosité recherchée,  et  aux  images  subtilement 
emphatiques  auxquelles  se  plaisait  l’esprit  pré- 
cieux de  ce  siècle,  et  dont  Corneille  lui-même  ne 
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fut  pas  exempt  *.  Il  faut  d’ailleurs  ne  pas  oublier 
que  la  haute  perfection  de  la  littérature  française 
n’était  point  atteinte  de  son  temps,  et  que  personne 
n’avait  l’idée  de  la  pureté  de  pensée,  de  conception 
et  d’élocution  que  la  fin  du  dix-septième  siècle 
allait  atteindre  sous  la  plume  de  Boileau,  de  Racine, 
de  Fénelon,  et  des  antres  écrivains  de  cette  grande 
époque  littéraire.  II  n’est  donc  point  surprenant 
que  les  images  forcées,  et  les  concetti  du  Cavalier 
Marin  n’aient  point  éloigné  de  lui  le  Poussin,  dont 
aucun  modèle  plus  parfait  n’avait  éclairé  les  instincts 
littéraires,  et  chez  lequel  la  culture  des  lettres  n’a- 
vait pas  été  poussée  assez  loin,  pour  que  son  génie 
simple  et  vrai  se  produisit  sous  une  forme,  et  à 
l’aide  d’expressions  qui  lui  étaient  peu  familière^. 

Il  n’en  pouvait  être  de  même  pour  la  peinture. 
En  ce  genre,  l’invention  riche  dans  le  Poussin 
lui  venait  naturellement  et  sans  peine;  et  il  sem- 
blerait que  là,  sur  son  terrain  propre,  le  peintre 
dût  échapper  à l’influence  du  poète  et  en  re- 
pousser la  direction.  Mais  si,  au  point  de  vue 
purement  littéraire,  il  put  se  plaire  aux  concep- 
tions poétiques  du  Marin,  sous  le  rapport  de  la 
peinture,  d’autres  raisons  devaient  l’en  éloigner 
moins  encore. 

Depuis  que  Lessing  a écrit  le  Laocoon , il  n’est 


1 Entre  autres,  lettre  du  5 novembre  1043,  page  146,  dans  le  re- 
cueil des  Lettres  du  Poussin  éditées  sous  la  surveillance  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  aux  frais  du  gouvernement.  Firmin  Di  dot, 
Paris,  1824. 
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plus  possible  de  confondre  les  ressources  de  la  pein- 
ture et  celles  de  la  poésie,  de  supposer  à l’une  la 
faculté  d’aborder  les  mêmes  sujets  que  l’autre,  et 
surtout  d’attribuer  à toutes  deux  la  même  manière 
de  les  traiter.  La  célèbre  maxime  : ut  pictura 
pocsis  doit  donc  souffrir  de  nombreuses  et  impor- 
tantes exceptions.  La  peinture  est  en  effet  obligée 
d’arrêter  son  sujet  dans  un  instant  de  la  durée,  la 
poésie  le  suit  dans  ses  phases  successives;  la  pein- 
ture ramenée  forcément  au  vrai  par  la  nature,  est 
obligée  de  renfermer  son  essor  dans  les  formes  et 
les  proportions  des  objets  qu’elle  reproduit;  la 
poésie,  plus  libre  dans  son  allure,  supplée  par  les 
images  qu’elle  crée  à celles  qui  lui  font  défaut  dans 
la  réalité  : elle  les  étend,  les  divise,  les  multiplie  à 
son  gré.  Le  poète  fait  sortir  de  son  sujet  des  idées 
que  le  peintre  ne  saurait  y voir,  et  la  langue  est  un 
moyen  de  s'exprimer  plus  général  que  le  dessin.  Le 
poète,  précisément  par  la  vaste  compréhension  du 
domaine  de  la  poésie,  est  donc  plus  que  le  peintre 
exposé  à s’égarer,  et,  dans  les  sujets  communs  à ces 
deux  arts,  le  peintre,  plus  retenu  par  la  loi  que  lui 
impose  la  nature  de  ses  ressources,  pourra  faire  une 
œuvre  recommandable  par  la  pureté,  la  simplicité, 
la  vérité,  là  où  le  poète,  emporté  par  les  écarts  d’une 
imagination  déréglée,  sera  plus  exposé  à offenser  à 
chaque  pas  la  raison  et  le  bon  goût. 

1 Le  sens  que  l’on  donne  généralement  J»  cel  hémistiche  du  vers 
360  de  l 'Art  poétique  n’esl  pas  son  véritable  sens.  Ici,  néanmoins, 
nous  l'employons  dans  l'acception  que  l'usage  lui  a donné. 
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A côté  de  ces  motifs  qui  expliquent  comment  le 
génie  simple  et  sévère  du  Poussin,  encore  à peine 
âgé  de  trente  ans,  put  sympathiser  avec  l’éclat  plus 
brillant  que  solide  de  la  poésie  du  Cavalier  Marin, 
nous  trouverons  pour  les  fortifier  la  nature  des 
sujets  que  cette  restauration  de  la  mythologie  ré- 
vélait au  légitime  enthousiasme  du  jeune  artiste. 

Lorsque  le  Poussin  étudiait  Part  de  la  peinture 
et  commençait  à s’y  distinguer,  les  questions  sur 
Part  chrétien  et  Part  païen  que  le  romantisme 
religieux  de  nos  jours  a fait  naître,  n’étaient  pas 
même  soupçonnées.  Le  peintre,  selon  son  génie 
particulier,  choisissait  les  sujets  qui  lui  présentaient 
une  occasion  d’exercer  son  talent,  ou  acceptait 
ceux  que  de  riches  protecteurs  lui  proposaient  de 
traiter.  Si  les  tableaux  religieux  étaient  plus  nom- 
breux, il  faut  l’attribuer  au  rôle  à peu  près  exclusif 
que  jouait  alors  la  religion,  et  à la  richesse  des 
églises  et  des  monastères  plus  capables  que  les  par- 
ticuliers de  rémunérer  l’artiste  qu’ils  occupaient. 
Mais,  de  la  part  du  peintre,  on  ne  voit  aucune  pré- 
férence marquée.  Le  Poussin  lui-même,  malgré  son 
génie  sérieux,  aimait  les  compositions  mythologi- 
ques, surtout  au  temps  de  ses  premiers  succès, 
et  la  même  main  qui  peignait  des  sujets  religieux 
pour  les  capucins  de  Blois , égayait,  à quelques 
pas  de  cette  ville , par  la  peinture  de  Baccha- 
nales, le  château  du  comte  de  Chiverny.  Le  Poussin 
fournit,  depuis  bien  d’autres  exemples  analogues. 
Il  est  même  facile  de  comprendre  qu’un  artiste 
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se  fit  gloire  d’aborder  avec  la  même  supériorité  des 
sujets  si  divers,  souvent  si  opposés,  et  crut  faire 
preuve  de  génie  en  multipliant  ces  contrastes.  Nous 
pourrons  plus  tard,  en  présence  des  grandes  com- 
positions du  Poussin , pénétrer  plus  avant  dans 
l’idée  que  nous  venons  d’indiquer  ; nous  en  avons 
dit  assez  pour  le  besoin  présent , et  le  lecteur 
comprendra  sans  peine  ce  que  nous  allons  ajouter. 

La  mythologie  parmi  nous  est  passée  de  mode, 
surtout  dans  la  littérature,  et  pour  notre  compte 
nous  ne  nous  plaignons  pas  de  voir  tomber  dans 
l’oubli  cet  anachronisme  qui  a trop  longtemps 
duré.  Mais  si,  même  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  elle  ne  présentait  plus,  à la  poésie, 
que  des  images  fades  et  rebattues , elle  n’en  res- 
tait pas  moins  pour  la  peinture  une  source  fé- 
conde de  compositions  variées  et  intéressantes. 
Dans  tous  les  sujets  qu’elle  offre  au  pinceau  de 
l’artiste,  c’est  toujours  la  forme  humaine , et  la 
forme  humaine  idéalisée,  telle  que  l’antiquité  nous 
l’a  conservée  dans  ses  statues  et  ses  bas-reliefs  ; ce 
sont  des  passions  riantes  ou  sévères,  mais  toujours 
sous  des  formes  choisies  par  un  goût  sûr,  relevées  par 
des  accessoires  nombreux  et  divers;  c’est  la  nature 
tout  entière  qui  devient,  pour  y suffire,  tributaire  de 
l’art.  Il  y a là  pour  le  peintre,  pour  le  statuaire  une 
source  inépuisable,  à laquelle  nous  les  verrons  tou- 
jours revenir;  car  s’il  n’y  a plus  de  raison  pour  orner 
nos  palais  et  nos  jardins  d’Apollons  et  de  Vénus,  il  y 
a toujours  pour  l’artiste  le  besoin  d’atteindre  à l’idéal 
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des  formes  de  la  femme,  et  au  type  divin  de  la 
beauté  virile.  La  mythologie  était  surtout  la  forme 
humaine  divinisée,  et  la  statuaire  antique,  aux  mo- 
numents de  laquelle  on  doit  la  Renaissance,  l'a  unie 
d’un  lien  indissoluble  à l’avenir  des  arts  du  dessin. 

Telle  était  la  source  nouvelle,  plus  riche,  plus  fé- 
conde que  le  Poussin  n’avait  pu  l’imaginer,  que  lui 
ouvrit  le  Cavalier  Marin.  Ce  poète,  d’ailleurs,  avait 
un  haut  sentiment  de  l’art  et  de  l’idéal  où  il  devait 
tendre;  il  ne  pouvait  manquer  de  sympathiser 
avec  son  nouvel  ami,  malgré  les  écarts  de  sa  muse  *. 

Le  Marin,  élevé  au  milieu  des  chefs-d’œuvre  dont 
l’Italie  est  remplie,  aimait  la  peinture  et  ne  tarda 
pas  à découvrir  le  génie  et  la  supériorité  du 
Poussin,  dans  la  manière  dont  il  avait  traité  les 
sujets  commandés  par  les  Pères  jésuites.  Il  désira 
le  connaître,  et  lui  offrit  dans  sa  maison  un  asile 
pour  y peindre  en  liberté.  Il  ne  tarda  pas  à ad- 
mirer la  facilité,  la  rapidité  de  ses  inventions, 
et  sa  manière  d’exprimer  les  affections  de  l’âme; 
il  le  considérait  comme  inspiré  des  Muses,  à 
la  façon  des  poètes,  et  formé  par  elles  à l’imi- 
tation. La  société  du  jeune  peintre  était  chère 
au  Marin  dont  elle  soulageait  les  douleurs.  Forcé 

• On  peul  connaître  la  pensée  du  Marin  sur  l'idéal  dans  la  pein- 
ture, par  ces  vers  qu’il  fit  sur  la  Magdeleine  du  Titien  : 

Ma  céda  la  natura.  e céda  il  Tero 
A quel  chc  dntto  artifice  ne  finse, 

Che  quai  1*  ha  via  ne  l'aima,  et  uel  pensièro, 

Tal  bella,  c viva  encor  qui  la  dipinse. 
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le  plus  souvent  de  rester  au  lit  par  sa  mau- 
vaise santé,  il  oubliait  sa  souffrance,  il  éprouvait 
une  véritable  joie  en  voyant  le  Poussin  repro- 
duire par  le  dessin  ses  propres  poésies,  princi- 
palement les  sujets  tirés  de  son  poème  d’Adonis. 
Quelques-unes  de  ces  compositions,  réunies  par 
ses  soins  en  un  volume,  étaient  conservées  du 
temps  de  Bellori  dans  la  bibliothèque  du  car- 
dinal Massirni.  C’est  parmi  elles  sans  doute  que 
se  trouve  un  dessin  dont  nous  avons  la  gravure, 
avec  quelques  autres,  reproduisant  des  tableaux 
qui  ont  pour  motifs  les  Amours  de  Vénus  et  d’A- 
donis. Nous  pourrions  les  comparer  aux  mêmes 
données  embellies  par  la  muse  du  Marin,  et  cette 
comparaison  servirait  à confirmer  les  observations 
que  nous  avons  faites  plus  haut  sur  les  aspects  dif- 
férents que  doivent  présenter  des  sujets  préférés 
par  le  peintre,  ou  choisis  par  le  poète.  Dans  une 
composition  qui  n’est  pas  sans  doute  étrangère  au 
Poussin,  quoique  due  au  facile  burin  d’Herman  van 
Swanevelt,  ce  peintre  a représenté  la  naissance 
d’Adonis  d’après  les  vers  du  Marin.  Certainement, 
cet  enfant  sortant  d’un  arbre,  dont  l’origine  sin- 
gulière peut  être  retracée  en  vers,  sans  qu'une 
telle  image  blesse  le  goût,  semblerait  ne  devoir  pas 
produire  un  si  heureux  effet  dans  une  représenta- 
tion due  au  dessin  ',  si  l’artiste  ne  se  fût  appliqué 


1 Bellori  nous  apprend  en  effet  que  ce  sujet  avait  été  traité 
par  le  Poussin,  et  qu’on  le  voyait  dans  le  cahier  de  dessins  appar- 
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à sauver  la  bizarrerie  du  sujet  par  la  grandeur  et 
l’éclat  du  paysage,  par  la  beauté  du  site,  dans  le- 
quel d’ailleurs  le  groupe  des  nymphes  et  l’enfant 
naissant  n’occupent  qu’un  rang  subordonné , ne 
sont  pour  ainsi  dire  qu’un  accessoire. 

La  fréquentation  du  Marin,  et  les  études  qui  en 
étaient  l’accompagnement  naturel,  procurèrent  au 
Poussin  un  double  avantage;  elles  le  formèrent  de 
plus  en  plus  à la  composition  des  sujets  historiques, 
et  lui  rendirent  familier  l’emploi  des  couleurs  de  la 
poésie.  Ces  deux  fécondes  ressources,  heureuse- 
ment ménagées  par  ce  génie  clair  et  judicieux,  ren- 
dirent ses  compositions  plus  populaires  que  celles 
d’aucun  de  ses  contemporains. 

Le  Marin  ne  tarda  pas  à retourner  à Rome.  On 
croit  que  l’exaltation  au  souverain  pontificat,  sous 
le  nom  d’Urbain  VIII,  de  son  ami  d’enfance  Maf- 
feo  Baberini , décida  ce  retour.  Il  fut  résolu  qu’il 
emmènerait  le  Poussin  avec  lui;  mais  celui-ci  dut 
remettre  son  voyage  à quelques  mois,  étant  engagé, 
envers  la  corporation  des  orfèvres  de  Paris,  à ter- 

tenant  à la  bibliothèque  du  cardinal  Massimi.  En  rapprochant  de 
la  gravure  la  description  qu’il  en  donne,  il  est  difficile  de  ne  pas 
croire  qu’Herman  Swanevelt,  n’a  été  que  l’interprète  à l’eau  forte 
de  la  composition  ci-dessus  mentionnée.  Cette  conjecture  sera 
confirmée  si  l’on  considère  que  sur  les  planches  consacrées  à l’Ado- 
nis ne  se  trouve  pas  le  mot  invertit  que  Swanevelt  ne  manque  pas 
d'inscrire  toutes  les  fois  que  la  composition  lui  appartient,  et  si  l’on 
compare  le  style  de  ces  paysages  avec  le  caractère  de  ceux  du  graveur 
flamand.  Swanevelt,  connu  comme  peintre  sous  le  nom  d'Herman 
d'Italie,  demeura  longtemps  à Rome  et  fut  reçu,  en  1651,  à l’Aca- 
démie de  peinture  en  France. 

3 
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minci*,  jiour  uiie  chapelle  dë  l’église  de  Notre-Darile, 
un  tableau  dont  le  sujet  était  la  mort  de  la  Vierge. 
Ce  tableau  fest,  dit  Bellorl,  qui  parle  comme  eri 
ayant  connaissance , d’iine  bonne  composition  et 
dans  la  première  maiiière  dü  PoUssin  L’œuvrë 
terminée,  il  partit  enfin  pour  l'Italie.  Cette  fois,  il 
devait  y arriver  et  s’y  établir  pour  le  reste  de  sri 
vie,  si  l’on  en  excepte  le  séjour  d’environ  deux  ans 
qu’il  fit  en  f'rance,  à la  fin  du  règne  de  Louis  Xlli. 

1 Voici  les  expressions  de  Bellori  : Che  è di  buon  componimcnlo 
e ber)  condolto,  irt  guetta  sua  prima  maniera. 
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Premier  séjour  à Rome.  — Protecteurs.  — François  Duquesnoy.  — 
Études  nouvelles.  — Dominiquin.  — Germanicus  mourant.  — Sac 
de  Jérusalem.  — Mariage.  — Cassiano  del  Pozzo.  — Saint-Érasme. 

1624  — 1641. 

Arrivé  à Rome  au  printemps  de  1624,  le  Potissin 
y retrouva  le  Cavalier  Mariri,  mais  ne  jouit  qtiè 
peu  de  sa  société.  Celui-ci  partit  en  effet  poiii* 
Naples,  sa  patrie,  et  ÿ mourut  quelque  temps  après. 
Ileureuseinent,  avant  de  partir,  il  s’était  empressé 
de  recommander  son  ami  au  cardinal  Fr.  Barbe- 
rini,  neveu  du  pape  Urbain  VIII,  par  l’entremise 
de  Marcello  Sachetti,  gentilhomme  plein  d’amour 
pour  les  beaux-arts.  Mais  les  commencements  du 
Poussin  dans  cette  ville,  où  il  était  destiné  à trou- 
ver une  modeste  aisance  et  la  gloire,  devaient  être 
difficile!  Le  puissant  protecteur  que  l’amitié  du 
Marin  venait  de  lui  donner,  quitta  Rome  bientôt 
après,  chargé  successivement  des  fonctions  de  légat 
en  France  et  en  Espagne.  La  recommandation 
néanmoins  ne  fut  pas  perdue,  et  devint  plus  tard 
utile  au  Poussin,  lorsque  le  cardinal  François,  de 
retour  à Rome,  put  lui  donner  l’appui  d’une  pro- 
tection efficace.  En  attendant , il  atait  été  pré- 
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senté  au  prélat  comme  un  Français  qui  avait  une 
ardeur  de  diable1,  et  le  Marin  obtint  pour  lui,  avant 
son  départ,  l’entrée  du  Musée  Barberini,  où  devait 
un  jour  être  placé  le  Germanicus  mourant  du  jeune 
peintre,  au  milieu  de  tableaux  précieux  du  Titien, 
du  Tintoret,  d’André  del  Sarte,  du  Guide,  etc. 

Mais  cette  époque  de  succès  ne  commença  pas 
pour  le  Poussin  dès  les  premiers  temps  de  son  sé- 
jour à Rome.  L’absence  du  cardinal  le  privait  de 
son  seul  protecteur,  il  ne  savait  ni  où  aller  ni  à qui 
s’adresser  pour  vendre  ses  tableaux , et  force  lui 
fut  plus  d’une  fois  de  les  donner  à très-bas  prix. 
Bellori  raconte  qu’ayant  peint  deux  batailles  sur  des 
toiles  d’un  peu  plus  de  deux  pieds,  il  fut  heureux 
de  les  céder  pour  sept  écus  chacune.  Ces  deux  ta- 
bleaux passèrent  depuis  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Noailles.  On  cite  aussi  un  prophète  d’une  grande 
beauté  qu’il  vendit  huit  livres  tournois*.  Ce  temps 
d’épreuve  fut  assez  long  pour  le  Poussin,  car  il 
n’apportait  de  son  pays  aucune  réputation  même 
commencée,  et  il  venait  demander  à Rome  moins 
la  fortune  et  la  gloire  que  les  modèles  et  les  res- 
sources nécessaires  à l’étude.  Heureusement  il  était 
dans  la  force  de  l’àge,  n’ayant  en  1 624  que  trente 
ans;  la  vie  pénible  menée  par  lui  jusqu’alors  l’avait 


1 On  dit  que  le  Marin  le  présenta  lui-même  au  cardinal  en  lui 
disant  : Vedrete  un  giovanne  che  a tina  farta  di  diavolo. 

* Un  jeune  peintre  de  sa  compagnie  l'ayant  copié  obtint  quatre 
écus  de  sa  copie.  Le  Poussin  aimait  à raconter  cette  anecdote. 
(Félibien,  t.  IV.) 
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accoutumé  aux  privations,  et  tout  son  désir  était 
d’avancer  dans  la  connaissance  et  la  pratique  de 
son  art. 

Il  ne  tarda  pas  à se  lier  avec  le  sculpteur  François 
Duquesnoy,  flamand.  Ils  étudiaient  ensemble  et 
partageaient  le  même  logement;  plus  tard  , ils  asso- 
cièrent à leurs  travaux  Alexandre  Algardi,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  l’AIgarde. 

François,  fils  de  Jérôme,  sculpteur  au  Quesnoy, 
et  depuis  à Bruxelles,  suivait  l’état  de  son  père.  Ses 
heureuses  dispositions,  et  quelques-uns  de  ses  pre- 
miers ouvrages  avaient  attiré  sur  lui  l’attention  de 
l’archiduc  Albert,  qui  l’envoya  à Rome  avec  une 
pension.  Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu’il  arriva  dans 
cette  ville.  La  mort  ne  tarda  pas  à lui  enlever  son 
protecteur,  et  il  dut  se  procurer  par  son  talent  les 
moyens  de  vivre  et  de  continuer  ses  études.  Il  se 
remit  à travailler  sur  l’ivoire  et  le  bois,  et  à faire 
des  figures  pour  orner  des  reliquaires.  Il  se  distin- 
gua néanmoins  bientôt  par  un  groupe  de  marbre 
représentant  Vénus  et  l’Amour,  et  par  d’autres  ou- 
vrages, principalement  en  ivoire,  qui  lui  méritèrent 
la  protection  du  connétable  don  Philippe  Colonne. 

L’amitié  du  Poussin  et  sa  société  de  tous  les 
instants  lui  furent  d’une  grande  utilité.  Les  disposi- 
tions du  flamand  le  portaient  à la  grâce,  à l’élé- 
gance, comme  un  siècle  plus  tôt  celles  du  Buona- 
rotti  avaient  donné  l’impulsion  à la  sculpture  dans 
le  sens  de  la  force  et  de  la  grandeur.  Les  deux  amis 
se  livrèrent  avec  ardeur  à l’étude  de  l’antique.  Le 
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Poussin  modelait  sous  la  direction  du  flamand, 
d’après  les  statues  et  les  bas-reliefs  anciens  si  nom- 
breux à Rome.  Le  flamand  puisait  dans  les  observa- 
tions du  peintre  français  le  sentiment  du  beau  de 
plus  en  plus  délicat,  par  lequel  il  s’est  distingué 
dans  la  sculpture  moderne.  Les  plus  belles  statues 
antiques  étaient  naturellement  celles  qu’ils  s’appli- 
quaient à reproduire.  Cet  exercice,  si  utile  pour 
les  peintres  auxquels  il  donne  un  sentiment  plus 
vif  et  plus  juste  du  relief  des  formes  humaines,  dut 
être  particulièrement  profitable  au  Poussin.  Non- 
seulement  ils  avaient  modelé  tous  deux  un  choix 
des  plus  belles  statues  antiques , mais  ayant  trouvé, 
dans  la  villa  Ludovisi , un  tableau  célèbre  où  le 
Titien  avait  figuré  avec  une  grâce  et  une  délicatesse 
inimitables  des  enfants  se  livrant  à leurs  jeux,  ils 
en  copièrent  tous  deux  en  relief  les  divers  groupes, 
et  c’est  en  partie  à cette  heureuse  étude  que 
Duquesnoy  et  le  Poussin  durent  la  supériorité  avec 
laquelle  chacun  d’eux , dans  son  art , traita  dans  la 
suite  cette  partie  si  délicate  de  la  statuaire  et  de  la 
peinture  '.  Indépendamment  de  cette  étude  du  Ti- 
tien , ils  dessinaient  encore  d’après  les  tableaux  de 
Raphaël,  de  Jules  Romain  et  d’autres  maîtres  de 
cette  école  2.  C’est  à leurs  travaux  communs  que 


1 « Dugliet  ne  veut  pas  que  ce  soit  ,ces  enfants  dont  le  Poussin 
ait  fait  son  étude,  parce  qu’on  sait  que  le  Titien  étoit  moins  bon 
dessinateur  qu'excellent  coloriste;  mais  il  dit  que  le  Poussin  s’est 
perfectionné  en  imitant  seulement  la  nature  (Félib.,  t.  IV).  » 

* On  sait  néanmoins  que  le  Poussin  n ne  s'est  guère  assujetti  à 
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pops  devons  les  ipesurps  de  la  statue  d’Antinp(i§ 
par  laquelle  ils  se  spnt  efforcés  4p  dqqner  l’idée 
générale  pxacte  des  plqs  bellps  proportions  du  corps 
hufpain.  A pes  éfudpis  le  Poussin  joignait  encore 
celle  fie  la  géométrie,  de  la  persppctjyp  et  de  l’op- 
tique; il  eyait  repris  celle  de  f’apatomie  à laquelle  il 
S’é(.ait  déjà  livré  à farjs.  Il  truuvajt  à Rome,  pour 
sp  perfectionner  dans  cptfc  dernjèrp  sciepce,  les 
instructions  dp  picolas  [.archer,  chirurgien  ; et  il 
achevait  d’acquérir  la  connaissance  de  )a  perspec- 
tive dans  les  écritsdu  pèpe  Matteo  Zoecolini,  théatin, 
conspryés  à la  fuldiptlieque  de  Sainl-Silvestre  à 
.Mopte  CayaJIp,  dans  cpux  d’Albaîen  et  dp  Vitelljon  *. 
Lp  sfè|p  de  l’artiste  français  était  d’aujapt  plus  re- 
inarquableqne  la  jeunesse  romaine,  qui  fréquentait 


copier  aucuns  tableaux,  et  même  lorsqu’il  voyoit  quelque  chose 
parmi  les  antiques  qui  méritoit  d'être  remarqué,  il  se  conleptoit 
d’en  faire  de  légères  esquisses.  .Mais  il  considéroit  attentivement 
ce  qu’ii  voyoit  de  plus  beau,  et  s’en  imprimoil  de  fortes  images  dans 
l’esprit,  disant  souvent  que  c'est  en  observant  les  choses  qu’un 
peintre  devient  bahjle,  plutôt  qu’eq  se  fatiguant  à les  copier 
(Félib.,  ibid.).  » 

1 Bellori  affirme  que  la  mesure  de  l'Antinoüs  est  due  aux  tra- 
vaux réunis  du  Poussin  et  de  F.  Duquesnoy,  Félibien,  d’après 
Dughet,  substitue  l’Algarde  à Duquesnoy.  Il  est  difficile  de  décider 
entre  ces  autorités;  il  est  certain  du  reste  que  l'Antinous  n’est  pas 
la  seule  figure  dont  ils  étudièrent  les  proportions.  On  cite  encore  : 
le  Laocoon,  la  Niobé,  le  Sénèque,  les  Lutteurs,  la  Diane  d’Épbèse, 
l'Apollon,  la  Vénus  deMédicis,  l’Hercule  commode.  Voir  la  note  B 
à la  lin  de  la  vie  du  Poussin. 

? « I]  avait  aussi  beaucoup  d’estime  pour  les  livres  d’Albert 
Durer,  et  pour  le  traité  de  ia  peinture  de  Léone-Baplista  Alberti 
(Félib.,  ibid  ).  » 
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les  écoles  de  peinture,  négligeait  ces  études  acces- 
soires et  néanmoins  indispensables  à la  perfection 
de  la  composition  et  du  dessin  Si  nous  en  croyons 
Passeri  : « Plusieurs  maîtres,  par  suite  de  leur 
ignorance,  conseillaient  à leurs  élèves  de  négliger 
ces  frivolités  pour  se  livrer  tout  entiers  à l’exercice 
du  pinceau,  et  ne  se  faisaient  point  faute  de  des- 
siner des  muscles  de  leur  invention,  et  de  com- 
mettre, dans  la  perspective,  des  erreurs  grosses 
comme  des  éléphants  » 

Ce  ne  fut  pas  cependant  la  statuaire  seule  qui 
aida  le  Poussin  à se  perfectionner  dans  le  sentiment 
de  Part  antique.  Le  cardinal  Camille  Massimi,  qui, 
pendant  sa  nonciature  en  Espagne,  avait  eu  con- 
naissance des  études  faites  par  Raphaël  d’après  les 
peintures  anciennes  retrouvées  en  divers  lieux,  et 
le  commandeur  del  Pozzo,  tous  deux  ses  amis, 
travaillèrent  en  commun  à une  collection  de  ce 
genre,  dans  laquelle  le  Poussin  fut  à la  fois  un  guide 
éclairé  et  un  studieux  disciple*. 

Mais  là  ne  se  bornaient  point  les  efforts  du  Pous- 
sin. Lorsque,  pendant  les  jours  de  fête,  ses  amis 
allaient  chercher  quelque  passe-temps  , quelque 

1 Passeri,  Vie  du  Poussin. 

* ( Recueil  de  peintures  antiques,  in-fol.,  t.  1,  p.  6).  C’est  à la 
bibliothèque  de  l’Escurial  que  le  cardinal  vit  les  dessins  coloriés 
qui  le  mirent  sur  la  voie  de  cette  découverte.  Mariette  assure 
( Traité  des  pierres  gravées,  l.  1,  p.  92)  que  le  Poussin  avait  ras- 
semblé un  grand  nombre  d’empreintes,  tirées  en  soufre  et  en  cire 
d’Espagne,  sur  les  plus  belles  pierres  gravées,  éparses  de  côté  et 
d’autre. 
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jeu  pour  charmer  leur  repos,  il  renonçait  à leur 
compagnie  toutes  les  fois  qu’il  le  pouvait.  Il  se 
dirigeait  alors,  dans  Rome  ou  dans  les  jardins 
qui  entourent  la  ville,  vers  les  points  qui  lui  four- 
nissaient de  nobles  édifices  et  d’heureux  sites  à 
copier.  Le  Capitole  était  souvent  le  lieu  qu’il  choi- 
sissait pour  dessiner  les  lignes  grandioses  des  restes 
de  monuments  qui  s’y  offraient  à ses  regards,  les 
statues  et  les  groupes  qui  les  décorent,  ou  les 
perspectives  qui,  de  cette  hauteur,  s’ouvrent  à la 
vue  sur  la  ville  éternelle.  Le  beau  choix  d’archi- 
tecture qui  se  fait  remarquer  dans  les  tableaux 
du  Poussin  lorsqu’ils  en  exigent  la  présence,  lui  fut 
évidemment  inspiré  par  la  contemplation  inces- 
sante des  monuments  de  la  ville  pontificale,  et 
l’étude  qu’il  faisait  de  leurs  proportions.  Aussi, 
même  dans  les  sujets  grecs,  l’architecture  est-elle 
souvent  romaine.  Les  fonds  de  ses  tableaux  re- 
produisent la  plupart  les  horizons  accidentés  de 
la  campagne  de  Rome.  Les  personnes  qui  ont  sé- 
journé dans  cette  ville,  et  l’ont  étudiée  sous  tous 
ses  aspects,  reconnaissent  aujourd’hui  et  indiquent, 
dans  les  tableaux  de  notre  peintre , les  sites  et  les 
édifices  empruntés  par  lui  aux  lieux  où  sa  vie 
s’écoula  dans  le  culte  de  l’art  '. 


1 Poussin  paraît  avoir  eu  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  ce  dévouement 
à l’étude.  On  lit  le  passage  suivant  dans  les  mélanges  d'histoire  et 
de  littérature  de  Vigneul  Marville,  qui  le  connut  fort  âgé  : « J’ai 
souvent  admiré  l'amour  extrême  que  cet  excellent  peintre  avoit 
pour  la  perfection  de  son  art.  A l’âge  où  il  étoit,  je  l'ai  rencontré 
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« Le§  monts  dorés  <fe  la  Sabine,  dit  iyi.  Valéry 
le  cours  du  Tibre,  les  longues  files  d’aqueducs  en 
ruine  forment  un  de  ces  spectacles  pleins  de  gran- 
deur et  de  mélancolie  que  l’on  ne  trouve  que  là.  Un 
petit  sentier,  qui,  de  la  ville,  longe  le  fleuve  jusqu’au 
Ponte-Molle  était  une  des  promenades  fayorites  du 
Poussin  qui  empruntait  à ce  majestueux  et  poétique 
horizon  des  ciels  et  des  fonds  poqr  ses  paysages.  » 


parmi  les  débris  de  l’ancienne  Rome,  et  quelquefois  dans  la  cam- 
pagne et  sur  les  bords  du  Tibre,  qui  dessinoit  ce  qu'il  rencontroit 
le  plus  à son  goût;  je  l’ai  vu  aussi  qui  rapportoit  dans  son  mou- 
choir des  cailloux  et  de  la  mousse,  des  fleurs,  et  d’autres  choses 
semblables  qu'il  vouloit  peindre  exactement  d’après  nature.  Je  lui 
ai  demandé  un  jour  par  quelle  voie  il  éloit  arrivé  à ce  haut  point 
de  perfection  qui  lui  donnoij  un  rang  si  considérable  entre  les 
plus  grands  peintres  d’Italie  : il  me  répondit  : « Je  n’ai  rien  né- 
gligé. » (Paris,  1735  , t.  H , p.  152.)  A ces  faits  rapportés  par  Vi- 
gneul  Manille,  on  peut  ajouter  le  passage  suivant  de  Félibien  qui 
concorde  avec  eux  : « Le  Poussin  étudioit  en  quelque  lieu  qu’il  fût. 
Lorsqu’il  marchoit  par  les  rues,  il  ohservoit  toutes  les  actions  des 
personnes  qu’il  voyoit;  et  s’il  en  découvroit  quelques-unes  extraor- 
dinaires, il  eq  faisoil  des  notes  dans  un  livre  qu’il  portoit  exprès 
sur  lui.  Il  évitait  autant  qu’il  pouvoit  les  compagnies,  et  se  déro- 
hoit  à ses  amis,  pour  se  retirer  seul  dans  les  vignes  et  dans  les 
lieux  les  plus  écartés  de  Rome,  où  il  pouvoit,  avec  liberté,  consi- 
dérer quelques  st^fues  antiques,  quelques  vues  agréables,  et  obser- 
ver les  plus  beaux  effets  de  la  nature.  C’étoit  dans  ces  retraites  et 
dans  ces  promenades  solitaires,  qu’il  faisoit  de  légères  esquisses 
des  choses  qu’il  rencontroit  propres,  soit  pour  le  paysage,  comme 
des  terrasses,  des  arbres,  ou  quelques  beaux  accidents  de  lumière, 
soit  pour  des  compositions  d’histoire,  comme  quelques  belles  dispo- 
sitions de  figures,  quelques  accommodements  d'habits,  ou  d’autres 
ornements  particuliers,  dont  ensuite  il  savoif  faire  un  si  beau 
choix  et  un  si  bon  usage.  (T.  IV.)  » 

1 Voyages  en  Italie,  deuxième  édition,  t.  HJ,  p.  352. 
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Il  y a quelque  inconvénient  sans  doute  pour 
l’artiste  à chercher  sur  les  bords  du  Tibre  les  traits 
sous  lesquels  il  représentera  ceux  du  Nil  ou  du 
Jourdain  ; à demander  à la  ville  des  Césars  et  des 
pontifes  quelque  équivalent  des  monuments  des 
rois  Israélites  ou  des  Pharaons;  mais  il  est  à re- 
marquer que  l’illusion  était  moins  difficile  à une 
époque  pù  les  voyages  au  nord  de  l’Afrique,  en 
Palestine,  en  Asie  et  en  Grèce,  n’avaient  pas 
encore  familiarisé. les  spectateurs  ayec  les  gigan- 
tesques constructions  de  l’Assyrie  et  de  l’Égypte, 
avec  l’élégance  des  temples  grecs  et  les  détails 
de  leurs  ornements.  Le  Poussin  d'ailleurs,  tout 
entier  à la  composition  de  ses  sujets  et  à l’ex- 
pression de  ses  ligures,  suffisait  à sa  tâche  dans 
les  accessoires,  lorsque  la  grandeur  des  lignes  et 
leur  heureuse  disposition,  s’alliant  avec  l’ensemble 
de  ses  groupes,  satisfaisaient  des  regards  dont  au- 
cun objet  de  comparaison  ne  troublait  alors  la  sé- 
curité. 

Loin  donc  de  faire,  de  ce  caractère  des  tableaux 
du  Poussin,  l’objet  de  nos  critiques,  nous  ne 
pouvons  assez  admirer  la  fécondité  du  génie  qui, 
sur  un  nombre  limité  de  données  souvent  les 
mêmes,  sut  varier  à l’infini  les  sites,  les  rochers,  les 
édifices,  les  villes,  les  palais,  les  temples,  etc.,  animés 
d’ailleurs  par  le  mouvement,  par  les  contrastas  ré- 
fléchis, par  l’expression  qu’il  donnait  à ses  figures. 
Ne  manquons  pas  néanmoins  d’ajouter  cjuc  notre 
peintre  appliqua  cette  couleur  |pcalp,  tontes  Jes  fois 
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qu’il  en  rencontra  les  éléments1.  Nous  nous  réser- 
vons de  traiter  plus  tard  de  la  mesure  dans  laquelle 
l’idéal  de  la  peinture  doit  puiser  à cette  source. 

-V  L’étude  de  l’anatomie  n’empêchait  pas  le  Pous- 
sin de  suivre  l’école  du  Dominiquin,  où  il  trouvait 
l’occasion  de  dessiner  d’après  le  nu,  et  d’imiter 
dans  l’éclat  de  leur  couleur,  et  dans  la  délicatesse 
de  leurs  contours  et  de  leurs  mouvements,  les  for- 
mes mises  en  jeu  par  les  muscles  et  les  os  que 
le  squelette  et  l’écorché  lui  avaient  présentés  en 
toute  exactitude , mais  aussi  avec  toute  la  sé- 
cheresse, tout  le  heurté  anatomique.  Cette  fré- 
quentation du  Dominiquin,  dont  le  Poussin  avait 
longtemps  ignoré  la  présence  à Rome,  eut  pour 
cause  un  rapport  fortuit  que  le  fait  intéressant 
que  nous  allons  raconter  établit  entre  les  deux 
peintres. 

En  1624,  l’honneur  des  grands  succès  dans  la 
peinture  se  partageait  à Rome  entre  le  Guide,  le 
Dominiquin  et  l’École  du  Caravage.  Ce  dernier, 
mort  en  1609,  n’était  représenté  que  par  quelques 
élèves  qui  ne  pouvaient  prétendre  à une  égale  in- 
fluence. Le  Guerchin,  quoique  employé  à St-Pierre 
par  Grégoire  XVS  ne  joua  point  à Rome  le  rôle 
d’un  chef  d’école,  et  retourna  à Bologne.  Le  Pous- 
sin ne  pouvait  manquer  de  porter  sur  chacun  de 
ces  peintres  un  jugement  sincère,  sans  doute, 


'.  Voir  la  lettre  du  25  novembre  1658,  sur  les  emprunts  que 
lit  Le  Poussin  à la  mosaïque  de  Palestrine. 
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mais  dans  lequel  on  reconnût  les  prédilections  de 
son  génie;  il  ne  cacha  pas  sa  préférence  pour  le 
^ Dominiquin.  Le  goût  défectueux  du  Josepin,  la 
facilité  fougueuse  et  la  couleur  séduisante  du  Ca- 
ravage  avaient  conduit  la  peinture  à sa  décadence, 
lorsque  les  Carraches  entreprirent  de  ramener  cet 
art  aux  règles  d’un  goût  plus  sévère,  et  à des  études 
mieux  dirigées.  Leur  union  et  leur  zèle,  leur  amour 
de  l’art  et  leur  constance  dans  le  travail  assurèrent 
le  succès  de  leur  œuvre,  et  l’École  qu’ils  établirent 
à Bologne  et  qu’ils  entourèrent  de  toutes  les  ressour- 
ces nécessaires  aux  progrès  de  leurs  élèves,  devint 
le  point  de  départ  d’une  réforme  féconde  en  heureux 
résultats.  Comme  toute  école  sérieuse,  formée  à ne 
point  transiger  sur  les  principes,  celle  des  Car- 
raches produisit  des  peintres  hdèles  aux  règles 
salutaires,  base  immuable  de  l’art,  et  qui  purent 
suivre  désormais,  sans  danger,  l’impulsion  parti- 
culière à leur  nature.  Le  Guide  et  le  Dominiquin, 
si  divers  dans  leur  supériorité,  en  sortirent;  ils 
étaient  établis  à Rome  à l’époque  du  séjour  du 
Poussin  dans  cette  ville,  et  autour  de  chacun  se 
groupaient  leurs  partisans.  La  gravité  réfléchie  qui 
se  fait  voir  dans  les  compositions  du  Dominiquin, 
sa  recherche  de  l’expression , la  sévérité  de  son 
dessin,  son  application  infatigable  à perfectionner 
son  exécution,  devaient  exciter  avant  tout  la  sym- 
pathie du  peintre  français.  Aussi  le  préférait-il  au 
Guide  malgré  la  sage  mesure  de  celui-ci,  malgré  la 
grâce  qu’il  savait  répandre  dans  ses  figures  et 
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dans  ses  conlpositlons,  malgré  la  correction  de  son 
dessin.  A plus  forte  raison  ne  plaçait-il  que  loin 
après  etli  Lanfranc  et  Pietre  de  Cortone.  Mais  il 
vouait  toute  son  aversion  au  Caravage,  et  il  disait 
qü’ün  pareil  homme  était  né  pour  la  ruine  de  la 
peinturé.  En  effet,  le  Caravage,  satisfait  du  charme 
de  sa  couleur  et  de  la  flexibilité  entraînante  de  son 
pinceau,  donnait  peu  à la  réflexion  dans  l’ordon- 
nance de  ses  tableaux,  et  moins  encore  au  choix 
des  figures  dont  il  ne  redoutait  ni  l’insignifiance 
ni  la  vulgarité. 

Cette  préférence  du  Poussin  potlr  le  Domlni- 
quin  se  montra,  avec  la  supériorité  qui  lui  appar- 
tenait, dans  une  circonstance  mémorable.  Dans 
l’église  de  Saint-Grégoire  au  Mont-Célius  à Rome, 
le  Dominiquin  et  le  Guide  avaient  été  appelés  à 
décorer  la  chapelle  de  Saint-André.  Le  premier  y 
avait  peint  la  flagellation  du  saint,  le  second  l’a- 
vait représenté  adorant  de  loin,  élevée  sur  la  mon- 
tagne, la  croix  qui  allait  devenir  l’instrument  de 
son  supplice.  La  foule  des  jeunes  peintres  se  pres- 
sait autour  dti  tableau  du  Guide,  séduits  par  la 
richesse  de  la  composition  et  l’éclat  de  la  couleur, 
et  plusieurs  s’étudiaient  à le  copier.  Poussin  seul 
avait  choisi  la  Flagellation,  seul  il  la  dessinait, 
l’étudiait,  la  copiait.  Cette  préférence  de  la  part 
d’un  artiste  dont  ils  connaissaient  la  valeur,  fit  ré- 
fléchir les  admirateurs  du  Guide,  et  les  raisonne- 
ihents  par  lesquels  le  Poussin  sut  justifier  son 
fchoix  achevèrent  de  les  persuader.  Heureux  de  la 
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justice  qui  lui  était  rendue,  le  Domiiliquin  fit  â 
cette  occasion  connaissance  avec  le  Poussin  qui , 
avant  cette  rencontre,  ne  savait  pas  qu’il  fût  à 
Rome. 

Même  sans  connaître  le  jugement  du  Poussin, 
on  le  pressentirait  à coup  sûr  à l’aspect  des  deux 
tableaux.  Le  Guide,  brillant  et  gracieux,  accumule 
les  figures  dans  ce  cortège  qui  conduit  saint  André 
au  lieu  du  supplice;  le  saint,  agenouillé  à la  vue  de 
la  croix  qu’il  aperçoit  de  loin,  se  présente  dans  une 
position  peu  favorable,  et  qui  ferait  croire  que  le 
peintre  n’a  pas  cherché  de  préférence  l’expression. 
Le  paysage,  les  soldats,  les  chevaux  varient  encore 
celte  scène,  à laquelle  peut-être  aurait-on  le  droit  de 
reprocher  une  certaine  confusion.  Dans  la  Flagella- 
tiov,  au  contraire,  l’ensemble  est  calculé  pour  que 
rien  ne  détourne  le  spectateur  de  l’expression  que 
l’artiste  a voulu  atteindre.  La  foule,  avide  de  ce 
spectacle,  est  reléguée  sur  le  second  plan,  où  elle 
manifeste  ses  divers  sentiments,  mais  d’une  ma- 
nière qui  ne  nuit  point  à l’expression  dominante 
du  saint  et  de  ses  bourreaux.  Le  premier,  étendu 
sur  une  table  et  lié  avec  des  cordes,  est  frappé  de 
verges  par  un  exécuteur  qui  tourne  le  dos  au  specta- 
teur. Cette  dernière  figure  offre  une  académie  d’un 
dessin  savant  et  d’une  belle  disposition,  mais  les  ex- 
pressions principales  se  concentrent  dans  l’autre 
exécuteur,  le  saint  et  le  préteur  assis  sur  son  tri- 
bunal. On  raconte  au  sujet  de  ce  tableau  « que  le 
Dominiquin,  en  peignant  l’un  des  bourreaux  (celui 
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sans  doute  qui  est  tourné  vers  le  spectateur),  cher- 
chait un  jour  à exciter  en  lui-même  un  sentiment 
de  colère,  qu’il  parlait  seul  en  faisant  des  gestes 
menaçants,  et  qu’Annihal  l’ayant  surpris  en  ce  mo- 
ment, l’embrassa  en  lui  disant  : « Dominiquin,  j’ap- 
prends aujourd’hui  quelque  chose  de  toi.  » Tant  il 
lui  parut  frappant  et  vrai  à la  fois  que  le  peintre, 
ainsi  que  l’orateur,  doit  sentir  en  lui-même  ce  qu’il 
veut  faire  éprouver  aux  autres  '.  »> 

Entre  ces  deux  compositions  il  faudrait  ne  pas 
connaître  le  Poussin  pour  s’égarer  sur  le  choix 
qu’il  dut  faire.  Ce  peintre,  qui  se  déclarait  avant 
tout  l’ennemi  de  la  confusion,  qui  disait  qu’une 
demi-figure  de  trop  suffisait  à gâter  une  compo- 
sition, dont  les  méditations  poursuivirent  toute  sa 
vie  la  recherche  de  la  simplicité  dans  l’ordonnance, 
et  de  l’expression  dans  les  têtes,  devait  admirer 
un  tableau  où  le  contraste  de  la  résignation  de 
saint  André  et  de  la  malice  cruelle  de  ses  bourreaux, 
attire  l’attention  du  spectateur  et  la  retient,  sans 
que  rien  dans  le  reste  vienne  affaiblir  ou  partager 
cette  émotion. 

Si  l’on  en  croit  une  tradition,  ce  ne  serait  pas 
la  seule  fois  que  le  Poussin  aurait  saisi  l’occasion 
de  faire  ressortir  le  talent  supérieur  du  Domi- 
niquin et  de  venger  ce  grand  artiste  de  l’injuste 
oubli  auquel  le  condamnèrent  quelquefois  ses  con- 
temporains. La  toile  sur  laquelle  est  peint  l’admi- 

1 Lanzi,  t.  IV,  p.  209. 
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rable  tableau  de  la  Communion  de  saint  Jérôme, 
qui  avait  excité  la  jalousie  d’Augustin  Carrache, 
tirée  par  le  peintre  français  de  l’obscurité  où  elle 
avait  été  reléguée  par  l’envie  ou  le  malheur,  devint, 
dit-on , pour  lui  l’occasion  d’une  sorte  de  leçon , 
dans  laquelle  il  en  démontra  les  hautes  qualités. 
L’observation  que  nous  avons  faite  plus  haut  trouve 
encore  ici  sa  place;  car  les  historiens  rapportent, 
et  il  est  facile  de  le  vérifier,  que,  dans  cette  com- 
position, le  Dominiquin  suivit  scrupuleusement  le 
précepte  de  son  maître  Annibal  qui  n’admettait 
pas  plus  de  douze  figures  dans  une  composition. 

Quelque  opinion  que  l’on  se  fasse  de  cette  anec- 
dote qui  pourrait  bien  n’être  qu’une  version  de  la 
précédente,  dans  laquelle  la  Communion  de  saint 
Jérôme  aurait  remplacé  la  Flagellation  de  saml  An- 
dré, le  jugement  favorable  du  Poussin  sur  le  saint  Jé- 
rôme n’est  pas  douteux  ; on  sait  qu’il  le  mettait  sur 
la  même  ligne  que  la  Transfiguration  de  Raphaël  \ 

A la  suite  de  cette  rencontre,  le  Poussin  avait 
fréquenté  l’atelier  du  Dominiquin  dans  lequel  il 
peignait  d’après  le  nu.  Après  que  celui-ci,  chargé 
de  peindre  la  chapelle  royale  de  Saint-Janvier,  fut 
parti  pour  Naples,  où  la  mort  l’enleva  bientôt 
victime  des  persécutions  de  l’Espagnolet  et  de 
Lanfranc,  il  suivit  celui  d’Andrea  Sacchi,  où  posait 
alors  le  caporal  Leone,  renommé  pour  l’expression 
qu’il  donnait  aux  attitudes  qu’on  lui  faisait  prendre. 


1 Maivasia,  Felsina  pittrice,  t.  II,  Vie  du  Dominiquin.  Noie  B. 
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On  voit,  par  les  faits  que  nous  venons  de  rap- 
porter, qu’au  milieu  de  ses  infatigables  travaux, 
l’obscurité  qui  couvrait  d’abord  le  nom  du  Poussin 
commençait  à se  dissiper,  et  que  ses  jugements  et 
ses  avis  prenaient  chaque  jour  une  plus  grande 
autorité. 

Ce  fut  dans  cette  situation  nouvelle  que  le  cardi- 
nal Barberini,  à son  retour,  trouva  notre  artiste 
qu’il  n’avait  point  oublié,  et  auquel  il  donna  une 
preuve  de  son  souvenir  et  de  sa  protection  en 
recevant  de  ses  mains  deux  tableaux,  l’un  re- 
présentant la  Mort  Je  Germunicus,  l’autre  la  Prise 
de  Jérusalem.  Ces  tableaux  avaient  été  commandés 
par  le  cardinal,  le  choix  des  sujets  abandonné  au 
Poussin.  Il  préféra  pour  son  Germanicus  le  mo- 
ment où  ce  prince,  victime  de  la  politique  jalouse 
de  Tibère,  adresse  à ses  amis  le  discours  que  Tacite 
nous  a conservé,  et  dans  lequel  il  rejette  sur  la  tra- 
hison de  Pison  et  de  Plancine  la  catastrophe  qui 
l’arrache  prématurément  à la  vie  *.  Quant  à l’autre, 
le  cardinal  en  fit  cadeau  à une  personne  considé- 
rable, et  pria  le  peintre  de  traiter  de  nouveau  le 
même  sujet.  Cette  seconde  composition,  que  Bel- 
lori  estime  supérieure  à la  première,  retraçait  le  sac 
de  Jérusalem,  ses  habitants  massacrés  et  captifs, 
sous  les  yeux  de  Titus  triomphant.  Ce  fut,  dit-on, 
une  des  plus  belles  œuvres  du  Poussin,  une  de 


1 Nunc,  scetere  l’isonis  et  Plancimc  interceptus,  ultimes  prcces 
pectoribns  vcslris  relinquo.  (Annal,  liv.  II,  cliap.  lxxi.) 
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celles  où  il  se  distingua  le  plus  par  les  fortes  ex- 
pressions. 11  y représenta  l’empereur  victorieux,  et 
à ses  pieds  la  nation  juive,  réduite  à l’état  déplo- 
rable qui  lui  avait  été  annoncé  par  les  prophètes. 
On  y voyait  le  temple  saccagé  par  les  soldats,  et 
emportés  par  eux  le  chandelier  aux  sept  branches, 
les  vases  d’or  et  les  autres  ornements  sacrés  Le 
cardinal  se  priva  encore  de  ce  tableau  pour  le  don- 
ner en  présent  au  prince  d’Eschenberg , ambassa- 
deur de  l’Empereur  auprès  du  pape  Urbain  VIII.  On 
doit  regarder  ces  trois  toiles  comme  les  premières 
de  celles  qui  composent  l’œuvre  du  Poussin;  il  était 
alors  âgé  de  trente-quatre  ans. 

Depuis  son  arrivée  en  Italie,  il  continuait  à s’ha- 
biller à la  française,  et  rien  jusque-là  ne  l’avait  fait 
repentir  de  cette  fidélité  aux  habitudes  de  sa  patrie. 
Quelques  difficultés  survinrent  vers  ce  temps  entre 
la  cour  de  Rome  et  la  couronne  de  France.  Les  fa- 
miliers de  l’ambassadeur  de  Louis  XIII,  domes- 
tiques ou  attachés  de  la  légation , usaient  avec  peu 
de  mesure,  à ce  qu’il  parait,  des  privilèges  qui 
appartenaient  à leur  maître.  L’irritation  des  deux 
cours  se  reproduisait  d’ailleurs  jusque  dans  les  rap- 
ports journaliers  des  agents  de  la  France  et  d’une 
partie  de  la  population  romaine.  Pour  y porter 
remède,  on  avait  levé  dans  Rome  quelques  compa- 
gnies de  gens  armés  destinés  à réprimer  la  turbu- 
lence des  étrangers;  aussi,  quand  ils  se  rencon- 

1 Féiibien,  t.  IV. 
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traient,  naissait-il  entre  ces  gardes  et  les  Français 
des  luttes  funestes.  Un  jour,  près  des  quatre  fon- 
taines, passait  le  Poussin  avec  deux  de  ses  compa- 
triotes, regagnant  sa  maison , le  portefeuille  sous  le 
bras.  Ils  furent  rencontrés  par  quelques  soldats 
qui,  tirant  leurs  épées,  fondirent  sur  eux  et  mena- 
cèrent leur  vie.  A peine  ses  deux  compagnons 
eurent-ils  vu  cette  attaque  inattendue , qu’ils  s’y 
dérobèrent  par  une  fuite  rapide,  et  laissèrent  le 
Poussin  seul  en  face  du  danger.  Celui-ci,  s’escri- 
mant de  son  mieux  avec  son  carton,  cherchait  à 
parer  les  attaques  de  ces  furieux,  et  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  reçût  un  coup  d’épée  entre  l’index  et  le 
doigt  du  milieu  de  la  main  droite.  Heureusement 
l’arme  se  détourna  du  côté  du  plat,  sans  quoi  un 
grand  malheur  fut  arrivé  au  Poussin  et  à la  pein- 
ture. Le  meilleur  parti  qu’il  eût  à prendre  et  qu’il 
prit  en  effet,  fut  de  fuir  et  de  pousser  des  cris  ; mais 
il  ne  savait  comment  se  débsfrrasser  de  l’un  des 
soldats  qui  s’était  attaché  «à  lui,  et  menaçait  sa  vie 
de  plus  près.  Il  se  hâta  donc , en  l’absence  d’autres 
armes,  de  se  défendre  avec  des  pierres,  et  le  pre- 
mier coup  qu’il  porta  fut  assez  heureusement  dirigé 
pour  ôter  à son  ennemi  l’envie  de  le  poursuivre 
davantage.  Profitant  de  cette  circonstance,  il  put 
hâter  sa  fuite,  et  se  mettre  en  sûreté.  Il  résolut  dès 
lors  de  s’habiller  à l’italienne,  et  ne  quitta  plus  le 
costume  du  pays  qu’il  habitait 


1 Passeri. 
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Cette  pénible  circonstance  fut  suivie  d’une  autre, 
triste  comme  elle,  mais  qui  se  termina  plus  heureu- 
sement qu’elle  n’avait  commencé,  par  le  mariage 
du  Poussin. 

Il  avait  contracté  en  France  une  maladie  dont  il 
sentait  de  temps  à autre  les  cruelles  atteintes,  ce 
qui  ne  laissait  pas  de  jeter  dans  sa  vie  quelque 
amertume  et  quelque  embarras.  Comme  il  était 
tombé  malade,  il  se  trouva  heureusement  à Rome 
un  Parisien  nommé  Jacques  Dughet,  avec  lequel 
il  avait  formé  une  étroite  liaison.  Cet  homme, 
naturellement  plein  d’obligeance,  et  dont  la  bonté 
s’augmentait  encore  de  son  amitié  pour  le  Poussin, 
vint  à son  secours,  et  lui  prodigua  dans  cette  afflic- 
tion les  attentions  les  plus  tendres  et  les  plus  em- 
pressées. Il  conduisait  auprès  de  lui  les  médecins  et 
les  chirurgiens  dont  sa  maladie  réclamait  les  lu- 
mières et  les  soins.  Aucune  précaution  n’était  ou- 
bliée, aucun  secours  négligé.  La  femme  de  Jacques 
Dughet  l’assistait  dans  tous  les  soins  que  compor- 
tait son  état,  soit  qu’il  fallût  surveiller  la  prépara- 
tion de  sa  nourriture,  soit  qu’il  s’agît  d’entretenir 
la  propreté  dans  son  habitation.  Les  soins  affec- 
tueux des  deux  époux  furent  un  grand  soulagement 
pour  le  Poussin,  et  l’on  ne  sait  comment,  sans  eux, 
il  aurait  passé  ces  cruels  moments;  aussi  leur  en 
témoignait-il  une  reconnaissance  peu  ordinaire. 

Cette  excellente  famille  comptait  cinq  enfants, 
trois  garçons  et  deux  filles  ; celles-ci  étaient  les  aî- 
nées. Le  Poussin , -complètement  guéri , ne  crut 
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pas  pouvoir  mieux  témoigner  sa  reconnaissance  à 
son  ami  et  à sa  famille,  qu'en  demandant  la  main 
de  l’ainée  des  tilles  qui  se  nommait  Anne-Marie,  et 
qui  du  reste  ne  lui  apportait  guère  d’autre  fortune 
que  son  dévouement.  Jacques  Dugliet  en  eut  d’au- 
tant plus  de  plaisir  que  la  guérison  du  Poussin 
était  parfaite,  et  les  noces  furent  célébrées  à la 
fête  suivante  de  saint  Luc,  patron  et  protecteur  des 
peintres.* La  dot  que  Poussin  reçut  lui  servit  à ache- 
ter, sur  le  Mont-Pincius,  une  maison  où  il  se  fixa 
pour  toujours,  disposition  naturelle  à un  esprit 
plein  d’ordre,  de  persévérance,  ami  d’une  profonde 
méditation,  auquel  ne  pouvait  convenir  l’instabi- 
lité, même  dans  le  lieu  de  sa  demeure,  et  qui  cher- 
chait à assurer  au  silence  de  sa  réflexion  la  mo- 
destie d’un  séjour  en  quelque  sorte  identifié  avec 
lui.  Nous  ajouterons  qu’il  avait  choisi  cette  maison 
dans  une  position  d'où  l’on  découvre  les  plus  beaux 
aspects  de  Rome.  Ce  mariage  fut  célébré  en  1029, 
le  18  octobre;  notre  peintre  avait  par  conséquent 
trente-cinq  ans. 

Le  protecteur  dont  l’intérêt  persévérant  conci- 
liait au  Poussin  la  faveur  du  cardinal  Barberini,  et 
faisait  grandir  de  plus  en  plus  la  réputation  de  son 
génie,  était  le  commandeur  Cassiano  de!  Pozzo  ‘, 


1 Dans  les  manuscrits  appartenant  aux  bibliothèques  impériales 
et  de  l’Institut,  le  nom  employé  est  celui  de  du  Puits,  son  équivalent 
en  français.  L’éditeur  de  1825  l’a  remplacé  par  le  nom  del  Pozzo. 
Nous  pensons  qu’il  a bien  fait,  la  traduction  des  noms  propres 
étant  une  cause  perpétuelle  de  confusioir. 
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célèbre  par  ses  vastes  connaissances  et  par  sa  riche 
collection  d’antiquités  romaines.  Né  à Turin,  d’une 
famille  ancienne  et  illustre,  élevé  auprès  d’un  de 
ses  parents,  archevêque  de  Pise,  il  se  fixa  de  bonne 
heure  à Rome,  où  le  retint  son  goût  pour  les  monm 
ments  et  les  arts.  Il  fut  le  premier  à reconnaître  la 
supériorité  du  Poussin,  et  à faire  naître  les  occa- 
sions  de  la  mettre  en  lumière.  Il  avait  toujours  été 
à son  égard  une  véritable  providence  dans  ses  mo- 
ments les  plus  pénibles,  et  c’est  à lui  que  ce  peintre 
écrivait,  avant  ses  jours  de  prospérité,  la  lettre 
suivante  dont  la  date  précise  n’a  point  été  con- 
servée. 

« Après  avoir  reçu  de  vous  et  des  vôtres  tant  de 
bienfaits,  je  crains  bien  que  vous  ne  me  taxiez  d’in- 
discrétion et  d’importunité  de  ce  que  je  ne  vous 
écris  guères  que  pour  vous  demander  quelque  nou- 
veau bienfait.  Mais,  réfléchissant  que  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi  vient  des  sentiments  de 
bonté  et  de  générosité  qui  vous  animent,  et  ne 
pouvant,  à cause  d’une  incommodité  qui  m’est  sur- 
venue, aller  chez  vous  en  personne,  je  me  suis 
enhardi  à vous  écrire  pour  vous  supplier  de  venir 
à mon  secours;  car  je  suis  presque  toujours  malade, 
et  n’ai  d’autre  ressource  pour  subsister  que  mes 
ouvrages. 

« J’ai  dessiné  l’Éléphant.  Votre  seigneurie  ayant 
paru  désirer  l’avoir,  je  la  prie  d’accepter  le  tableau 
que  j’en  ai  fait.  Je  l’ai  représenté  monté  par  Anni- 
bal  armé  à l’antique.  Je  pense  tous  les  jours  à vps. 
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desseins,  et  j’en  aurai  bientôt  fini  quelqu’un  '.  » 

Pendant  près  de  trente  ans  , jusqu’en  1657,  an- 
née de  sa  mort,  le  commandeur  del  Pozzo  demeura 
lidèle  à la  fortune  et  au  talent  de  l’artiste  français 
son  ami,  auquel  son  cabinet,  si  riche  en  monu- 
ments d’art  de  toute  espèce,  resta  constamment 
ouvert. 

Ce  fut  par  l’entremise  de  Cassiano  del  Pozzo  au- 
près du  cardinal  Barberini,  qu’il  obtint  la  com- 
mande d’un  tableau  représentant  le  martyre  de 
saint  Érasme,  pour  servir  de  modèle  à une  copie 
en  mosaïque  destinée  à la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Passeri  affirme  que  le  Poussin  ne  reçut  aucune 
rémunération  pour  cette  œuvre.  Torrigio  au  con- 
traire, cité  parBonanni,  rapporte  qu’elle  lui  fut  payée 
cent  écus  romains;  mais  comme  Passeri  cite  à l’ap- 
pui de  son  affirmation  le  Poussin  lui-même,  qui  le 
lui  avait  répété  plusieurs  fois,  ne  sachant,  ajou- 
tait-il, s’il  était  victime  d’une  disgrâce  ou  d’un 
mauvais  vouloir  de  la  part  de  l’intendant  des  tra- 
vaux, nous  adopterons,  comme  plus  authentique, 

1 Lettres  du  Poussin.  L’année  de  cette  lettre  est  facile  k déter- 
miner. Poussin  était  arrivé  à Rome  en  1624,  et  il  avait  bien 
fallu  quelques  années  pour  qu’il  se  fit  connaître.  De  plus,  elle  sup- 
pose que  déjà  il  avait  profité  de  la  protection  du  commandeur  del 
Pozzo.  D’un  autre  côté,  l’année  1628  lui  avait  été  plus  fructueuse, 
et  l'année  1629,  il  s’était  marié.  Sa  position  dès  lors  ne  compor- 
tait plus  le  sentiment  pénible  qu’il  exprime.  Nous  pouvons  donc, 
sans  craindre  de  nous  tromper,  la  rapporter  k l’année  1627.  En 
réponse , le  C.  del  Pozzo  lui  envoya  quarante  écus  romains.  Cette 
lettre  et  toutes  celles  qui  suivent  ont  été  revues  sur  les  manuscrits 
que  possèdent  la  bibliothèque  impériale  et  celle  de  l’Institut. 
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l’énonciation  de  Passeri.  Il  y a même  lieu  de  croire 
que  l’influence  de  ses  rivaux  fit  porter  de  son  œuvre 
un  jugement  défavorable,  car  dans  la  suite  nous 
ne  le  voyons  chargé  d’aucune  composition  de  ce 
genre  par  la  cour  pontificale.  C’est  le  seul  de  ses 
tableaux  qu’il  ait  signé,  et  il  en  donnait  pour  raison, 
assure-t-on,  qu’il  voulait  empêcher  par  là  que  les 
ignorants  ne  confondissent  sa  faible  production 
avec  les  ouvrages  des  grands  maîtres  qui  ont  orné 
ce  superbe  édifice  '. 

Le  mariage  ne  ralentit  point  l’ardeur  du  Pous- 
sin. Il  semble  au  contraire  que  cette  nouvelle 
situation , si  d’accord  avec  ses  goûts  d’ordre  et  de 
dignité  en  toutes  choses,  acheva  de  donner  à son 
talent  le  caractère  de  la  réflexion  aidée,  complétée 
par  l’harmonie  parfaite  qui  régnait  dans  la  vie  de 
l’artiste.  Dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  l’année 
1630  et  l’année  1641 , où  il  vint  à Paris,  il  fit  un 
grand  nombre  de  tableaux,  et  parmi  eux  beaucoup 
de  ses  meilleurs.  L’histoire  de  cette  vie  tranquille 
n’est  guère  que  l’histoire  de  la  composition  et  de 
l’exécution  de  ces  pages  curieuses  et  diverses,  his- 
toire secrète,  du  moins  dans  les  méditations  qui 
préparèrent  ces  chefs-d’œuvre,  moins  ignorée 
quant  à la  date  de  leur  exécution,  plus  connue  par 
les  noms  des  amis  ou  des  admirateurs  auxquels  ils 
étaient  destinés. 

Les  principaux  sont  la  Peste  des  Philistins,  VEn- 


1 Maria  Grabam.  Mémoires  sur  le  Poussin. 
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lèveraient  des  Satines,  la  Manne',  le  Frappement  du 
Rocher,  et  la  première  suite  des  Sept  Sacrements, 
destinée  au  commandeur  del  Pozzo.  dont  le  der- 
nier, le  Baptême,  n’était  encore  qu’ébauché  quand 
le  Poussin  vint  en  France.  La  variété  et  la  fécon- 
dité de  son  génie  suffit  encore  à la  conception  et  à 
l’exécution  de  sujets  tout  à fait  différents;  tels 
furent  Pan  et  Syrinao,  Renaud  emporté  par  Armide, 
et  quatre  Bacchanales  pour  le  cardinal  de  Riche- 
lieu . 

Tout  le  monde  connaît  la  Peste  des  Philistins. 
On  peut  admirer  au  Musée  du  Louvre  les  expres- 
sions profondes  et  vraies  de  cette  spène  de  désola- 
tion, qui  contraste  avec  la  richesse  du  lieu  où  s’ac- 
complit cette  vengeance  du  ciel,  le  beau  dessin 
des  figures  et  des  draperies2.  Mais  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  le  tableau  de  la  Manne,  et  l’exa- 
men qui  en  fut  fait  dans  l’Académie  royale  de 
peinture,  à Paris,  en  1607,  peu  d’années  après  la 
mort  du  Poussin.  Il  en  avait  porté  lui-même  le  ju- 
gement suivant  dans  une  lettre  qu’il  écrit  à son  ami 
Stella  : « J’ai  trouvé  une  certaine  disposition  pour 
le  tableau  de  M.  de  Chantelou,  et  certaines  attitudes 
naturelles,  qui  font  voir  dans  le  peuple  juif  la  mi- 
sère et  la  faim  où  il  était  réduit,  et  aussi  la  joie  et 
l’allégresse  où  il  se  trouve,  l'admiration  dont  il  est 

1 Voir  an  musée  du  Louvre,  les  n°*  421,  45a,  420. 

* « Ce  tableau,  dont  le  Poussin  n’avait  eu  que  soixante  ccus, 
après  avoir  passé  en  plusieurs  mains,  fut  vendu  mille  écus  au  duc 
de  Richelieu,  de  qui  le  roi  l’«  eu.  • (Félib.,  t.  IV.) 
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touché,  le  respect  et  la  révérence  qu’il  a pour  son 
législateur,  avec  un  mélange  de  femmes,  d’en- 
fants et  d’hommes,  d’âges  et  de  tempéraments 
différents,  choses,  comme  je  crois,  qui  ne  déplai- 
ront pas  à ceux  qui  les  sauront  bien  lire  1 . » 

Deux  ans  après  la  mort  du  Poussin,  en  1667, 
l'Académie  de  peinture  donna  une  attention  parti- 
culière à cet  important  ouvrage,  et  Félibien  s’est 
chargé  de  rédiger  les  conclusions  de  cet  examen 
approfondi,  et  les  raisons  sur  lesquelles  elles  s’ap- 
puyaient. Le  choix  du  site , l’heureux  mélange 
d’arbres  et  de  rochers,  la  fidélité  avec  laquelle  est 
reproduite  la  nature  aride  et  desséchée  du  désert, 
ouvrent  cette  analyse  à laquelle  on  ne  peut  guère 
reprocher  qu’un  peu  trop  d’étendue.  Les  princi- 
paux groupes,  ceux  surtout  qui  occupent,  sur  le 
devant,  les  deux  coins  du  tableau,  sont  appréciés 
ensuite,  soit  dans  leur  composition  particulière,  soit 
dans  la  manière  dont  ils  sont  mis  en  rapport.  Des 
groupes  accessoires,  tels  que  celui  des  deux  jeunes 
gens  qui  se  disputent  la  manne  tombée  à terre,  for- 
tement caractérisés  dans  la  pensée  du  tableau, 
occupent  une  partie  de  l’espace  intermédiaire,  lais- 
sant néanmoins  au  milieu  la  place  nécessaire  aux 
figures  réunies  de  Moïse  et  d’Aaron;  au  fond,  sur 
le  penchant  des  montagnes,  des  feux  allumés,  des 
tentes,  des  hommes  dispersés  ça  et  là,  annoncent 
la  présence  d’un  peuple  et  le  camp  d’Israël.  La 


1 Félibien,  t.  IV. 
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disposition  générale  de  la  lumière  est  encore  un 
sujet  d’éloges  raisonnés  de  la  part  du  rapporteur. 
11  fait  remarquer  que  c’est  avec  raison  que  l’heure 
du  matin  a été  choisie,  parce  qu’elle  motive  des 
vapeurs  intermédiaires  qui  éloignent  les  uns  des 
autres  les  plans  successifs,  et  donnent  plus  d’éten- 
due au  lieu  de  la  scène;  il  distingue  la  lumière  en 
plusieurs  sortes,  selon  son  plus  ou  moins  d’inten- 
sité, et  montre  avec  quel  art  en  a été  ménagée  la 
savante  dégradation.  Les  emprunts  si  habilement 
faits  à l’antique  par  le  Poussin  sont  à leur  tour  l’ob- 
jet de  remarques  intéressantes.  On  y voit  avec  quel 
jugement  sûr  et  quel  habile  artifice  il  sut  plier  à 
son  sujet  les  exemples  fournis  par  le  groupe  du 
Laocoon,  par  la  Niobé,  l’Antinoüs,  le  Sénèque  de  la 
villa  Borghèse,  la  Diane  d’F.phèse,  l’un  des  Lutteurs 
du  palais  Médicis,  etc.,  et  quelles  ressources  l’ar- 
tiste peut  trouver  dans  l’étude  approfondie  des 
chefs-d’œuvre  de  la  statuaire  grecque.  La  perfec- 
tion du  dessin  et  surtout  les  expressions  si  exactes 
en  même  temps  qu’heureusement  contrastées  des 
figures,  y sont  relevées  avec  la  plus  consciencieuse 
admiration  *. 

Peut-être  serait-on  tenté  de  reprocher  à cette 
analyse  d’avoir  sondé,  avec  un  excès  de  subtilité, 
les  intentions  du  Poussin,  et  creusé  sa  pensée  plus 
profondément  et  surtout  autrement  qu’il  ne  l’a  fait 


1 On  trouvera  cette  dissertation  in  extenso,  dans  le  tome  IV  des 
Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  peintres,  par  Félibien. 
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lui-même.  C’est  le  défaut  des  enthousiastes  de  por- 
ter jusqu’au  pédantisme  l’analyse  des  idées  ou  des 
expressions  de  l’auteur  favori.  11  nous  semble  néan- 
moins que  l’Académie  de  peinture  a su  éviter  cet 
excès,  tout  en  donnant  en  même  temps  une  preuve 
de  la  vénération  qu’imprimait  à ses  membres  le 
génie  du  Poussin;  et  ses  membres  étaient  alors  Le- 
brun, Errard,*  Philippe  de  Champagne,  Sébastien 
Bourdon,  et  d’autres  peintres  et  sculpteurs  dont  la 
postérité  a consacré  la  gloire.  Ces  savantes  et  fruc- 
tueuses analyses  se  continuèrent  dans  l’Académie 
sur  des  tableaux  des  plus  grands  maîtres,  et  plu- 
sieurs autres  compositions  du  Poussin  eurent  l’hon- 
neur d’être  choisies  dans  ce  but  '. 

Le  miracle  du  Frappement  du  Rocher  fournil  au 
Poussin  l’occasion  de  plusieurs  répétitions  dans 
lesquelles  se  montrent  la  souplesse  et  la  fécondité  de 
son  génie,  presque  autant  que  dans  des  sujets  di- 
vers. Ce  n’était  pas  sans  réflexion  d’ailleurs  qu’il 
modifiait  sa  manière  selon  celui  qu’il  traitait. 
A propos  du  tableau  de  Renaud  et  Armide,  il  écri- 
vait à son  ami  Stella  pour  lequel  il  l’avait  exé- 
cuté5 : « Je  l’ai  peint  de  la  manière  que  vous  ver- 
rez, d’autant  que  le  sujet  est  de  soi  mou,  à la 
différence  de  celui  de  M.  de  la  Vrillière,  qui  est 


* Mémoires  inédits  de  l’Académie  de  peinture,  art.  Séb.  Uour- 
don,  Philippe  de  Champagne  et  autres. 

1 Félibien,  t.  IV.  Jacques  Stella  était  né  à Lyon  en  1596.  Il  avait 
vingt  ans  lorsqu'il  vint  s’établir  en  Italie,  d’abord  à Florence,  et 
en  1623,  à Rome,  un  an  avant  l'arrivée  du  Poussin.  Ils  se  lièrent 
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d’une  manière  plus  sévère,  comme  il  est  raison- 
nable, considérant  le  sujet  qui  est  héroïque  *.  » 11  fit 
à cette  époque,  pour  le  même  artiste,  V Enlèvement 
de  Déj  antre  par  Hercule.  Tous  ces  travaux  le  con- 
duisirent jusqu'à  l’année  1039,  où  il  acheva  celui 
de  la  Manne  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  consentit  enfin  à céder  aux  sollicitations  de 
Louis  XIII,  qui  l’appelait  en  France;  il  différa 
toutefois  son  voyage  jusqu’en  1041. 

Les  tableaux  qu’il  avait  déjà  envoyés  dans  sa  pa- 
trie, à d’illustres  amis  de  la  peinture,  y avaient  lait 
connaître  son  talent  et  popularisé  sa  gloire;  les 
Bacchanales  destinées  au  cardinal  de  Richelieu,  et 
un  Triomphe  de  Neptune  exécuté  pour  ce  grand  mi- 
nistre, attirèrent  sur  le  Poussin  l’attention  de  la 
cour.  Aussi , lorsque  M.  Sublel  de  Noyers  fut  appelé 
à la  charge  de  surintendant  des  bâtiments  du  roi , il 
ne  crut  pas  pouvoir  faire  mieux  pour  relever  les  arts 
par  une  savante  direction  et  de  grands  exemples, 
que  d’appeler  le  Poussin  en  France. 

Ce  fut  une  véritable  négociation  diplomatique, 
très-honorable  pour  le  peintre,  dont  M.  de  Chan- 
telou,  alors  à Rome,  fut  chargé.  Quelques  lettres 

d’une  amitié  que  celui-ci  reporta  sur  la  famille  de  Stella.  Stella 
quitta  Rome  en  1631  et  revint  à Paris,  où  il  mourut  aux  galeries  du 
Louvre  en  1657.  Son  style  a beaucoup  de  ressemblance  avec  celui 
du  Poussin. 

1 Le  tableau  auquel  il  est  fait  allusion  ici  est  celui  du  maître 
d’école  de  Faleries,  renvoyé  par  Camille  aux  Halisques.  Ce  tableau, 
d’une  dimension  plus  grande  que  celle  à laquelle  le  Poussin  s’atta- 
chait le  plus  souvent,  est  au  musée  du  Louvre  sous  le  n°  436. 
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du  surintendant  font  connaître  son  ardent  désir 
du  succès.  « Mais  quoi  I dit-il  dans  l’une,  oublie- 
rons-nous tout  à fait  la  vertu?  ne  parlerons-nous 
plus  de  M.  le  Poussin  et  du  sculpteur  qui  devait 
venir  avec  lui1? 

Mais  quelques  égards  que  M.  de  Noyers  lui  té- 
moignât dans  ses  lettres,  quelques  avantages  dont 
il  lui  fît  entrevoir  la  perspective,  Poussin  avait 
bien  de  la  peine  à se  décider  à quitter  Rome;  en 
même  temps  il  n’osait  guère  refuser  d’acquiescer 
aux  désirs  de  son  roi  et  du  ministre  qui  lui  té- 
moignait une  si  boute  estime.  Il  s’en  était  déjà 
expliqué  avec  M.  de  Chantelou,  par  une  lettre 
en  date  du  15  janvier  1638,  dans  les  termes  sui- 
vants : 

« Pour  la  résolution  que  monseigneur  de  Noyers 
désire  savoir  de  moi,  il  ne  faut  point  s’imaginer 
que  je  n’aie  été  en  grandissime  doute  de  ce  que 
je  devois  répondre  : car,  après  avoir  demeuré 
l’espace  de  quinze  ans  entiers  en  ce  pays-ci,  assez 
heureusement,  mêmement  m’y  étant  marié,  en 
l’espérance  d’y  mourir,  j’avais  conclu  en  moi- 
même  de  suivre  le  dire  italien  : Chi  sla  bene  non 
si  muove.  Mais  après  avoir  reçu  une  seconde  lettre 
de  M.  Lemaire,  à la  lin  de  laquelle  il  y a une 
jointe  de  votre  main,  qui  dit:  Je  me  suis  trouvé 
d la  clôture  de  celte  lettre,  de  laquelle  j’ai  donné 
uneparlie  de  la  matière,  etc.,  qui  a servi  à m’é- 

1 Lettres  inédites. 
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branler,  mêmement  à me  résoudre  de  prendre  le 
parti  que  l’on  m’offre,  principalement  pour  ce 
que  j’aurai  par  delà  meilleure  commodité  de  vous 
servir,  Monsieur,  vous  à qui  je  serai  toute  ma  vie 
étroitement  obligé  » 

Cette  résolution  si  péniblement  prise,  si  chance- 
lante encore,  se  trouve  de  nouveau  défaillante  dans 
le  post-scriptum  de  cette  lettre,  où  notre  peintre 
semble  demander  grâce  du  sacrifice  qu’on  exige  de 
lui. 

« Monsieur,  continue-t-il,  je  vous  supplie,  s’il  se 
présentait  la  moindre  difficulté  en  l’accomplisse- 
ment de  notre  affaire,  delà  laisser  aller  à qui  la  dé- 
sire plus  que  moi;  car,  à la  fin,  tout  autant  peux-je 
servir  ici  le  roi , monseigneur  le  cardinal , monsei- 
gneur de  Noyers  et  vous,  comme  de  là  aussi  bien. 
Ce  qui  me  fait  promettre  est  en  grande  partie  pour 
montrer  que  je  suis  obéissant.  Mais  cependant 
je  mettrai  ma  vie  et  ma  santé  en  compromis,  pour 
la  grande  difficulté  qu’il  y a à voyager  maintenant, 
outre  que  je  suis  mal  sain;  mais  enfin  je  remettrai 
tout  entre  les  mains  de  Dieu  et  entre  les  vôtres  : 
j’attends  votre  réponse 1  2.  » 

Ces  irrésolutions  du  Poussin  furent  enfin  fixées 
par  une  lettre  de  M.  de  Noyers  du  1 4 janvier,  et  une 
de  Louis  XIII  du  18  du  même  mois  1639.  Il  ne 
crut  pas  pouvoir  balancer  davantage.  D’ailleurs 


1 Lettres  du  Poussin,  15  janvier  1638. 

* Lettres  du  Poussin,  ibid. 
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M.  de  Chantelou  *,  arrivé  à Rome  en  1640,  accom- 
pagné de  M.  de  Chambray,  son  frère,  pour  y re- 
cueillir des  monuments  de  l’art,  l'emmena  avec  lui 
à son  retour,  vers  la  fin  de  cette  même  année.  Nous 
verrons  dans  le  chapitre  suivant  quelles  furent  les 
circonstances  de  son  séjour  en  France  de  1641  à 
1643,  et  quels  événements  lui  rouvrirent  le  che- 
min de  Rome  et  l’y  arrêtèrent  définitivement. 

Pendant  les  dix  années  écoulées  depuis  son 
mariage,  le  Poussin  ne  s’était  pas  borné  à faire 
des  tableaux.  Ayant  trouvé  d’heureuses  dispo- 
sitions pour  la  peinture  dans  les  deux  Dughet, 
Jean  et  Gaspard,  ses  beaux-frères,  il  les  avait  cul- 
tivées avec  soin , et  le  succès  ayant  couronné  ses 
efforts,  ceux-ci  s’étaient  distingués  chacun  selon 
son  aptitude.  Gaspard  s’était  livré  à la  peinture  du 


1 M.  de  Chantelou  a joué  un  rôle  trop  important  dans  la  vie  du 
Poussin,  pour  que  nous  ne  lui  consacrions  pas  ici  une  note.  Paul 
Fréarl  de  Chantelou,  sieur  de  Chantelou,  l’un  des  trois  frères  amis 
du  Poussin  et  son  plus  zélé  protecteur,  était  conseiller  et  maître 
d’hôtel  ordinaire  du  Roi,  et  devint  secrétaire  de  M.  de  Noyers  pen- 
dant que  celui-ci  occupa  la  place  de  surintendant  des  bâtiments. 
Après  avoir  été  environ  deux  ans  secrétaire  du  duc  d’Enghien,  de- 
puis grand  Condé,  il  finit  par  être  intendant  de  la  maison,  do- 
maines et  finances  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  gouverneur  du 
château  du  Loir.  Ses  longs  rapports  avec  le  Poussin,  son  amitié 
pour  lui,  son  admiration  pour  son  talent  seront  exposés  dans  cette 
histoire.  — Jean  Fréart  de  Chantelou,  conseiller  du  Roi,  ou  Cban- 
telou  l’aîné,  ne  figure  ici  que  pour  un  tableau  du  baptême  de  saint 
Jean  qu’il  demanda  au  Poussin.  — Roland  Fréart  de  Chantelou, 
sieur  et  abbé  de  Chambray,  est  connu  par  des  ouvrages  sur  les 
arts  qui  le  mirent  en  rapport  plus  étroit  avec  notre  peintre,  et 
motivèrent  l’échange  de  quelques  lettres. 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PARTIR. 


(>6 

paysage,  et  c’est  lui  que  les  amis  des  arts  connais- 
sent sous  le  nom  du  Gouaspre.  Né  à Rome  en  ICI 3, 
il  avait  dix-neuf  ans  de  moins  que  le  Poussin.  Ses 
goûts  pour  la  chasse  et  la  campagne,  ainsi  que  les 
conseils  de  son  maître,  lui  firent  adopter  le  genre 
du  paysage,  auquel  il  sut  néanmoins  mêler  des 
figures  d’une  certaine  dimension  qu’il  touchait 
avec  adresse  *.  Ses  sites  sont  en  général  bien  choi- 
sis et  bien  composés,  et  la  facilité  de  son  pinceau 
ajoute  encore  à la  grâce  qu’il  savait  leur  donner. 
On  dit  que  sa  manière  avait  été  d’abord  un  peu 
sèche,  et  qu’il  la  perfectionna  dans  l’étude  des  ou- 
vrages de  Claude  Lorrain;  et  en  effet,  il  dut  le 
connaître,  celui-ci  ayant  vécu  jusqu’en  1682.  Gas- 
pard Dughet  rappelle  beaucoup  la  manière  dont 
le  Poussin  traitait  le  paysage;  il  a néanmoins  son 
caractère  propre;  il  est  moins  épique,  moins  ré- 
fléchi, et  se  rapproche  plus  de  la  nature;  il  est 
même  probable  que  la  plupart  de  ses  paysages  sont 
la  reproduction  des  sites  qui  le  frappèrent  aux  en- 
virons de  Rome.  Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1675,  dix  ans  juste  après  le  Poussin. 

Jean  Dughet,  plus  jeune  d’un  an  que  son  frère, 
étudia  aussi  la  peinture,  aidé  des  leçons  et  des 
conseils  du  Poussin.  Soit  qu’il  y réussit  moins 
bien,  soit  qu’il  se  sentît  plus  de  dispositions  pour 
la  gravure,  il  s’adonna  avec  ardeur  à cette  der- 

* Plusieurs,  néanmoins,  sont  de  la  main  du  Poussin  ou  de 

quelques  autres  peintres. 
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nière  et  y fit  de  rapides  progrès.  II  n’a  guère  gravé 
que  des  tableaux  de  son  beau-frère,  entre  autres  la 
première  suite  des  Sept  Sacrements,  le  Jugement  de 
Salomon,  la  Naissance  de  Bacchus  et  le  Mont  Par - 
nasse.  Il  est  probable  qu’il  fut  forcé  de  restreindre 
beaucoup  ses  travaux,  ayant  été,  en  1G43,  atta- 
qué d’une  maladie  des  yeux  et  menacé  de  perdre 
la  vue. 

La  manière  dont  le  Poussin  parle  dans  ses  let- 
tres de  cet  accident 1 , prouve  l’intérêt  qu’il  portait 
à ces  deux  membres  de  la  famille  de  sa  femme. 
Plus  tard,  longtemps  après  le  retour  de  France, 
Gaspard  eut  besoin  d’être  excusé  par  lui  auprès  de 
M.  de  Chantelou , dans  une  circonstance  qui  auto- 
rise à croire  qu’il  était  plus  habile  paysagiste  qu’in- 
trépide citoyen. 

A l’occasion  de  l’insulte  faite  au  duc  de  Créqui, 
ambassadeur  de  France,  par  la  garde  corse,  sous 
le  pontificat  d’Alexandre  VII  en  1663,  Louis  XIV 
avait  demandé  d’éclatantes  réparations,  et,  sur  les 
hésitations  de  la  cour  de  Rome,  ce  prince  avait 
réuni  une  armée  sur  la  frontière  d’Italie.  Il  parait 
que  la  valeur  romaine  ne  fut  pas  en  ce  moment 
assez  grande  pour  ne  pas  laisser  une  large  place 
aux  illusions  de  la  peur.  Le  Gouaspre,  qui  n’était 
pas  des  plus  braves,  se  croyait  déjà  en  butte  aux 
mauvais  traitements  des  Français,  et,  à l’insu  du 
PousBin,  il  avait  écrit  en  France  aux  amis  de 


1 Lettres,  23  septembre  1043. 
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celui-ci  pour  implorer  leur  protection.  C’est  à ces 
craintes  chimériques  que  le  Poussin  fait  plai- 
samment allusion  dans  la  partie  que  nous  allons 
citer  de  sa  lettre  du  1er  avril  1G63  à M.  de  Chan- 
telou. 

« Une  chose  me  fâche  seulement  et  di- 

minue en  partie  ma  joie,  qui  est  la  peine  que 
vous  avez  prise  d’employer  la  faveur  de  M.  Col- 
bert , que  vous  devez  réserver  pour  les  oc- 
casions urgentes  à la  réquisition  de  mon  fou 
de  beau-frère,  qui,  s’imaginant  qu’ayant  dessus 
sa  porte  les  armes  du  Roi,  il  serait  à couvert 
de  tout  danger,  posé  qu’il  arrive  du  désordre 
en  cette  ville  par  notre  nation,  sans  que  jamais  il 
m’en  ait  communiqué  une  seule  parole,  étant  sa 
coutume  de  faire  toutes  choses  assez  téméraire- 
ment et  sans  conseil;  il  m’a  confié  d’avoir  écrit 
comme  pour  lui  de  cette  sauvegarde  à un  sien  ami 
le  sieur  Vinot.  Je  ne  sais  comment  cela  est  allé 
jusqu’à  vous;  j’en  suis  innocent.  Je  vous  supplie 
d’excuser  l’ignorance  de  ce  pauvre  garçon  in- 
sensé de  la  peur  que  lui  et  beaucoup  d’autres  ont 
des  armes  françaises,  que  si  elles  venaient  à pa- 
raître ici  près,  on  trouverait  plusieurs  morts  sans 
blessures.  Je  vous  remercie  avec  toute  dévo- 
tion, et  vous  demande  encore  la  durée  de  votre 
amitié  ‘.  » 

Cette  anticipation  faite  pour  ne  revenir  que  plus 


' Ltltres  du  Poussin. 
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tard  sur  l’histoire  ultérieure  de  la  famille  du  Pous- 
sin, nous  continuons  notre  récit.  Celui  des  deux 
frères  que  le  Poussin  emmena  en  France  avec  lui 
fut  Jean  Dughet1;  Gaspard  resta  à Rome  auprès  de 
sa  sœur. 


1 Passeri  cite  Jean  comme  ayant  accompagné  son  beau-frère.  Il 
en  donne  pour  raison  qu’il  ne  pouvait  se  passer  de  la  présence  du 
Poussin,  qui.de  son  côté,  trouvait  beaucoup  de  soulagement  dans 
les  soins  qu'il  en  recevait.  Peut-être  est-ce  Jean,  et  non  Gaspard, 
aux  craintes  duquel  il  est  fait  allusion  dans  la  lettre  précédente? 
Nous  ne  trouvons  à ce  sujet  rien  de  précis. 
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Le  Poussin  en  France.  — Arrivée  — Louis  XIII. — La  Cène.  — Saiul- 
Fançois-Xavier. — La  galerio  du  Louvro.  — Difficultés. — Départ 
pour  Rome. 

Janvier  1641  à la  fin  de  1643. 

Nicolas  Poussin  avait  quarante-sept  ans,  et  les 
infirmités  se  faisaient  déjà  sentir,  lorsqu’il  fut  ap- 
pelé à l’honneur  envié  par  ses  rivaux  d’être  un  des 
peintres  ordinaires  de  Louis  XIII.  La  lettre  du  Roi 
est  conçue  en  termes  glorieux  pour  l'artiste,  et  les 
explications  données  par  M.  de  Noyers  dans  celle 
qui  l’accompagnait,  font  connaître  les  conditions 
auxquelles  il  était  appelé  en  France.  Ces  conditions 
étaient  : trois  mille  francs  pour  les  frais  de  son 
voyage  d’Italie  à Paris,  trois  mille  francs  d’appoin- 
tements par  an,  et  un  logement  au  Louvre  ou  à 
Fontainebleau;  mais  il  est  important  de  remarquer 
que  le  Poussin  ne  s’engageait  que  pour  cinq  ans, 
et  qu’il  était  convenu  qu’il  ne  peindrait,  selon  son 
désir,  ni  voûtes  ni  plafonds.  Il  est  facile  de  juger, 
d’après  la  première  condition  imposée  par  l’artiste 
lui-même,  qu’il  nourrissait,  même  avant  d’avoir 
quitté  l'Italie,  le  désir  d’y  retourner  un  jour.  Une 
autre  condition  que  le  roi  mettait  à sa  faveur  de- 
vait, plus  encore,  déplaire  à ce  génie  indépen- 
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dant  qui  cédait,  en  quelque  sorte  malgré  lui,  à 
l’appel  de  son  prince  et  de  sa  patrie.  C’est  celle 
que  M.  de  Noyers,  dans  sa  lettre,  exprime  de  la 
manière  suivante  : « Il  reste  à vous  dire  une  seule 
condition,  qui  est  que  vous  ne  peindrez  pour  per- 
sonne que  par  ma  permission  ; car  je  vous  fais 
venir  pour  le  Roi,  et  non  pour  les  particuliers.  Ce 
que  je  ne  vous  dis  pas  pour  vous  exclure  de  les  ser- 
vir, mais  j’entends  que  ce  ne  soit  que  par  mon 
ordre1.  » 

Le  consentement  du  Poussin  avait  été  donné  à 
l’avance,  et  la  lettre  officielle  de  Louis  XIII  venait 
à la  suite  d’une  négociation  dans  laquelle  nous 
avons  vu  qu’on  s’était  assuré  des  dispositions  du 
peintre.  Si  nous  en  croyons  une  lettre  de  celui-ci  à 
Al.  de  Chantelou,  secrétaire  du  surintendant  de 
Noyers,  il  s’était  décidé  dès  le  mois  de  janvier  1 639 
à accepter  les  offres  réitérées  qui  lui  étaient  faites. 
Cependant  il  ne  partit  pas  immédiatement,  et  re- 
mit son  voyage  à l’automne  suivant.  Il  donne 
comme  la  seule  raison  de  ce  retard  les  tableaux 
qu’il  avait  à terminer  pour  satisfaire  à des  pro- 
messes qui  l’engageaient  envers  plusieurs  per- 
sonnes considérables,  entre  autres  M.  de  Chant 
telou  lui-même,  pour  lequel  il  peignait  alors  le 
tableau  de  la  Manno. 

Deux  choses  embarrassaient  le  Poussin  sur  le 


1 Lettres,  Rucil,  M janvier  1630.  Voir  après  la  vie  du  Poussin, 
pour  la  lellrc  du  Roi  et  le  brevet  de  sa  nomination,  les  Rotes  C rl  l>. 
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point  d’accomplir  le  voyage  auquel  il  s’était  rési- 
gné : le  désir  d’offrir  ce  tableau  à M.  de  Chante- 
lou  comme  témoignage  de  reconnaissance,  tout  en 
restant  persuadé  que  les  convenances  ne  permet- 
taient pas  qu’il  osât  faire  un  cadeau  à un  de  ses 
protecteurs,  et  l’incertitude  où  il  était  si  le  prix  de 
ses  ouvrages  lui  serait  payé  indépendamment  des 
trois  mille  francs  qui  représentaient  ses  appointe- 
ments. Une  lettre,  où  il  consulte  sur  ces  deux  points 
le  peintre  Lemaire,  respire  une  simplicité,  un  désin- 
téressement, un  sentiment  des  convenances,  une 
mesure  en  toutes  choses  qui  donnent  la  meilleure 
opinion  de  son  éducation  et  de  son  caractère1. 

Ces  faveurs,  encore  que  peu  appréciées  par 
lui,  puisqu’il  n’abandonnait  qu’à  regret  le  séjour 
de  Rome,  rendaient  néanmoins  nécessaire  un  re- 
merciement; mais  ce  remerciement  ne  pouvait  s’a- 
dresser directement  au  Roi.  Louis  XIV  n’avait  pas 
encore  succédé  à son  père;  il  n’avait  pas  encore 
ouvert  un  commerce  plus  rapproché  de  la  cou- 
ronne à la  poésie,  à l’art,  à la  littérature  et  à la 
science.  Le  trône  de  Louis  XIII,  que  ne  devait  ja- 
mais éclairer  une  gloire  égale  à celle  que  l'avenir 
réservait  à son  fils,  était  cependant  trop  haut  placé 
pour  que  la  parole  reconnaissante  d’un  artiste  ne 
se  perdit  pas  en  s’y  élevant.  Poussin  témoigna  sa 
gratitude  à un  bienfaiteur  plus  abordable.  Une 
lettre  de  Rome,  en  date  du  20  février  1039,  ex- 


1 C'est  celle  du  19  février  1659. 
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prime  au  surintendant  les  sentiments  reconnais- 
sants et  respectueux  du  peintre.  Cette  lettre  n’est 
point  écrite  au  courant  de  la  plume,  on  y sent  le 
travail  et  l’effort,  et  c’est  précisément  par  là  qu’elle 
mérite  notre  attention.  11  est  facile  d’y  voir  que  le 
Poussin  n’était  point  étranger  à la  culture  litté- 
raire dé  son  temps,  et  que  ce  génie  si  simple,  si 
vrai,  si  naturel  dans  l’art  qu’il  cultivait,  et  qu’il 
méditait  plus  profondément  chaque  jour,  n’échap- 
pait pas  au  goût  pompeux  de  ses  contemporains, 
lorsqu’il  prenait  la  plume  dans  une  occasion  solen- 
nelle. 

Mais  toutes  ces  expressions  de  reconnaissance 
n’adoucissaient  pas  le  chagrin  que  lui  causait 
un  départ  qu’il  n’était  plus  possible  de  diflérer. 
Le  Poussin,  à l’instant  de  s’éloigner  de  Rome, 
tournait  vers  elle  ses  regards  attristés;  l’avenir 
lui  paraissait  sombre,  tandis  qu’au  contraire  il 
eût  dû  lui  sourire.  Prêt  à quitter  les  lieux  où  il 
avait  si  souvent  promené  sa  méditation  solitaire,  il 
se  sentait  le  cœur  serré,  il  croyait  voir  ses  inspira- 
tions lui  échapper,  avec  les  monuments,  avec  le 
ciel,  la  ville,  le  peuple,  avec  la  retraite  où  il  pou- 
vait marquer  à chacune  d’elles  sa  place  et  son 
origine.  Aussi  s’en  exprime-t-il  d’une  manière  tou- 
chante dans  sa  lettre  à M.  Lemaire1,  du  17  août  1 639. 


1 Jean  Lemaire,  peintre  d’histoire,  né  en  1597;  il  se  lia  avec  le 
Poussin  pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  en  Italie.  Mort  à Gaillon 
en  1659.  11  avait  été  peintre  du  roi,  et  en  cette  qualité  logé  aux 
Tuileries. 
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« Vous  me  sollicitez  de  partir  cet  automne  sans 
y manquer.  Je  vous  assure  que  le  retarder  ici  da- 
vantage ne  me  tourneroit  pas  à contre,  comme  l'on 
dit  ici,  parce  que  j’ai  renoncé  à toutes  mes  pratiques  : 
et  même,  depuis  que  je  me  résolus  de  partir  jusqu’à 
maintenant,  j’ai  eu  l’esprit  fort  peu  en  repos,  mais 
au  contraire  quasi  perpétuellement  agité,  pensant 
tous  les  jours  à mille  choses,  lesquelles,  pour  le 
nouveau  changement,  me  pourroient  entrevenir. 
Ne  vous  émerveillez  point  de  ce  que  je  vous  écris, 
car  j’ai  estime  d’avoir  fait  une  grande  folie  d’avoir 
donné  ma  parole  et  de  m’être  obligé,  dans  une  in- 
disposition telle  qu’est  la  mienne,  et  en  un  temps 
où  j’aurois  plus  besoin  de  repos  que  de  nouvelles 
fatigues,  de  laisser  et  abandonner  la  paix  et  la  dou- 
ceur de  ma  petite  maison  pour  des  choses  imagi- 
naires, lesquelles  me  succéderont  peut-être  tout  au 
rebours.  Toutes  ces  choses  m’ont  passé  et  me  pas- 
sent tous  les  jours  dans  l’entendement,  avec  un 
million  d’autres  plus  poignantes  ; et  néanmoins  je 
conclus  toujours  d’une  manière,  c’est  à savoir 
que  je  me  partirai,  et  que  j’irai  à la  première  com- 
modité, et  suis  en  même  état  que  si  on  vouloit  me 
fendre  par  la  moitié  et  me  séparer  en  deux.  Il  est 
vrai  que  j’ai  grande  volonté  de  mettre  en  effet 
ma  promesse  ; mais,  d’un  autre  côté,  je  me  trouve 
retenu  et  empêché  de  certains  malheurs  qui  sem- 
blent proprement  me  vouloir  empêcher  d’accom- 
plir pion  dessein.  Mon  misérable  mal  de  carnosité 
n’est  point  guéri,  et  j’ai  peur  qu’il  ne  faille  retom- 
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ber  entre  les  mains  des  bourreaux  de  chirurgiens 
devant  que  de  me  partir;  car  de  s’acheminer  par  un 
long  voyage  et  fâcheux  avec  telle  maladie,  ce  se- 
roit  aller  chercher  son  malheur  avec  la  chandelle. 
Je  ferai  donc  ce  qui  sera  en  ma  puissance  pour 
guérir  et  ensuite  partir.  Du  reste,  fasse  Dieu,  ce  qui 
me  doit  arriver  m’arrivera  '.  » 

Malgré  ses  regrets  de  quitter  Rome,  tous  les  pré- 
paratifs de  départ  qui  dépendaient  du  Poussin 
étaient  faits  au  mois  de  septembre  1639;  mais  la 
maladie  dont  il  parle  dans  la  lettre  précédente, 
plus  encore  que  ses  engagements  à remplir,  re- 
tarda de  beaucoup  son  voyage.  Ses  dernières  ex- 
cuses k MM.  de  Noyers  et  de  Chantelou  sont  du 
15  décembre  1639,  et  son  voyage  de  Rome  à Paris 
se  termina  au  mois  de  janvier  J[6/*1  ; l’intervalle 
est  donc  d’un  peu  plus  d’un  an.  11  raconte  son 
arrivée  au  frère  de  son  protecteur,  Carlo  Anto- 
nio del  Pozzo,  dans  une  lettre  du  6 janvier  1641. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  laisser  par- 
ler lui-même  : « J’ai  fait  en  bonne  santé  le  voyage 
de  Rome  k Fontainebleau.  J’y  ai  été  reçu  très-ho- 
norablement dans  le  palais  d’un  gentilhomme  au- 
quel M.  de  Noyers,  secrétaire  d’État,  avoit  écrit  k 
ce  sujet.  J’ai  été  traité  pendant  trois  jours  splen- 
didement. Ensuite  je  suis  venu  dans  la  voiture  du 
même  seigneur  k Paris.  A peine  y fus-je  arrivé, 
que  je  vis  M.  de  Noyers,  qui  m’embrassa  cordiale^- 


1 Lettres. 
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ment,  en  me  témoignant  toute  la  joie  qu’il  avoit  de 
mon  arrivée. 

« Je  fus  conduit  le  soir,  par  son  ordre,  dans 
l’appartement  qui  m’avoit  été  destiné.  C’est  un 
petit  palais,  car  il  faut  l’appeler  ainsi.  Il  est  situé 
au  milieu  du  jardin  des  Tuileries.  Il  est  composé 
de  neuf  pièces  en  trois  étages,  sans  les  apparte- 
ments d’en  bas,  qui  sont  séparés.  Ils  consistent  en 
une  cuisine,  la  loge  du  portier,  une  écurie,  une 
serre  pour  l’hiver,  et  plusieurs  autres  petits  en- 
droits où  l’on  peut  placer  mille  choses  nécessaires. 
Il  y a en  outre  un  beau  et  grand  jardin  rempli 
d’arbres  à fruits,  avec  une  grande  quantité  de 
fleurs,  d’herbes  et  de  légumes;  trois  petites  fon- 
taines, un  puits,  une  belle  cour,  dans  laquelle  il  y 
a d’autres  arbres  fruitiers.  J’ai  des  points  de  vue 
de  tous  côtés,  et  je  crois  que  c’est  un  paradis  pen- 
dant l’été. 

« En  entrant  dans  ce  lieu,  je  trouvai  le  premier 
étage  rangé  et  meublé  noblement  avec  toutes  les 
provisions  dont  on  a besoin,  même  jusqu’à  du 
bois  et  un  tonneau  de  bon  vin  vieux  de  deux  ans. 

« J’ai  été  fort  bien  traité  pendant  trois  jours, 
avec  mes  amis,  aux  dépens  du  Roi.  Le  jour  suivant, 
je  fus  conduit  par  M.  de  Noyers  chez  S.  E.  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  lequel  avec  une  bonté  extraordi- 
naire m’embrassa,  et,  me  prenant  par  la  main,  me 
témoigna  d’avoir  un  très-grand  plaisir  de  me  voir. 

« Trois  jours  après,  je  fus  conduit  à Saint-Ger- 
main, afin  que  M.  de  Noyers  me  présentât  au  Roi, 
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lequel  étoit  indisposé,  ce  qui  fut  cause  que  je  n’y 
fus  introduit  que  le  lendemain  matin,  par  M.  le 
Grand,  son  favori*.  Sa  Majesté,  remplie  de  bonté 
et  de  politesse,  daigna  me  dire  les  choses  les  plus 
aimables,  et  m’entretint  pendant  une  demi-heure, 
en  me  faisant  beaucoup  de  questions.  Ensuite,  se 
tournant  vers  les  courtisans,  elle  dit  : Voilà  Vouët 
bien  attrapé 2 . Ensuite  Sa  Majesté  m’ordonna  elle- 
même  de  lui  faire  de  grands  tableaux  pour  les 
chapelles  de  Saint-Germain  et  de  Fontainebleau. 
Lorsque  je  fus  retourné  dans  ma  maison,  on  m’ap- 
porta, dans  une  belle  bourse  de  velours,  deux  mille 
écus  en  or  : mille  écus  pour  mes  gages,  et  mille 
écus  pour  mon  voyage,  outre  toutes  mes  dépenses. 
11  est  vrai  que  l’argent  est  bien  nécessaire  en  ce 
pays-ci,  parce  que  tout  y est  extrêmement  cher...3» 

Le  Poussin  ne  fut  pas  plus  tôt  installé  dans  sa 
maison  du  jardin  des  Tuileries  qu’il  se  mit  à l’ou- 
vrage. Louis  Xlll  venait  de  créer  l’imprimerie 
royale.  Cette  institution,  fondée  en  1640,  relevait 
de  la  surintendance  des  bâtiments  confiée  alors  à 


1 M.  le  Grand,  c.  à.  d.  le  grand-écuyer,  esl  le  célèbre  Cinq  Mars. 
* Il  est  probable  que  Louis  XIII  ne  se  serait  pas  permis  cette 
plaisanterie  sur  un  artiste  qui  avait  longtemps  joui  de  sa  faveur, 
s’il  n’eût  eu  de  bonnes  raisons  pour  le  faire.  Vouët,  qui  ne  mourut 
qu’en  1649,  paraît,  au  milieu  de  sa  prospérité,  n'avoir  su  conser- 
ver ni  la  modestie  ni  le  désintéressement  convenables,  ce  qui 
changea  à son  égard  les  dispositions  du  prince  et  de  sa  cour.  Ri- 
chelieu s’était  déjà  exprimé  sévèrement  sur  son  compte  dans  une 
conversation  avec  Philippe  de  Champagne. 

s Lettres,  6 janvier  1641.  Voir  aussi  Lettre  du  7. 
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M.  de  Noyers.  Le  prix  que  l’on  attacha  dès  le 
commencement  aux  ouvrages  sortis  des  presses 
royales,  et  un  usage  consacré  à cette  époque  pour 
les  éditions  de  quelque  importance,  ne  permet- 
taient pas  qu’ils  parussent  sans  être  ornés  de  fron- 
tispices; Poussin  fut  chargé  de  les  composer.  11 
eut  la  modestie  de  ne  pas  croire  ce  soin  au-dessous 
de  son  talent,  et  satisfit  dignement  au  désir  mani- 
festé par  le  Roi.  La  première  composition,  qu’il 
dessina  lui-même,  devait  précéder  les  poésies  de 
Virgile;  il  la  dédia  à M.  de  Noyers  par  une  lettre 
qui  prouve,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  le 
génie  le  plus  ami  de  la  simplicité  n’échappe  pas 
toujours  aux  influences  littéraires  et  au  mauvais 
goût  de  son  temps1.  Le  frontispice  de  la  Bible  suivit 
de  près.  A ce  travail,  le  Poussin  dut  joindre  l’exé- 
cution des  cartons  destinés  à être  copiés  en  tapis- 
series pour  la  chambre  du  Roi.  Comme  les  sujets 
de  ces  tapisseries  devaient  être  tirés  de  l’Ancien 
Testament,  il  lui  fut  permis  d’y  employer  des  com- 
positions qu’il  avait  déjà  faites. 

Du  reste,  les  attentions  délicates  de  la  part  de 
MM.  de  Noyers  et  de  Chantelou  ne  lui  manquaient 
pas,  et  l’une  d’elles  donna  lieu  de  son  côté  à une 
lettre  que  nous  citons  avec  plaisir,  parce  qu’elle 
est  propre  à faire  connaître  quelques  traits  parti- 
culiers du  caractère  du  Poussin,  la  modération  de 
ses  désirs  et  lès  agréments  de  son  esprit.  On  sent 


* Voir  après  la  vie  du  Poussin,  la  note  E. 
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en  la  lisant  que  l’artiste,  dans  l’épanchement  d’une 
correspondance  familière,  retrouve  sa  grâce  et  son 
enjouement,  mais  c’est  la  grâce  et  l’enjouement 
d’un  esprit  mesuré,  méditatif  et  sérieux.  La  lettre 
explique  suffisamment  la  circonstance,  nous  ne  la 
ferons  pas  précéder  d’explications  qu’elle  rend 
inutiles. 

« Monsieur  et  patron,  mardi  dernier,  après  avoir 
eu  l’honneur  de  vous  accompagner  à Meudon  et  y 
avoir  été  joyeusement,  à mon  retour,  je  trouvai 
que  l’on  descendoit  en  ma  cave  un  muid  de  vin 
que  vous  m’aviez  envoyé.  Comme  c’est  votre  cou* 
tume  de  faire  regorger  ma  maison  de  biens  et  de 
faveurs,  mercredi  j’eus  une  de  vos  gracieuses  let- 
tres, par  laquelle  je  vis  que  particulièrement  vous 
désiriez  savoir  ce  qu’il  me  sembloit  dudit  vin.  Je 
l’ai  essayé  avec  mes  amis  aimant  le  piot  : nous  l’a- 
vons tous  trouvé  très-bon,  et  je  m’assure,  quand 
il  sera  rassis,  qu’on  le  trouvera  excellent.  Du  reste, 
nous  vous  servirons  à souhait,  car  nous  en  boirons 
à votre  santé,  quand  nous  aurons  soif,  sans  l’é- 
pargner; aussi  bien  je  vois  que  le  proverbe  est 
véritable  qui  dit,  « qui  chapon  mange,  chapon  lui 
vient.  » Mêmement  hier  M.  de  Coslage  m’envoya  un 
pâté  de  cerf  si  grand,  que  l’on  voit  bien  que 
le  pâtissier  n’en  a retenu,  sinon  les  cornes.  Je 
vous  assure,  monsieur,  que  désormais  je  ne  man- 
querai pas,  à commencer  par  le  dimanche,  de  me 
réjouir  comme  je  fis  le  dimanche  passé,  afin  que 
la  semaine  suivante  soit  ce  qu’on  dit  que  toute 
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l’année  est  au  pays  de  Cocagne.  Je  vous  suis  le 
plus  obligé  homme  du  monde,  comme  aussi  je 
vous  suis  le  plus  dévotieux  serviteur  de  tous  vos 
serviteurs 1 . » 

On  est  surpris  du  grand  nombre  de  travaux  aux- 
quels, malgré  l’incertitude  de  sa  santé,  l’activité  du 
Poussin  pouvait  suffire,  sans  que  chez  lui  la  réflexion 
perdit  de  sa  force,  sans  que  le  choix,  l’ordonnance, 
la  maturité  manquassent  à ses  compositions.  Indé- 
pendamment des  frontispices  dont  nous  avons  parlé, 
le  Roi  lui  avait  commandé  un  tableau  pour  le  maî- 
tre-autel de  la  chapelle  du  château  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  et  un  autre  pour  celle  de  Fontaine- 
bleau; le  sujet  du  premier  est  la  Sainte  Cène % 
celui  du  second  nous  est  inconnu8. 

M.  de  Noyers  lui  en  demandait  un  autre  pour  le 
maître-autel  du  Noviciat  des  Pères  Jésuites,  aux- 
quels il  voulait  en  faire  présent.  Il  en  avait  in- 
diqué le  sujet  : c’était  saint  François  Xavier  dans 
les  Indes  4,  ressuscitant  la  fille  d’un  habitant  du 
Japon.  Dès  le  mois  de  novembre  de  cette  même 
année,  le  tableau  de  Saint-Germain  et  peut-être 
celui  de  Fontainebleau  étaient  terminés,  et  le  pre- 


' Lettres,  Paris,  30  avril  1641. 

1 On  voit  maintenant  ce  tableau  au  Musée  du  Louvre  sous  le 
numéro  438. 

s Les  notices  publiées  sur  le  cbùteau  de  Fontainebleau  n’en  font 
aucune  mention.  Voir  note  F. 

* On  voit  maintenant  ce  tableau  au  Musée  du  Louvre  sous  le 
numéro  434. 
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mier  recevait  du  roi  et  de  la  reine  des  éloges  con- 
firmés par  la  voix  des  connaisseurs.  Plusieurs  ou- 
vrages faits  pour  le  cardinal  de  Richelieu  attiraient 
au  Poussin  les  compliments  de  ce  ministre,  en 
présence  de  celui  qui  devait  hériter  de  sa  puissance, 
Mgr  Mazarin 1 ; enfin  il  se  plaint  lui  - même  qu’il 
est  forcé  de  faire  trop  à la  hâte  le  tableau  du  No- 
viciat*, qui  doit  être  terminé  pour  la  fête  de  Noël. 


* Mazarin  connaissait  le  Poussin  avant  son  arrivée  en  France, 
ceci  résulte  d’une  lettre  que  ce  prélat  écrivait  de  Turin,  1 5 sep- 
tembre 1640,  à M.  de  Chantelou,  à Rome,  et  dans  laquelle  se  trouve 
le  passage  suivant  : » Je  vous  prie  aussi  de  faire  mes  baisements  à 
M.  Poussin  et  lui  dire  que  j’ai  impatience  d’eslre  à la  court  pour 
l'embrasser  et  me  réjouir  de  la  bonne  résolution  qu’il  a prise.  > 

1 On  peut  juger  par  le  passage  suivant  de  Sauvai  de  l’opinion 
favorable  qui  accueillit  ce  tableau:  «Poussin  a disposé  ses  figures  en 
sorte  qu’elles  voient  toutes  le  miracle,  et  a remué  leurs  passions  avec 
un  jugement  et  une  adresse  qui  lui  est  toute  particulière.  11  a con- 
duit et  manié  leur  douleur  et  leur  joie  par  degrés,  à proportion  des 
degrés  du  sang  et  de  l'intérêt;  ce  qui  parait  visiblement  sur  leurs 
visages  et  par  leurs  attitudes  toutes  différentes.  L’un  s'étonne  du 
miracle,  l’autre  en  doute;  l'un,  par  sa  gaieté,  témoigne  son  con- 
tentement, l’autre,  par  la  continuation  de  sa  tristesse,  montre  qu’il 
ne  s’en  rapporte  ni  au  récit  d’autrui  ni  à sa  vue.  Une  femme,  au 
cbevet  du  lit,  soutient  la  tête  de  la  personne  ressuscitée  ; elle  est 
plantée  et  courbée  avec  une  science  et  une  force  toute  spirituelle, 
et  tout  à fait  merveilleuse.  On  remarque  dans  les  yeux,  la  bouche, 
le  mouvement  des  bras,  les  plis  du  visage,  et  toutes  les  actions 
d'une  autre  qui  est  au  pied  du  lit,  que  la  douleur  qui  s’était  em-  _ 
parée  de  son  âme  ne  cède  qu’à  grande  force  à la  joie,  et  cette  joie 
encore  ne  se  fait  voir  que  comme  le  soleil  dans  un  temps  fort 
chargé,  qui,  simplement  par  quelque  faible  rayon,  sans  pouvoir 
percer  la  nue,  à peine  donne  à connaître  qu’il  a envie  de  se  mon- 
trer. Il  n’y  a que  Poussin  au  monde  capable  d’exprimer  ce  combat 
de  passions  si  opposées  dans  une  même  personne  et  sur  un  même 

(1 
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Il  trouvait  cependant  encore  le  temps  de  terminer 
un  tableau  du  Baptême  destiné  à la  collection  des 
sept  sacrements  de  son  protecteur  Cassiano  del  Poz- 
zo,  de  dessiner  les  armes  de  M.  de  Noyers  au  Noviciat 
des  Jésuites,  et  de  composer  les  ornements  qui 
devaient  être  exécutés  dans  le  cabinet  de  ce  surin- 
tendant. De  plus,  il  consacrait  ses  loisirs  de  l’hiver 
et  les  longues  soirées  de  cette  siason  à des  compo- 
sitions destinées  la  plupart  à son  ami  le  comman- 
deur. 

Mais  ce  qui  fatiguait  le  Poussin  d’incessantes  . 
préoccupations,  et  ce  qui  devint  peu  de  temps 
après  une  cause  d’ennuis  et  de  tracas,  plus  péni- 
bles pour  un  artiste  aussi  ami  de  la  paix  et  de  la 
réflexion  qu’ils  ne  l’eussent  été  pour  un  homme 
rompu  aux  intrigues  de  la  cour  et  aux  rivalités  de 
métier,  ce  fut  la  décoration  de  la  grande  galerie 
par  laquelle  le  feu  roi  avait  formé  le  projet  de  relier 
le  Louvre  au  palais  des  Tuileries,  qu’il  avait  pres- 
que achevée,  et  qui  venait  de  l’être  tout  à fait  sous 
le  règne  de  son  tils.  Lorsque  la  mort  de  Henri  IV 


visage.  Jésus-Cbrist  dans  le  ciel  honore  ce  miracle  de  sa  présence. 
La  figure  el  les  altitudes  en  sont  toutes  majestueuses  et  divines; 
elle  est  si  finie  dans  toutes  ses  parties,  qu'il  n'y  a que  le  seul  Ra- 
phaël qui  en  puisse  faire  une  semblable.  Les  envieux  el  les  médi- 
sants disent  que  Poussin,  Raphaël  et  l’Antique  ont  fait  la  même 
figure,  et  la  croient  prise  de  la  colonne  Trajane  ; mais  les  désinté- 
ressés et  les  intelligents  tiennent  que  Poussin  n’est  redevable  de 
la  beauté  des  attitudes  toutes  divines  qu’a  son  grand  génie.»  ( Hist . 
et  antiquité!  de  la  ville  de  Paris,  t.  1,  liv.  tv,  page  4t>2).  Sauvai 
attribue  au  Poussin  la  menuiserie  de  l’autel  qu’il  dit  être  très-belle. 
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vinl  interrompre  ce  grand  ouvrage  à l'instant  où  il 
allait  être  fini,  la  décoration  n'en  était  pas  même 
commencée,  et,  quelles  qu’eu3sent  été  les  causes  de 
ce  retard,  il  était  nécessaire  d’apporter  ce  complé- 
ment à un  palais,  dont  les  façades  majestueuses 
comportaient  de  riches  ornements  intérieurs.  On 
n’y  pensa  sérieusement  que  vers  l’année  1639,  peu 
de  temps  avant  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII.  Ce 
fut  surtout  pour  cette  œuvre  que  le  Poussin  fut 
sollicité  de  quitter  l’Italie,  et  de  venir  s’établir 
en  France  à portée  de  cette  grande  entreprise. 
L'architecte  Lemercier,  chargé  par  le  Roi  et  par 
le  cardinal  de  Richelieu  de  continuer  et  d'agran- 
dir le  palais  du  Louvre,  réussissait  moins  bien,  à 
ce  qu’il  parait,  dans  la  disposition  intérieure  des 
édifices  que  dans  leur  ordonnance  extérieure,  et 
ses  projets  n’étaient  goûtés  ni  par  le  Poussin 
ni  par  MM.  de  Noyers  et  de  Chantelou.  Poussin 
conçut  l’ornementation  de  cette  galerie  d’une  autre 
manière,  et,  après  avoir  pris  du  repos,  il  se  mit 
à l’ouvrage,  aidé  de  quelques  artistes  qu’il  avait 
fait  venir  d’Italie,  attendu  que  la  France  ne  pré- 
sentait à cette  époque  aucune  ressource  pour 
la  sculpture  d’ornements  et  la  dorure  qui  en  fait 
partie. 

« Comme  la  galerie,  longue  de  1,332  pieds  et 
large  de  36,  devait  être  conservée  dans  toute  son 
étendue  sans  être  interrompue  par  des  divisions, 
le  plan  du  Poussin  était  d’orner  chaque  travée  de 
manière  qu’elle  formât  un  ensemble  complet,  et 
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de  combiner  les  peintures  et  les  ornements  de  la 
voûte,  ainsi  que  le  tableau  qu’il  comptait  mettre 
dans  chaque  panneau,  de  sorte  que  d’un  côté  de  la 
galerie  on  pût  saisir,  au  vrai  point  de  distance, 
toute  la  décoration  du  côté  opposé'.  Les  lois  de 
la  perspective  étaient  sacrées  pour  lui  : elles  lui 
paraissaient  exiger  qu'on  ne  plaçât  pas  dans  ces 
panneaux,  qui  ont  24  pieds  de  large  sur  22  pieds 
de  haut,  des  tableaux  qui  eussent  presque  cette 
grandeur,  hors  de  proportion  avec  la  largeur  de  la 
galerie.  Ceux  qu’il  y destinait  ne  devaient  avoir 
que  12  pieds  sur  9.  Les  encadrements  de  ces  pan- 
neaux auraient  été  riches  et  en  stucs  blancs  rehaus- 
sés d’or;  mais  il  ne  voulait  pas  qu’ils  fussent 
lourds,  ni  les  profils  trop  saillants1 2.  » 

Les  tableaux  destinés  à figurer,  au  nombre  de 
quatre-vingt-seize,  dans  ces  panneaux,  ne  devaient 
pas  être  de  la  main  du  Poussin.  Il  avait  été  décidé 
avant  son  arrivée  qu’ils  représenteraient  les  plus 
beaux  sites  des  villes  de  France,  et  qu’ils  seraient 
confiés  au  pinceau  de  Fouquières,  très-habile  à 
cette  époque  dans  la  peinture  du  paysage. 

« D’un  autre  côté,  Lemercier,  chargé  de  l’exécu- 
tion des  premiers  travaux,  avait  trop  surbaissé  la 


1 On  peut  voir  aujourd’hui  dans  la  grande  galerie  l’inconvénient 
qui  eût  résulté  du  système  contraire.  Aucun  tableau  de  grande 
dimension  ne  peut  être  embrassé  d’un  coup  d’œil , la  largeur  est 
insuffisante  et  ne  permet  pas  au  spectateur  de  reculer  jusqu’à  la 
distance  exigée  par  la  perspective. 

* ©*  de  Clarac,  Le  Louvre  et  les  Tuileries,  page  589,  t.  I. 
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voûte;  un  plus  grand  développement  de  la  courbe 
eût  mieux  fait  et  Peut  rendue  plus  légère  : il  Pa- 
vait en  outre  surchargée  de  compartiments  massifs 
et  trop  rapprochés,  d’ornements  trop  saillants,  de 
mauvais  goût,  et,  dans  les  panneaux,  des  parties 
lourdes  s’appuyaient  sur  des  parties  faibles.  Cet 
architecte  avait  même  fait  soutenir  la  corniche  par 
de  grandes  consoles  dont  le  nombre  et  la  disposi- 
tion ne  se  répondaient  pas  dans  les  deux  côtés  de 
la  galerie.  Ses  divisions  n’avaient  pas  la  régularité 
qu’exigeait  le  Poussin  et  qui  lui  était  nécessaire. 
Ce  grand  peintre  trouvait  incommode  pour  le  spec- 
tateur que  les  peintures  fussent  dans  le  haut  de  la 
voûte  au-dessus  de  sa  tète,  et  il  pensait  qu’il  était 
plus  convenable  de  placer  les  compartiments  ornés 
de  sujets  à la  naissance  du  cintre,  au-dessus  des 
tableaux  des  trumeaux  : il  comptait  y figurer  en 
grisailles  des  bas-reliefs  où  il  aurait  représenté  toute 
la  vie  d’Hercule,  et  dont  il  avait  déjà  fait  en  partie 
les  cartons 1 . » 

Mais  il  ne  pouvait  donner  son  attention  à tant 
de  choses  sans  qu’il  eût  à craindre  que  sa  santé  et 

ses  compositions  n’en  souffrissent.  Aussi  il  demanda 

« 

1 Id.  ibid.  Une  partie  de  ces  dessins  ont  été  conservés  dans  la 
collection  Didot,  Œuvre  du  Poussin.  La  première  partie,  composée 
de  10  sujets,  a été  gravée  par  Pesne  en  1878;  la  seconde,  com- 
posée de  18,  vient  d'être  publiée  en  1850  par  M.  Gattaux,  graveur 
en  médailles,  membre  de  l’Académie  des  beaux-arts,  d'après  les 
dessins  que  possède  son  cabinet;  ils  ont  été  gravés  par  A.  Gelée. 
Nous  en  donnons  la  liste  à la  fin  de  la  vie  du  Poussin,  a la  nomen- 
clature de  son  œuvre. 
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et  obtint  l’adjonction  de  M.  Lemaire,  peintre  et 
son  ami,  pour  conduire  sous  lui  les  ouvrages  de  la 
grande  galerie.  « 11  m’est,  dit-il  dans  sa  lettre  à 
M.  de  Chantelou,  impossible  de  travailler  en  même 
temps  à des  frontispices  de  livres,  à une  vierge,  au 
tableau  de  la  Congrégation  de  saint  Louis,  à tous 
les  dessins  de  la  galerie,  et  h faire  des  tableaux 
pour  les  tapisseries  royales.  Je  n’ai  qu’une  main 
et  une  débile  tête,  et  ne  peux  être  secondé  de  per- 
sonne, ni  soulagé1.  » 11  ajoute  que  si  M.  Lemaire 
suffit  à exécuter  ce  qu’il  lui  dira,  il  l’informera  de 
ce  qu’il  aura  à faire,  et  n’y  mettra  plus  quant  à lui 
la  main.  « Mais,  continue-t-il,  s’il  faut  attendre 
que  j’aie  établi  un  ordre  général,  ainsi  que  dit 
monseigneur,  il  ne  me  faut  point  parler  d’autres 
emplois;  d’autant,  comme  j’ai  dit  plusieurs  fois, 
que  c’est  tout  ce  que  je  peux  faire  : et  quand  j’en 
serais  totalement  déchargé,  les  dessins  des  tapisse- 
ries sont  bien  suffisants  pour  me  donner  à penser, 
sans  que  j’aie  besoin  d’y  entremêler  d’autres  diver- 
tissements. Vous  m’excuserez,  monsieur,  si  je  parle 
si  librement;  mon  naturel  me  contraint  de  cher- 
cher et  aimer  les  choses  bien  ordonnées,  fuyant  la 
confusion,  qui  m’est  aussi  contraire  et  ennemie 
comme  est  la  lumière  des  obscures  ténèbres*.  » 
Ces  derniers  mots  sont  à remarquer  comme  un  des 
traits  les  plus  saillants  et  les  plus  vrais  du  carac- 
tère de  talent  du  Poussin. 

1 Lettres,  7 avril  1042. 

* Lettres,  ibid. 
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Ces  plaintes  sur  la  manière  dont  on  le  forçait  à 
diviser  son  temps,  il  les  renouvelle  avec  plus  de 
vivacité  encore  dans  une  lettre  adressée  à Rome 
au  commandeur  del  Pozzo  : « La  facilité  que  ces 
messieurs  ont  trouvée  en  moi  est  cause,  dit-il,  que 
je  ne  puis  me  réserver  aucun  moment  ni  pour  moi, 
ni  pour  servir  qui  que  ce  soit,  étant  employé  conti- 
nuellement à des  bagatelles,  comme  dessins  de 
frontispices  de  livres,  ou  projets  d’ornements  pour 
des  cabinets,  des  cheminées,  des  couvertures  de 
livres  et  autres  niaiseries.  Quelquefois  ils  me  pro- 
posent de  grandes  choses;  mais  à belles  paroles  et 
mauvaises  actions  se  laissent  prendre  les  sages  et 
les  fous1.  » 

On  voit  par  ces  détails  que  l’administration  avait 
alors  plus  de  bonne  volonté  que  de  lumières,  plus 
d’admiration  pour  le  Poussin  que  de  connaissance 
de  ce  qui  pouvait  être  convenablement  demandé  à 
un  artiste  de  sa  valeur  et  de  son  génie.  Comment, 
dans  ces  circonstances,  celui-ci  n’aurait-il  pas 
tourné  un  œil  de  regret  vers  l’Italie,  vers  cette 
terre  où,  depuis  plus  de  deux  siècles,  les  traditions 
des  beaux-arts  avaient  formé  dans  les  esprits  un 
enthousiasme  raisonné,  et  où  de  grands  travaux,  de 
vastes  monuments  non  interrompus  employaient 
chaque  talent  à sa  place,  où  l’on  n’exigeait  pas 
l’exécution  des  moindres  détails  de  celui  auquel  on 
demandait  la  conception  générale  et  l’ensemble 


1 Lettres,  4 avril  1642. 
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Aussi  le  Poussin,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  laisse- 
t-il  échapper  l’opinion  défavorable  qu’il  avait  du 
goût  et  du  jugement  de  la  cour  de  Louis  XIII  sur  les 
créatious  des  arts.  Le  commandeur  del  Pozzo  ayant 
répondu  négativement  au  désir  que  lui  avait  mani- 
festé M.  de  Chantelou  qu’il  permit  de  copier  les 
Sept  Sacrements  pour  servir  de  modèles  à des  ta- 
pisseries, le  Poussin  lui  en  témoigna  une  sorte  de 
reconnaissance  dans  les  termes  suivants  : « Je  suis 
enchanté  de  la  réponse  que  vous  avez  faite  tou- 
chant les  copies  de  vos  tableaux.  Je  suis  bon  à 
faire  du  nouveau,  et  non  à répéter  les  choses 
que  j’ai  déjà  faites.  On  peut  juger  par  là  de  leur 
furia  en  toutes  choses  : c’est  qu’ils  s’imaginent 
par  ce  moyen  gagner  beaucoup  de  temps.  En  dé- 
finitive, il  est  bon  que  vous  possédiez  seul  ces 
ouvrages*.  » Le  Poussin  changea  d’avis  plus  tard, 
heureusement  pour  M.  de  Chantelou  et  pour 
l’art. 

Tous  ces  tiraillements  ne  contribuaient  pas  peu 
à dégoûter  le  Poussin  du  séjour  de  la  France  ; les 
tracasseries  que  lui  suscitèrent  les  travaux  de  la 
grande  galerie  achevèrent  de  le  décourager  tout  à 
fait;  les  circonstances  firent  le  reste. 

Trois  personnes  étaient,  soit  par  intérêt,  soit  par 
amour-propre,  adversaires  irréconciliables  du  Pous- 
sin : le  paysagiste  Fouquières,  l’architecte  Lemer- 
cier  et  Vouët. 

1 Lettres,  4 avril  1642. 
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Fouquières1,  chargé  de  peindre  les  quatre-vingt- 
seize  tableaux  destinés  aux  compartiments  de  la  ga- 
lerie, croyait  que  tous  les  travaux  devaient  se  subor- 
donner à ses  conceptions,  et  prenait  avec  le  Poussin 
des  airs  de  grand  seigneur  qui  ne  parvenaient  pas, 
il  est  vrai,  à l’intimider.  « Le  baron  de  Fouquières, 
écrit-il  à M.  de  Chantelou,  est  venu  me  trouver 
avec  sa  grandeur  accoutumée;  il  trouve  fort  étrange 
que  l’on  ait  mis  la  main  à l’ornement  de  la  grande 
galerie  sans  lui  en  avoir  communiqué  aucune  chose. 
11  dit  avoir  un  ordre  du  roi,  confirmé  par  monsei- 
gneur de  Noyers,  touchant  ladite  direction,  et  pré- 
tend que  les  paysages  sont  l’ornement  principal 
dudit  lieu,  étant  le  reste  seulement  des  accessoires. 
J’ai  bien  voulu  vous  écrire  ceci  pour  vous  faire 
rire2 3.  » 

Lemercier*  voyait  avec  peine  ses  plans  d’orne- 
mentation de  la  galerie  délaissés  pour  ceux  que 
l’on  avait  demandés  au  Poussin;  il  éprouvait  un  vif 
ressentiment  de  ce  que  la  direction  lui  en  était 
enlevée  au  profit  d’un  rival  dont  l’art  lui  parais- 
sait ne  devoir  être  qu’accessoire  en  cette  circon- 
stance. Il  saisissait  donc  toutes  les  occasions  et 
tous  les  prétextes  pour  faire  quelque  chose  qui  fût 
désagréable  à notre  artiste. 


1 II  était  d’Anvers  et  élève  de  Breughel  le  jeune.  II  avait  tra- 
vaillé à Bruxelles  jusqu’en  10:21.  Il  fut  un  des  maîtres  de  Philippe 
de  Champagne. 

* Lettres , 19  août  1641. 

3 Jacques  Lemercier,  premier  architecte  du  roi,  mourut  en  1660. 
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Enfin  Vouët  n’était  pas  moins  blessé  de  l’injure 
faite  à sa  dignité  de  premier  peintre  du  roi.  Malgré 
son  incontestable  mérite,  il  soupçonnait,  sans  tou- 
jours se  l’avouer,  que  les  œuvres  de  son  pinceau 
facile,  et  trop  souvent  négligé,  devaient  perdre  de 
leur  valeur  à côté  des  conceptions  du  génie  mâle  et 
réfléchi  qu’on  venait  de  lui  préférer;  peut-être  con- 
naissait-il le  mot  échappé  à Louis  XIII  à son  sujet 
dans  la  première  entrevue  de  ce  prince  avec  le 
Poussin.  Mais  qu’il  le  connût  ou  non,  il  sentait 
la  faveur  le  quitter  pour  s’attacher  à un  autre, 
et  ni  lui,  ni  son  école,  ni  ses  amis  ne  pardonnaient 
au  nouveau  venu  une  supériorité  qui  savait  se  faire 
reconnaître  sans  le  secours  de  l’intrigue.  Ces  re- 
grets d’ailleurs  étaient  naturels  de  la  part  d’hommes 
d’un  mérite  reconnu,  dont  l’amour-propre  et  les 
intérêts  s’unissaient  contre  leur  commun  rival.  Le 
Poussin,  comme  tous  les  hommes  réfléchis  qui  ne 
se  décident  qu’après  mûr  examen,  tenait  fortement 
à ses  idées  et  à ses  projets;  sa  qualité  de  Normand 
11’était  pas  faite  pour  rendre  ses  résolutions  moins 
•fermes.  Il  y avait  donc  eu  quelque  imprudence  de 
la  part  de  M.  de  Noyers  à l’exposer  dès  l’abord  à 
des  ressentiments  puissants  contre  lesquels  il  lui 
fallait  combattre,  malgré  son  amour  de  la  paix.  Du 
reste,  nous  n’avons  point  les  éléments  nécessaires 
pour  juger  entre  ses  plans  et  ceux  de  ses  rivaux. 
Les  uns  et  les  autres  se  recommandaient  par  des 
talents  éminents;  mais  aucun  dessin  ou  projet  n’a 
survécu  qui  puisse  servir  de  terme  de  compa- 
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raison;  la  galerie  même,  théâtre  de  leur  rivalité, 
dut  être  en  partie  reconstruite.  Néanmoins  une 
lettre  de  M.  de  Noyers,  écrite  à Rome  à M.  de 
Chantelou  en  1642,  et  reçue  en  janvier  1643, 
le  charge  d’insister  auprès  du  Poussin  pour  qu’il 
envoie  les  dessins  de  la  galerie,  et  laisse  entre- 
voir les  modifications  auxquelles  on  s’était  arrêté, 
« la  variété  du  génie  français,  dit-il,  voulant  qu’il 
divise  le  corps  de  ce  grand  ouvrage  en  quatre  par- 
ties, et  que  les  ornements  de  chacun  soient  entière- 
ment différents  des  autres,  la  vue,  à ce  qu’ils  disent, 
se  lassant,  dans  une  si  longue  course,  d’objets  si- 
non semblables  en  tout,  du  moins  en  la  plupart'.  » 

Ces  causes  d’inimitié  réagissaient  les  unes  sur 
les  autres,  s’accroissaient  par  leur  contact,  se  mê- 
laient en  mille  manières,  et  imprimaient  aux  moin- 
dres événements  de  chaque  jour  un  caractère  d’a- 
gitation et  de  trouble  importuns  aux  dispositions 
calmes  et  amies  de  la  réflexion  qui  tenaient  la  pen- 
sée du  Poussin  dans  une  région  plus  sereine.  Les 
plans  pour  la  décoration  de  la  grande  galerie  du 
Louvre  furent  donc,  avant  tout,  la  source  où  les 
amours-propres  du  baron  de  Fouquières  et  de 
Lemercier  puisèrent  leurs  ressentiments;  la  rivalité 
ne  paraît  pas  s’être  étendue  sur  le  reste. 

Le  Poussin  savait  que  ces  plaintes  étaient  allées 
jusqu’à  M.  de  Noyers,  et  qu’il  en  avait  été  quelque 
peu  ému;  il  lui  fit  remettre  par  M.  de  Chantelou 

1 Lettres  inédites. 
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une  longue  lettre,  contenant  sa  justification,  et 
dont  Félihien  nous  a conservé  les  fragments  les 
plus  importants'.  Dans  cette  lettre,  il  témoigne 
d’abord  le  regret  que  le  talent  et  la  vertu  ne  puis- 
sent pas  être  plus  sûrement  reconnus  dans  les 
hommes  et  dans  les  artistes;  il  cite  l’exemple 
d’Ànnibal  Carrache  et  du  Dominiquin,  méconnus 
de  leur  temps,  et  au  malheur  desquels  il  compare 
son  propre  malheur.  Il  se  plaint  à M.  de  Noyers 
qu’au  lieu  d’être  son  protecteur,  comme  il  le  de- 
vrait, il  prête  l’oreille  aux  médisances  de  ses 
ennemis.  Il  énumère  les  causes  injustes  des 
inimitiés  dont  il  est  l’objet,  et  venant  ensuite  à 
l’exécution  de  la  galerie,  il  fait  ressortir  avec  clarté 
les  défauts  de  l’ordonnance  adoptée  par  Lemercier. 
Après  cette  critique  exprimée,  il  faut  le  recon- 
naître, sans  ménagements,  il  expose  en  détail  les 
principes  de  perspective  qu’il  a suivis  dans  la  ma- 
nière dont  il  a conçu  la  décoration;  il  se  justifie 
de  n’y  avoir  ni  multiplié  les  ornements  ni  exagéré 
la  dépense,  et  répond  à quelques  critiques  dont 
son  tableau  pour  le  Noviciat  des  Jésuites  avait 
été  l'objet  \ 


1 Tome  IV. 

* U y a lieu  de  croire  que  l’ouvrage  de  la  galerie  fut  continué 
avec  les  modifications  indiquées  ci-dessus.  Une  partie  ayant  été 
brûlée,  elle  fut  refaite  sur  ses  dessins  par  Louis  Boulogne  (.Vém. 
intdUs,  t.  I,  page  203).  D’un  autre  côté,  voici  ce  que  nous  lisons 
dans  l’ouvrage  déjà  cité  de  M.  de  Clarac  : «...  Le  Poussin  ne  revint 
plus  à Paris;  et  s’il  fut  de  quelque  utilité  à la  grande  galerie  du 
Louvre,  ce  ne  fut  que  par  ses  conseils  et  par  quelques  dessins  qu’il 
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Cette  lettre  est  sévère,  sans  orgueil  comme  sans 
malveillance,  et  le  ton  général  dont  elle  est  écrite 
trouve  son  excuse  légitime  dans  la  manière  dont  il 
la  termine  en  faisant  voir  « qu’il  sentait  bien  ce 
qu’il  était  capable  de  faire,  sans  s’en  prévaloir  ni 
rechercher  la  faveur,  mais  pour  rendre  toujours 
hommage  à la  vérité  et  ne  tomber  jamais  dans  la 
flatterie,  lesquelles  sont  trop  opposées  pour  se  ren- 
contrer ensemble'.  » Le  Poussin  semble  avoir  un 
peu  redouté  l’effet  de  cette  sincérité;  car  il  prie 
M.  de  Chantelou  qu’il  veuille  bien,  auprès  de  M.  de 
Noyers,  adoucir  un  peu  sa  lettre,  de  ce  miel  de  per- 
suasion qu'il  sait  si  bien  employer 2. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  franchise  dont  il  re- 
doutait les  suites,  moins  de  deux  mois  après  il  se 
félicite  en  écrivant  de  nouveau  à M.  de  Chantelou, 
d’avoir  réussi  à triompher  de  la  mauvaise  impres- 
sion que  M.  de  Noyers  avait  reçue  contre  lui,  par 
l’effet  des  menées  d’hommes  envieux  de  la  prospérité 
d'autrui. 

Cette  sécurité  fut-elle  troublée  de  nouveau?  ou 
une  invincible  répugnance  pour  ces  ennuis,  qui 
continuèrent  sourdement  sans  doute,  malgré  l’affer- 
missement de  la  faveur  de  M.  de  Noyers,  portait- 
elle  le  Poussin  vers  l’Italie?  Obéissait-il  à son  insu 
à l’attrait  d’un  séjour  où  il  avait  pu  cultiver  l’art 

envoyait  de  temps  en  temps,  et  que  l’on  n’exécuta  point...  La  ga- 
lerie même  changea  de  destination.  » T.  I,  p.  390. 

1 Voir  après  la  Pie  du  Poussin  la  note  O. 

* Lettres,  23  avril  1642. 
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au  milieu  d’une  considération  moins  orageuse  que 
celle  dont  il  jouissait  à la  cour  de  Louis  XIII?  Quelle 
qu’en  soit  la  cause,  connue  ou  secrète,  cause  réelle 
ou  simple  prétexte,  il  ne  tarda  pas  à solliciter  la 
permission  d’aller  à Rome  chercher  sa  femme  pour 
la  ramener  à Paris.  Invité  par  M.  de  Noyers  à se 
rendre  à Fontainebleau  pour  voir  si  les  peintu- 
res du  Primatice,  altérées  par  l’injure  du  temps, 
pouvaient  être  néanmoins  restaurées,  et  s’il  y au- 
rait quelque  moyen  de  conserver  celles  qui  étaient 
restées  intactes,  il  profita  de  la  circonstance,  et  ce 
fut  probablement  en  lui  rendant  compte  de  sa 
commission  qu’il  exposa  au  surintendant  les  rai- 
sons qu’il  avait  d’entreprendre  ce  voyage.  Rien 
n’annonce  dans  l’administrateur  l’idée  de  profiter 
de  l’occasion  pour  éloigner  un  artiste  dont  les  ca- 
lomnies de  ses  rivaux  auraient  rendu  la  présence 
importune,  rien  n’annonce  dans  l’artiste  l’inten- 
tion de  quitter,  sous  l’apparence  d’un  motif  plausi- 
ble, le  nouveau  séjour  que  la  munificence  du  prince 
lui  avait  offert,  approprié  et  embelli.  Au  contraire, 
M.  de  Noyers  impose  au  Poussin  la  condition  de 
donner  aux  travaux  commencés  un  ordre  tel,  qu’ils 
soient  poursuivis  pendant  son  absence,  et  lui  té- 
moigne le  désir  d’être  assuré  de  son  retour  pour 
le  printemps  de  1643.  Le  Poussin  paraît  accepter 
toutes  ces  conditions  avec  la  sincère  résolution  de 
les  remplir. 

Cependant  une  sorte  de  pressentiment  semblait 
le  poursuivre.  II  entretenait  volontiers  l’idée  qu’au- 
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cun  retour  ne  suivrait  ce  départ.  Mais  si,  d’un 
côté,  il  se  félicitait  de  revoir  son  cher  séjour, 
et  sa  femme,  dont  la  santé  un  instant  altérée 
venait  de  se  remettre,  la  reconnaissance  pour 
l’accueil  qu’il  avait  reçu  dans  sa  patrie,  dans  le 
palais  même  du  prince  qui  régnait  alors,  l’estime 
et  le  respect  dont  il  avait  été  environné  par  les 
hommes  les  plus  éminents  de  cette  époque  et 
par  le  cardinal  de  Richelieu  lui-mème,  troublait 
cette  âme  simple,  incertaine  entre  le  devoir  de  re- 
connaître dignement  les  bons  offices  du  prince  et 
de  sa  cour,  et  le  désir  de  poursuivre  dans  le  silence 
et  la  méditation  les  progrès  d’un  art  auquel  était 
vouée  sa  vie.  Ce  sentiment  est  fortement  empreint 
dans  une  lettre  du  *21  septembre,  à la  tin  de  la- 
quelle, après  avoir  donné  à M.  de  Chantelou  son 
avis  sur  les  dessins  de  MM.  Levau  et  Adam,  char- 
gés de  diriger  la  décoration  de  la  chapelle  de 
Dangu,  il  lui  fait  ses  adieux  dans  les  termes  sui- 
vants : « Je  joindrai  à la  présente  ces  deux  lignes, 
pour  vous  supplier  de  croire  que  je  pars  d’ici  avec 
grand  regret  de  n’avoir  pas  le  bonheur  de  vous 
dire  adieu  personnellement,  et  de  ce  qu’il  faut 
qu’une  feuille  de  papier  fasse  cet  office  pour  moi. 
Je  vous  dirai  donc  adieu  : adieu,  mon  cher  protec- 
teur; adieu,  l’unique  amateur  de  la  vertu;  adieu, 
cher  seigneur,  vous  qui  méritez  vraiment  d'ètrc 
honoré  et  admiré;  adieu,  jusqu’à  temps  que  Dieu 
me  donne  la  grâce  de  revoir  votre  bénigne  face1...  » 

1 Lettres. 
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Cette  lettre  est  la  dernière  que  le  Poussin  ait 
datée  de  Paris  ; nous  le  trouvons  rétabli  dans  sa 
chère  petite  maison  du  Monte  Pincio  dès  le  Ier  jan- 
vier 1643.  Ch.  Lebrun,  jeune  mais  déjà  célèbre, 
l’accompagna  dans  ce  voyage,  à la  sollicitation  du 
chancelier  Séguier.  Ils  durent  arriver  à Rome  le 
5 novembre  1642'.  Rien  n’annonce  encore  qu’il 
ait  renoncé  à son  séjour  en  France,  dans  la  lettre 
par  laquelle  il  envoie  à M.  de  Chantelou  ses  félici- 
tations de  bonne  année*. 

Mais  en  France,  pendant  un  court  intervalle,  de 
grands  événements  s’étaient  accomplis.  Le  génie 
puissant  qui  avait  relevé  la  monarchie  et  assuré  la 
gloire  de  Louis  XIII,  Richelieu,  s’était  éteint  le 
4 décembre  1642.  Le  roi  lui-mêmç  avait  suivi  son 
ministre  dans  la  tombe  à cinq  mois  d’intervalle,  le 
14  mai  1643,  et  M.  de  Noyers  s’était  retiré  de  la 
cour,  ne  laissant  au  Poussin  pour  appui,  à l’ou- 
verture d’un  nouveau  règne,  que  la  laveur  chance- 
lante de  M.  de  Chantelou.  Cependant  on  ne  s’a- 
perçoit pas,  dans  les  lettres  immédiatement  écrites 
par  notre  peintre  à l’occasion  de  ces  événements, 
qu’ils  aient  à l’instant  influé  sur  la  résolution  qu’il 
manifesta  un  peu  plus  tard  de  ne  pas  quitter  l’Ita- 
lie. Il  est  vrai  que,  dans  la  lettre  du  9 juin  1643, 


1 Le  retour  «Je  M.  Poussin  à Rome  donna  lieu  à M.  Lebrun  d'en 
Taire  le  vovage  avec  ce  fameux  peintre,  dont  il  a toujours  ménagé 
l'amitié  avec  autant  de  soin  que  de  fruit  ( Mémoires  inédits  sur  lu 
Vit  et  les  nurrnges  des  membres  de  l'Académie  royale.  — T.  I,  p.  6 ). 
! Lettres,  J'1,  janvier  J0f5. 
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où  il  fait  part  à M.  de  Chantelou  des  impressions 
qu’il  a reçues  à la  nouvelle  de  ces  deux  morts  illus- 
tres et  de  la  retraite  de  son  protecteur,  quelques  mots 
sur  sa  maison  de  Rome  révèlent  le  véritable  état  de 
son  cœur.  « Je  vous  assure,  écrit-il,  que  dans  la 
commodité  de  ma  petite  maison,  et  dans  le  peu  de 
repos  qu’il  a plu  à Dieu  de  me  prolonger,  je  n’ai 
pu  éviter  un  certain  regret  qui  m’a  percé  le  cœur 
jusqu’au  vif;  en  sorte  que  je  me  suis  trouvé  ne 
pouvoir  reposer  ni  jour  ni  nuit;  mais,  à la  fin,  quoi 
qu’il  m’arrive,  je  me  résous  de  prendre  le  bien  et  de 
supporter  le  mal  » Rien  encore  n’est  décidé  dans 
l’esprit  de  l’artiste,  mais  il  est  facile  de  saisir,  aux 
accents  naïfs  de  ces  paroles,  le  sentiment  qui  le 
domine,  celui  qui,  après  quelque  temps  de  ré- 
flexion, sera  devenu  irrévocable.  Il  parut,  il  est 
vrai,  un  instant  décidé  au  retour  en  France,  comme 
on  peut  le  voir  dans  sa  lettre  de  Rome  du  23  septem- 
bre 1643.  « Si  M.  Remy,  écrit-il,  vous  a dit  quelque 
chose  touchant  mon  retour,  il  ne  s’est  pas  trompé, 
car  j’irais  au  bout  du  monde  pour  servir  monsei- 
gneur et  pour  vous  obéir;  mais  je  ne  pourrais  pas 
sitôt  me  résoudre  à partir,  ma  femme  étant  assez 
mal  disposée,  et  mon  beau-frère  Jean  ayant  été  sur 
le  point  de  perdre  la  vue,  accident  dont  il  n’est  pas 
encore  bien  guéri.  Si  je  vis  jusqu’au  printemps 
qui  vient , je  me  disposerai  plus  volontiers  au 
voyage;  cependant  je  ne  saurais  suffisamment  re- 


1 Lettres,  9 juin  1043. 
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mercier  monseigneur  des  offres  qu’il  me  va  faisant, 
et  de  ce  qu’il  lui  plaît  de  me  conserver  le  logement 
qui  m'a  été  donné  à son  instance  et  par  sa  bonté1.» 
Néanmoins  il  n’est  pas  difficile,  dans  celte  effusion 
de  reconnaissance  et  de  promesses,  de  saisir  les 
réserves  de  l’homme  qui  voudrait  bien  ne  p£»  se 
déranger;  la  santé  de  sa  femme,  celle  de  son  beau- 
frère,  sa  vie  propre,  dont  il  n’est  pas  sur  pour  le 
printemps  suivant,  que  d'aveux  timides  échappés 
à l’instinct  de  l'homme  qui  veut  rester  où  il  est  I 
Le  jour  de  la  résolution  se  leva  bientôt,  et  le 
5 octobre  1643,  Poussin,  mettant  un  terme  à l’in- 
certitude de  ses  amis,  écrivait  à M.  de  Chantelou  : 
« Si  M.  Remy  vous  a dit  quelque  chose  de  mon 
retour,  ce  que  je  lui  en  ai  pu  dire  n’a  été  que  pour 
amuser  ceux  qui  font  l'amour  à ma  maison  du  jar- 
din des  Tuileries;  car,  mon  cher  maître,  à vous 
dire  la  vérité,  monseigneur  étant  absent  de  la  cour, 
je  ne  saurais,  pour  quoi  que  ce  fût,  penser  à retour- 
ner en  France;  et,  néanmoins  que  ce  pays  soit 
assez  menacé  de  quelque  délourbier  *,  je  ne  saurais 
penser  à en  sortir  ; ne  savez-vous  pas  bien  que 
quand  les  maux  nous  doivent  arriver,  ils  nous 
trouvent  partout*.  » 

1 Lettres. 

5 Délourbier  (de  disturbare)  est  un  vieux  mot  qui  veut  dire  em- 
barras, obstacle,  etc.  Poussin  fait  allusion  ici  il  l’bostililé  de  la 
Toscane,  de  Venise  et  de  Modène  contre  Rome  et  aux  suites  qu’a- 
vait déjà  la  mauvaise  administration  d’Urbain  VIII. 

s Lettres. 
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Le  Poussin,  pendant  son  séjour  en  France,  avait 
usé  de  son  crédit  pour  ses  amis  à Rome;  il  avait 
aplani  les  difficultés  qui  retardaient  la  nomination 
à l’Abbaye  de  Cavore  1 du  C.  del  Pozzo,  et  obtenu 
en  faveur  du  savant  antiquaire  Angeloni  une  somme 
de  deux  cents  pistoles  pour  l’aider  à publier  à 
Rome  son  Historia  Augusta,  etc. a,  et  la  permission 
d’adresser  la  dédicace  à Louis  XIII. 

1 S‘°  Maria  de  Caburro.  Lettres,  U juin  1641,  17  janvier  1642. 

* Historia  Augusta  da  Giulio  Cesare  a Constantino.  Lettres, 
30  mai  et  16  juin  1641. 
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1642. 

Voilà  donc  Poussin  irrévocablement  rendu  au 
séjour  de  Rome,  à ce  silence  modeste,  source  des 
pensées  élevées,  protecteur  des  œuvres  sérieuses. 
Voilà  sa  vie  en  harmonie  avec  ses  goûts,  si  différents 
de  ceux  de  la  plupart  des  peintres  dont  l’histoire 
nous  a retracé  l’inconstance  et  les  écarts. 

Dans  les  habitudes  et  dans  les  dispositions  du 
Houssin,  aucun  trait  ne  ressemble  à ce  que  le  vul- 
gaire a coutume  de  regarder  comme  le  caractère  de 
l’artiste.  Rien  de  cet  entraînement  brillant  ou  fou- 
gueux, rien  de  cette  prodigalité  somptueuse  que  le 
succès  a inspirée  à plusieurs,  rien  non  plus  de  ces 
faciles  amours,  de  ces  poétiques  scandales  qu’on  se 
plaît  trop  à pardonner  au  talent,  même  à célébrer 
dans  le  génie;  moins  encore  de  cette  jalousie  aveu- 
gle qui  méconnaît  dans  les  autres  les  qualités  qu’elle 
exalte  en  soi-même,  de  cette  envie  criminelle  qui 
irrite  l’émulation  jusqu’à  la  haine.  Tout  dans  la  vie 
du  Poussin  porte  le  caractère  de  l’ordre  et  de  la  dé- 
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cence,  de  la  modestie  surtout  et  du  recueillement. 
En  France,  dans  ses  fréquents  retours  vers  l’Italie, 
c’est  sa  petite  maison  qu’il  désire,  c’est  sa  femme 
dont  la  santé  inégale  tient  éveillée  sa  sollicitude. 
S’il  retourne  à Rome,  ce  sont  ces  mêmes  objets  qui 
l’y  retiennent,  c’est  le  repos  qu’il  y goûte  et  qu’il 
compare  aux  agitations  de  la  cour  de  Louis  XIII, 
dont  cependant  il  n’a  fait  qu’effleurer  l’amertume, 
dissimulée  par  le  respect  de  ses  compatriotes  et  par 
la  gloire  qu’il  y recueillait.  Tous  ces  goûts,  tous  ces 
instincts,  cette  timidité,  cette  résignation,  cet  amour 
du  recueillement  et  de  la  paix  sont  en  parfaite  har- 
monie avec  la  nature  du  talent  du  Poussin,  et  fe- 
raient en  quelque  sorte  pressentir  la  vertu  de  son 
pinceau. 

La  richesse  que  son  séjour  à Paris  pouvait  lui 
assurer  ne  fut  pas  un  attrait  assez  fort  pour  le  re- 
tenir; il  lui  préféra  la  médiocrité;  mais  on  a dit  à 
tort  que  Poussin  vécut  et  mourut  pauvre.  Grand 
nombre  de  ses  contemporains  recherchèrent  avec 
ardeur  les  œuvres  de  son  pinceau,  et  si  nous  en 
croyons  les  indications  qu’il  donne  lui-même  \ il 
dut  vivre  dans  une  certaine  aisance.  Cette  modeste 
condition  est,  il  est  vrai,  la  pauvreté  même  com- 
parée à la  fortune  brillante  de  quelques  artistes  fa- 
vorisés. Elle  n’est  rien,  sans  doute,  à côté  des  pro- 


1 Lettre s,  16  novembre  1664.  On  verra  à la  fin  de  cette  histoire 
que  le  Poussin  laissa  à sa  famille  une  somme  assez  notable  pour 
le  temps. 
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fusions  que  put  se  permettre  Raphaël,  devant  la 
gloire  imposante  et  la  physionomie  gigantesque  de 
Michel-Ange,  auprès  des  trésors  de  l’Espagnolet,  ou 
de  la  vie  princière  de  Rubens;  mais  elle  fut  ce  que 
Poussin  voulut  que  fût  sa  vie,  et  il  la  voulut  telle 
pour  protéger  le  silence  au  sein  duquel  il  s’affermis- 
sait dans  le  culte  de  la  peinture,  et  poursuivait  ses 
méditations  sur  les  rapports  de  la  nature  et  de  l’art. 
Cette  vie  même  caractérise  son  génie  réfléchi 
comme  celle  des  peintres  que  nous  venons  de  nom- 
mer exprime  leur  talent  facile  et  leurs  facultés  bril- 
lantes. 

Parmi  les  tableaux  dont  il  cherche  la  vue,  il  ar- 
rive quelquefois  à l’ami  des  arts,  de  rencontrer  de 
vastes  compositions  dont  l’éclat,  la  couleur,  le  mou- 
vement, la  dimension  coordonnés  au  sujet  appellent 
les  regards  et  retiennent  l’attention.  Il  admire  la  su- 
périorité de  l’artiste,  la  facilité  de  sa  conception, 
l’exécution  puissante  empreinte  shr  chaque  partie 
de  l’œuvre,  le  relief  et  la  vie  qui  la  caractérisent  et 
qui  commandent  les  suffrages  des  moins  bienveil- 
lants. Souvent  néanmoins  quelque  chose  manquera 
à une  complète  satisfaction  ; à la  distance  où  le  spec- 
tateur aura  été  obligé  de  se  placer  pour  embrasser 
l’œuvre  tout  entière,  il  n’aura  guère  saisi  que  l’en- 
semble de  la  composition,  que  les  attitudes,  le  mou- 
vement général;  l’expression  véritable,  celle  des 
têtes  lui  aura  échappé,  ou  ne  sera  qu’imparfaite- 
ment  arrivée  jusqu’à  lui;  s’il  s’est  approché  pour 
étudier  en  détail  chaque  personnage  et  chaque  ex- 
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pression,  il  se  sera  immédiatement  aperçu  que  l’ar- 
tiste n’a  pas  dû  lui  donner  toute  la  précision  qui 
semble  lui  appartenir  au  premier  coup  d’œil,  ni 
en  faire  l’objet  complètement  rendu  d’une  étude 
approfondie;  qu’entraîné,  dominé  par  l’effet  gé- 
néral d’une  composition  destinée  h être  vue  à dis- 
tance, il  lui  a fallu  donner  à ses  têtes  une  expression 
saillante,  la  colère,  la  douleur,  l’effroi;  qu’il  en  a 
forcé  les  traits,  afin  que  l’éloignement  en  bissât 
parvenir  au  spectateur  tout  juste  ce  qu’il  a besoin 
d’en  saisir.  D’ailleurs,  au  milieu  de  ces  expressions 
générales  de  passions  connues,  souvent  décrites 
et  exprimées,  on  chercherait  en  vain  quelque 
chose  d’individuel,  un  trait  qui  peignît  telle 
colère  ou  telle  douleur  en  particulier,  on  saisirait 
difficilement  l’ensemble  d’une  physionomie  dra- 
matique, vers  laquelle  convergeât  le  rôle  de  cha- 
cun, caractérisé  dans  l’harmonie  de  la  situation 
totale. 

Mais  au  milieu  d’autres  toiles,  la  plupart  de 
moyenne  dimension,  se  montre  un  tableau  de  mé- 
diocre grandeur.  Ni  l’éclat  des  tons,  ni  le  fracas  de 
la  composition,  ni  la  hardiesse  de  l’exécution  n’at- 
tirent les  regards  et  n’invitent  à s’arrêter.  Cependant 
on  ne  passe  pas  sans  jeter  un  coup  d’œil,  on  n’en 
jette  pas  un  sans  en  jeter  un  second;  avant  tout 
examen  approfondi,  une  certaine  physionomie  géné- 
rale, un  sentiment  encore  confus  avertissent  qu’il  y a 
là  quelque  beauté  voilée  à des  regards  profanes,  mais 
qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  se  laisser  voir  à 
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un  sincère  adorateur.  On  approche  donc,  et  un 
coup  d’œil  attentif  découvre  dès  l’abord  la  trace 
d’une  réflexion  profonde.  Ces  figures,  ordinaire- 
ment moindres  que  demi-nature,  frappent  par  leur 
expression , et  d’autant  plus  sûrement  que  non- 
seulement  on  les  embrasse  sans  efforts,  chacune 
dans  son  ensemble,  mais  qu’on  embrasse  en  même 
temps  celles  qui  sont  en  rapport  avec  elles.  II  y a 
dans  ces  expressions  une  si  grande  convenance  avec 
le  sujet,  que,  placées  ailleurs,  elles  ne  seraient  plus 
ce  qu’elles  doivent  être.  Ce  n’est  pas  en  effet 
l’homme  inspiré  en  général  que  présente  le  tableau 
du  Frappement  du  rocher,  mais  l’homme  d’une  ins- 
piration calme  et  sereine,  certainedurésultatqu’elle 
va  produire.  Ailleurs  ce  n’est  pas  la  femme  affligée 
en  général,  mais  là  c’est  la  douleur  plus  abandonnée 
de  la  fille,  ici  la  douleur  plus  courageuse  et  plus 
digne  de  la  mère,  de  la  mère  qui  a l’expérience  des 
épreuves,  et  qui  sait  qu’elle  doit  se  conserver  pour 
les  restes  d’une  famille  frappée  dans  son  chef1.  Les 
exemples  de  ces  conceptions  si  vivantes  et  si  vraies, 
sont  trop  fréquents  parmi  les  œuvres  du  Poussin, 
nous  aurons  trop  souvent  l’occasion  d’y  revenir 
dans  une  autre  partie  de  ce  travail,  pour  nous 
étendre  ici  plus  longtemps  sur  ce  sujet.  11  est  d’ail- 
leurs facile  de  les  trouver;  la  première  composition 
venue  du  maître,  prise  sans  choix,  sans  calcul, 
justifiera  ces  réflexions. 

• Testament  d’Eudamidas. 
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Celle  faculté  de  médiler  son  sujet,  cette  persévé- 
rance à en  ouvrir  tous  les  replis,  à en  sonder  toutes 
les  profondeurs,  ce  besoin  d’en  saisir  à chaque  in- 
stant l’ensemble,  pour  qu’aucun  rapport  n’échappe, 
pour  qu’aucune  expression  ne  manque  de  corres- 
pondre avec  les  autres,  sans  doute  aussi  la  joie 
de  lire  sa  pensée  sous  une  forme  facile  à embras- 
ser., l’enthousiasme  si  naturel  et  si  fécond  de  sa 
propre  idée,  condition  première  du  génie  de  l’ar- 
tiste, expliquent,  en  partie  du  moins,  pourquoi  le 
Poussin  donna  rarement  à ses  tableaux,  toujours 
grands  par  le  sujet  et  la  conception,  une  dimen- 
sion qui  lui  eut  permis  de  peindre  ses  figures 
dans  leur  grandeur  naturelle.  11  résumait  l’image 
de  sa  pensée  dans  un  cadre  heureusement  cir- 
conscrit, il  la  resserrait  pour  lui  donner  toute  sa 
force,  pour  jouir  de  sa  portée  entière;  et,  s’il  nous 
était  permis  de  comparer  ici  les  œuvres  de  la 
pensée  pure  à celles  où  elle  revêt  des  dehors  em- 
pruntés à la  peinture  ou  au  dessin,  nous  ferions 
remarquer  que  les  penseurs  les  plus  profonds  ont 
tous  donné  à leurs  idées  l’expression  la  plus  con- 
cise, en  même  temps  que  la  plus  fidèle.  Tels  furent 
parmi  nous  Pascal,  et  ce  La  Bruyère  à qui  la  pénétra- 
tion avec  laquelle  il  descendait  au  fond  des  carac- 
tères et  des  mœurs,  permettrait  de  comparer  le 
Poussin,  si  deux  arts  aussi  différents  pouvaient  être 
rapprochés;  génies  puissants  et  justes  qui  poursui- 
virent sur  l’homme  des  études  analogues,  encore 
qu’ils  en  aient  différemment  exprimé  le  résultat, 
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le  premier  à l’aide  de  sa  plume,  l’autre  avec  le  se- 
cours de  son  pinceau. 

De  ce  que  Poussin  fit  toujours  de  la  grande  pein- 
ture sur  des  toiles  de  proportion  médiocre,  il  ré- 
sulte que  toute  comparaison  entre  son  œuvre  et 
les  œuvres  de  la  peinture  italienne  serait  incom- 
plète et  illusoire.  Lorsque  les  maîtres  italiens  cou- 
vraient de  leurs  vastes  compositions  les  murs  des 
églises  et  ceux  des  palais,  ils  déployaient  certaines 
qualités  dont  le  peintre  français  parait  avoir  moins 
recherché  l’occasion  de  faire  preuve,  et  ils  en  négli- 
geaient quelques  autres  qui  semblent  avoir  été  les 
premières  à ses  yeux.  D’ailleurs,  on  ne  compare  pas 
un  artiste  seul  à des  écoles  diverses  et  nombreuses; 
et  lorsque  plus  tard  nous  rapprocherons  le  Poussin 
de  quelques  hommes  auprès  desquels  il  mérite  d’être 
placé,  nous  le  ferons  dans  la  mesure  où  ce  rappro- 
chement est  possible  et  peut  fournir  d’intéressantes 
observations. 

Quel  plaisir  vrai , quelle  satisfaction  réfléchie 
Poussin  ne  dut-il  pas  éprouver,  en  revoyant  à Rome 
sa  petite  maison  du  monte  Pincio,  en  retrouvant 
les  soins  de,  sa  femme,  dont  il  supportait  si  pénible- 
ment l'absence!  Combien  ce  calme,  protecteur  de 
sa  méditation,  ne  lui  parut-il  pas  préférable  aux 
luttes,  dont  la  cour  de  Louis  XUI  le  fatiguait 
malgré  lui!  Sans  doute  il  n’eut  pas  de  peine,  il 
éprouva  même  un  soulagement  à s’arracher  à ces 
grandeurs  fatigantes  et  à cette  gloire  troublée;  il 
bénit  peut-être  les  événements  imprévus  où  se  bri- 
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sait  le  joug  qui  pesait  si  lourdement  sur  sa  liberté. 
Nous  n’avons  donc  pas  à louer  sa  vertu  d’un  sacrifice 
qu’il  ne  fît  point  ; ii  lui  fallut  sans  doute  plus  de  cou- 
rage pour  venir  en  France  en  1641,  qu’il  n’en  eut 
besoin  pour  rester  à Rome  en  1 642.  Mais  ne  de- 
vons-nous pas  admirer  d’autant  plus  cette  nature 
d’élite,  ce  rare  génie  qui,  sans  efforts  de  sa  part, 
sans  qu’il  lui  faille  se  raisonner  lui-mèrne,  in- 
stinctivement, naturellement,  sans  qu’il  soupçonne 
qu’un  pareil  éloignement  eût  été  pour  la  cupidité 
de  tout  autre  un  sacrifice  impossible,  préfère  à 
l’éclat  de  la  cour  de  France,  à la  faveur  d’un  des 
plus  puissants  princes  de  son  temps,  la  sécurité  de 
sa  pensée  et  le  culte  silencieux  de  son  art?  Il  faut 
remonter  jusqu’aux  mœurs  antiques,  pour  retrou- 
ver ces  caractères  sublimes,  qui,  frappant  d’admi- 
ration leurs  contemporains,  comme  ils  étonnent  la 
postérité,  ignorèrent  cependant  eux-mêmes  leur 
propre  grandeur. 

De  tous  les  amis  qu’il  avait  laissés  en  France, 
M.  de  Chantelou  était  le  seul  dont  le  Poussin  re- 
grettât réellement  le  commerce.  Son  séjour  à Rome 
ne  le  sépara  pas  immédiatement  de  lui;  car  deux  de 
ses  lettres,  l’une  du  9 et  l’autre  du  22  juin  1643, 
où  il  témoigne  son  inquiétude  et  celle  de  quelques 
autres,  des  accidents  qui  peuvent  menacer  M.  de 
Chantelou  pendant  son  retour  en  France,  nous 
apprennent  que  ce  seigneur  était  venu  passer  quel- 
ques mois  à Rome,  après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  mort  qui  ne  parait  pas  avoir  amené 
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de  changements  dans  les  libéralités  de  la  Cou- 
ronne envers  les  artistes.  La  nouvelle  de  celle  de 
Louis  XIII  n’exerça  aucune  influence  sur  l’époque 
de  son  retour,  car  il  était  déjà  à Turin  le  21  mai, 
sept  jours  après  que  ce  prince  eut  quitté  le  trône  et 
la  vie.  On  fut  instruit  à Rome,  au  milieu  de  juin, 
des  mesures  promptes  qui  venaient  d’assurer  la  ré- 
gence à la  reine-mère,  à l’avénement  de  Louis  XIV, 
et  le  Poussin  savait  déjà  que  la  faveur  de  M.  de 
Noyers,  un  instant  suspendue,  n’avait  reçu  aucune 
atteinte  sérieuse.  Néanmoins  il  ne  revint  point  sur  sa 
résolution  de  rester  à Rome,  et  il  la  confirme  encore 
dans  sa  lettre  à M.  de  Chantelou  du  22  juin  1643, 
où  il  l’assure  de  sa  reconnaissance  et  de  l’empresse- 
ment qu’il  mettra  toujours  à répondre  à ses  désirs. 
« Je  ne  doute  point,  lui  dit-il,  que  vous  n’éprou- 
viez beaucoup  plus  de  crainte  que  de  joie  à retour- 
ner dans  les  embarras  de  la  cour.  Le  repos  et  la 
tranquillité  d’esprit  que  vous  avez  possédés  sont 
des  biens  qui  n’ont  pas  d’égal.  Finalement,  vous  ne 
devez  pas  mettre  la  perte  de  ma  conversation  au 
nombre  des  choses  qui  méritent  vos  regrets;  c’est 
bien  moi  qui  dois  me  plaindre  de  ne  jouir  plus  de 
votre  douce  présence;  mais  puisqu’il  en  est  ainsi,  à 
mon  très-grand  déplaisir,  je  me  consolerai  si  j’ai 
du  moins  le  bonheur  de  vous  servir.  Si  donc,  mon- 
sieur, vous  connaissez  en  moi  quelque  talent  qui 
vous  puisse  apporter  quelque  sorte  de  plaisir,  me 
voici  attendant  vos  commandements,  et  vous  assu- 
rant bien  que  je  les  exécuterai  de  tout  mon  cœur  : 
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pour  cet  effet,  je  ne  m’engagerai  avec  personne, 
afin  de  demeurer  tout  entier  votre  très-humble  et 
très-affectionné  serviteur  \ » 

Tels  furent  les  adieux  du  Poussin  à ses  amis  de 
France.  Le  commerce  de  lettres  qu’il  entretint  avec 
M.  de  Chantelou  dura  jusqu’à  sa  mort,  moins  fré- 
quent d’année  en  année.  Il  prit  soin , dans  cet  inter- 
valle, de  quelques  intérêts  français,  toujours  en  rap- 
port avec  la  peinture;  mais  ses  travaux  personnels 
furent  nécessairement  l’objet  de  sa  sollicitude  exclu- 
sive. Nous  suivrons  désormais  ses  destinées  à Rome, 
qu’il  ne  quittera  plus,  où  il  assurera  une  si  glorieuse 
place  au  génie  de  la  France;  histoire  simple  et 
calme,  sans  événements  imprévus  comme  sans 
graves  émotions,  et  qui  n’est  guère  que  celle  des 
inspirations  de  son  génie. 

La  mort  de  Louis  XIII  et  celle  de  son  ministre, 
sans  frapper  le  Poussin  d’une  affliction  exagérée, 
l’avaient  disposé  à la  tristesse,  comme  on  le  voit  par 
les  regrets  qu’il  témoigne.  L’altération  de  sa  santé 
et  de  celle  de  sa  femme  aggrava  cette  disposition. 
Il  s’y  joignit  encore  sans  doute  quelque  autre  cause. 
Mais  ce  que  le  Poussin  ne  disait  à personne,  ce  que 
peut-être  il  ne  s’avouait  pas  à lui-même,  c’est  que 
la  fréquentation  de  la  cour,  ses  intrigues,  la  guerre 
perpétuelle  à soutenir  contre  des  adversaires  peu 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  parvenir,  avaient  été 
un  malaise  de  tous  les  instants  dont  il  sentait  encore 

1 Lettres. 
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la  fatigue.  De  plus,  quoique  son  esprit  sérieux  et 
réfléchi  ne  vît  dans  les  choses  que  ce  qu’elles  por- 
tent en  elles-mêmes,  ne  cherchât  dans  l’exercice  de 
la  peinture  ni  l’éclat  du  luxe  ni  celui  des  hon- 
neurs, et  ne  demandât  à cet  art  que  la  modeste  ai- 
sance qui  lui  permettait  de  se  vouer  tout  entier  à 
son  culte,  il  restait  attaché  à ses  plans  d’ornemen- 
tation de  la  galerie  du  Louvre,  et  se  prenait  à 
craindre  qu’ils  ne  fussent  remplacés  par  l’œuvre 
d’un  autre.  Aussi,  malgré  ces  souvenirs  un  peu 
tristes,  malgré  sa  répugnance  à revenir  en  France, 
on  voit  le  Poussin  encore  occupé  du  Louvre,  se  féli- 
citant de  l’assurance  que  lui  donne  Remy  Vuibert  ', 
son  ami,  que  les  travaux  commencés  continueront, 
dessinant  des  cartons  pour  l’ornement  de  la  galerie, 
et  traitant,  dans  sa  correspondance,  tous  les  détails 
qui  se  rapportaient  à ce  sujet1 2;  œuvre  du  reste  qui 
fut  bientôt  abandonnée. 

Cette  tristesse  et  ce  découragement  du  Poussin 
ne  furent  pas  de  longue  durée,  et  il  est  vrai  qu’il  les 
prenait  assez  gaiement  : « La  vieillesse,  disait-il, 
est  désirée  comme  le  mariage;  et  puis,  quand  on  y 
est  arrivé,  il  en  déplaît.  Je  ne  laisse  pas  pourtant  de 
vivre  allègre  le  plus  que  je  peux  3;  » mais  à cette  dis- 
position d’une  sage  philosophie  6e  joignit , vers  le 
mois  de  décembre,  une  amélioration  dans  sesaffaires, 
et  probablement  aussi  dans  sa  sauté.  « Quant  à moi, 

1 Remy  Vuibert  était  peintre,  et  élève  de  Vouët. 

1 Lettres,  9 juin  1643. 

* Lettres , 5 octobre  1643. 
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écrit-il  à la  date  du  1 1 , je  suis  fort  bien  ici , et  je  me 
peux  entretenir  joyeusement,  particulièrement,  s’il 
vous  plaît  que  quelquefois  je  m’emploie  à vous  ser- 
vir. Si  je  voulais  embrasser  toutes  les  choses  qui  me 
viennent,  cent  bras  ne  me  sufliraient  pas;  mais  je 
n’ai  pas  envie  de  m’incommoder  pour  des  biens 
dont  je  ne  jouirai  que  le  peu  de  temps  qu’il  me  reste 
à vivre  » C’est  surtout  dans  le  fragment  suivant 
d’une  lettre  du  9 juin  1643,  qu’il  a exprimé  d’une 
manière  très-vive  ce  mélange  de  regret  de  la  mort 
du  roi,  et  de  plaisir  en  espérance  du  repos  qu’il  en- 
trevoit, se  proposant  de  l’employer  dans  l’intérêt  de 
la  peinture.  Après  avoir  plaint  M.  de  la  Varenne  et  le 
cher  Lemaire,  comme  il  l’appelle,  des  appréhensions 
qu’ils  ont  dû  éprouver  pendant  l'absence  de  M.  de 
Chantelou,  il  continue  à s’adresser  à celui-ci  dans 
les  termes  suivants  : « La  mort  du  roi  et  la  retraite 
de  la  cour  de  Monseigneur  ont  été  deux  choses  qui 
m’eussent  fait  mourir  de  déplaisir,  lorsque  je  me 
trouvais  en  même  temps  engagé  dans  un  long 
voyage.  Je  vous  assure,  monsieur,  que,  dans  la  com- 
modité de  ma  petite  maison,  et  dans  l’état  de  repos 
qu’il  a plu  à Dieu  de  m’octroyer,  je  n’ai  pu  éviter 
un  certain  regret  qui  m’a  percé  le  coeur  jusqu’au 
vif,  en  sorte  que  je  me  suis  trouvé  ne  pouvoir  repo- 
ser ni  jour  ni  nuit;  mais  à la  fin,  quoi  qu’il  m’ar- 
rive, je  me  résous  de  prendre  le  bien  et  de  suppor- 
ter le  mal.  Ce  nous  est  une  chose  si  commune  que 

1 Lettres,  4 1 décembre  1643. 
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les  misères  et  disgrâces,  que  je  m’émerveille  que  les 
hommes  sensés  s’en  fâchent,  et  ne  s’en  rient  plutôt 
que  d’en  soupirer.  Nous  n’avons  rien  à propre, 
nous  avons  tout  à louage  '.  » 

La  lettre  de  M.  de  Chantelou,  dont  celle-ci  est  la 
réponse,  et  à laquelle  nous  avons  fait  allusion  plus 
haut,  est  datée  de  Turin,  du  21  mai,  et  annonce  à 
notre  artiste  l’arrivée  de  son  protecteur  dans  cette 
ville.  Peu  de  temps  après,  il  en  reçut  une  autre  de 
Lyon , qui  le  tranquillisa  sur  la  manière  dont  se  ter- 
minait le  voyage  de  son  ami.  Soit  en  effet  que  des 
circonstances  particulières  rendissent  le  retour  dif- 
ficile, soit  qu’à  cette  époque  où  les  communications 
étaient  moins  rapides  et  moins  sûres  que  de  nos  jours, 
le  voyage  de  Rome  à Paris  ne  fût  pas  sans  dangers  de 
plus  d’un  genre,  le  Poussin  ne  cache  pas  ses  ap- 
préhensions. Il  est  vrai  que,  dans  les  craintes  qu’il 
exprime,  il  faut  faire  la  part  de  la  courtoisie,  comme 
du  caractère  peu  aventureux  de  l’artiste,  et  de  cet 
amour  de  la  sécurité  et  du  repos,  qui  lui  avaient 
rendu  si  redoutable  le  double  voyage  entrepris  pour 
aller  en  France  et  pour  revenir  à Rome. 

On  peut  croire  aussi  qu’à  son  retour,  malgré 
les  bonnes  intentions  de  ceux  qui  l’avaient  ap- 
pelé à la  cour,  le  Poussin  n’était  pas  plus  riche 
qu’il  ne  l’avait  été  à l’époque  de  son  départ.  La 
mort  du  cardinal  de  Richelieu,  celle  de  Louis  XIII, 

1 Lettres.  — Il  vécut  néanmoins  encore  vingt-deux  ans.  Il  est 
probable  que  l’état  de  sa  santé  ne  lui  faisait  pas  concevoir  une  si 
longue  espérance. 


Digitized  by  Google 


RÉCLAMATIONS. 


413 

la  retraite  de  M.  de  Noyers,  l’absence  de  Paris  de 
M.  de  Chantelou,  avaient  retardé,  ou  fait  passagè- 
rement oublier  le  remboursement  de  quelques 
sommes  qui  lui  étaient  dues;  et  comme  il  n’avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  renouer  des  relations  qui 
lui  fussent  fructueuses,  il  souffrait  en  ce  moment 
de  la  gêne.  C’est  sans  doute  aux  réclamations  qu’il 
adressait  alors  à la  cour  nouvelle,  pour  quelques 
travaux  qu’on  semblait  avoir  perdus  de  vue,  que 
nous  devons  rapporter  l’intervention  qu’il  réclame 
de  M.  de  Chantelou,  louchant  ses  intérêts,  dans  sa 
lettre  du  22  juin  1 643.  A la  fois  pressé  par  le  besoin 
et  retenu  par  sa  discrétion  naturelle,  il  fait  enten- 
dre avec  une  convenance  et  une  adresse  sans  égales 
à son  protecteur,  que  plus  tôt  il  pourra  s’occuper 
de  sa  réclamation,  mieux  cela  vaudra.  « Si  c’était 
chose,  dit-il , qu’avec  le  temps  et  l’occasion  vous 
puissiez  faire,  je  vous  en  serais  grandement  obli- 
gé; » puis  il  ajoute  avec  l’originalité  que  nous  avons 
déjà  reconnue  dans  son  style  : « Néanmoins,  mon 
mal  est  de  la  qualité  de  la  brûlure,  à qui  il  faut 
incontinent  appliquer  le  médicament  pour  en  être 
bientôt  guéri  '.  » 

Faut-il  croire  qu’à  cette  époque  le  Poussin  faisait 
encore  espérer  autrement  que  par  des  ménagements 
de  politesse  et  de  condescendance,  un  prochain  re- 
tour en  France?....  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous 
voyons  bien  dans  sa  lettre  du  23  septembre  1643  *, 

' Lettres. 

’ Lettres. 
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qu’il  remercie  qu’on  lui  ait  conservé  son  logement 
à Paris,  qu'il  remet  au  printemps  qui  vient  de  se 
disposer  plus  volontiers  au  voyage;  mais  la  réserve 
qu'il  l'onde  sur  la  santé  de  sa  femme,  sur  celle  de 
son  beau-frère  Jean , garde  à son  amour  du  repos 
la  possibilité  d’un  refus  définitif.  Ce  serait  ne  con- 
naître qu’imparfaitement  le  Poussin  que  de  voir 
dans  ces  paroles  autre  chose  qu’un  refus  déguisé, 
autre  chose  que  l’expression  de  la  reconnaissance, 
et  les  précautions  employées  par  un  caractère  mo- 
deste et  conciliant  pour  dénouer  doucement  des 
liens  qui  lui  pèsent,  sans  que  l’amitié  et  la  grati- 
tude en  soient  altérées. 

Il  y avait  sans  doute  quelque  raison  d’amour- 
propre  qui  se  mêlait  à ses  goûts  principaux;  car, 
après  le  retour  de  M.  de  Noyers  à la  cour,  pressé 
de  nouveau  de  revenir  pour  finir  la  grande  galerie, 
il  répondit  dans  une  lettre  du  20  juin  1 644,  « qu’il 
ne  désirait  y retourner  qu’aux  conditions  de  son 
premier  voyage,  et  non  pour  achever  la  galerie, 
dont  il  pouvait  bien  envoyer  de  Rome  les  dessins 
et  les  modèles;  qu’il  n’irait  jamais  à Paris  pour  y 
avoir  l’emploi  d’un  simple  particulier,  quand  on  lui 
couvrirait  d’or  tous  ses  ouvrages Le  Poussin 
avait-il  quelque  crainte  de  ne  plus  retrouver  son 
titre  de  peintre  du  roi?  Un  autre  motif  encore  pou- 
vait lui  inspirer  ces  réserves;  c’était  l’insistance  de 
M.  de  Noyers,  qui,  écrivant  à M.  de  Cbantelou,  à 

1 Félibien,  t.  IV. 
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Rome,  «en  1 642,  semblait  regarder  comme  engagée 
la  parole  du  Poussin  r.  Les  plus  grandes  précau- 
tions étaient  nécessaires'  pour  ne  pas  s’exposer 
au  reproche  d'inconstanfee,  ét  attendre  du  temps 
une  solution  favorable. 

Cet  éloignement  du  Poussin  pour  retourner  dans 
sa  patrie,  tenait,  comme  nous  l’avons  fait  voir, 
à la  nature  même  de  son  génie;  il  dut  lui  obéir,  et 
fit  bien  de  ne  pas  céder  aux  sollicitations  qui  le 
rappelaient.  Il  recueillit  le  fruit  de  cette  résolution , 
et  l’art  en  profita  comme  lui.  Qu’eût-il  fait  sous  la 
minorité  de  Louis  XIV,  au  milieu  des  troubles  qui 
l’agitèrent,  alors  que  se  préparaient  sans  doute  tous 
les  éléments  de  ce  grand  règne,  mais  alors  aussi 
que  ce  grand  règne  n’était  pas  commencé?,... 
Poussin  n’eût  guère  trouvé  que  des  particuliers , 
moins  nombreux,  moins  riches,  surtout  moins  con- 
naisseurs qu’à  Rome,  pour  apprécier  ses  tableaux. 
Plus  tard , lorsque  Louis  XIV  entra  enfin  dans  sa 
gloire,  lorsqu’il  appela  autour  de  son  trône,  pour 
qu’il  brillât  d’un  éclat  nouveau,  les  lettres  et  les 
arts,  était-ce  bien  le  Poussin  qui  eût  pu  répondre 
à l’appel  de  cette  gloire,  grande  et  noble  sans 
doute,  mais  plus  terrestre  que  sa  pensée  si  pro- 
fondément religieuse,  si  solidement  morale  n’eût 
aimé  à la  peindre?  Que  serait-il  devenu  au  mi- 
lieu de  ce  fracas  des  batailles,  de  ces  pompes  rtup-- 
tiales,  de  ces  vastes  allégories  mythologiques  où  sc> 

1 Lettres  inédites. 


Digilized  by  Google 


I 1 6 


PREMIÈRE  PARTIE. 


jouait  si  à l’aise  le  génie  de  Lebrun,  et  auxquelles 
répugnait  la  calme  sérénité  de  celui  de  Lesueur? 
Poussin  s’en  fut  éloigné  par  des  raisons  analogues, 
et  par  d’autres  encore,  particulières  à la  nature  de 
ses  inspirations.  Il  resta  donc  à la  véritable  place 
que  réclamaient  sa  gloire  et  la  nôtre. 

Car,  pour  n’avoir  point  quitté  Rome,  le  Poussin 
m’en  fut  pas  moins  présent  aux  chefs-d’œuvre  qui 
immortalisèrent  en  France  la  seconde  moitié  du 
xvii®  siècle.  L’œil  attentif  de  l’historien  des  arts 
saisit  et  sait  développer  le  lien  qui  unit  les  leçons 
données  par  ce  grand  homme  aux  œuvres  de 
■ceux  qui  lui  succédèrent,  et  qui  s’étaient  formés 
à l’école  de  ses  exemples  et  de  ses  conseils.  C’est 
.un  fait  digne  d’attention,  que  la  plupart  des 
•peintres  qui  se  distinguèrent  sous  Louis  XIV 
avaient  passé  plus  ou  moins  de  temps  à Rome,  par- 
ticipant, dans  des  mesures  diverses,  à la  familiarité 
et  à la  conversation  du  Poussin  ; de  sorte  qu’à  l’as- 
pect de  leurs  tableaux,  on  peut  affirmer  que  ce  fut 
là,  et  sous  cette  heureuse  discipline,  que  se  dé- 
cida le  caractère  de  l’école  française  au  XVIIe  siècle. 
Il  nous  sera  facile,  dans  une  autre  partie  de  ce  tra- 
vail , d’en  suivre  la  trace  au  milieu  du  siècle  suivant, 
i Les  plus  durables  institutions,  comme  les  meil- 
leures lois,  ne  sont  que  la  consécration  des  mœurs, 
des  besoins  ou  des  usages  nés  de  la  nature  même 
des  circonstances,  et  déjà  consolidés  par  le  temps; 
tel  fut  l’établissement  de  l’école  de  France  à Rome. 
On  peut  dire  que  le  Poussin  en  fut  le  premier  direc- 
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leur,  encore  qu’il  n’y  eût  rien  d’officiel  dans  une 
mission  dont  les  circonstances  l'investissaient  natu- 
rellement, et  que  l’institution  qui  consacra  plus 
tard  cette  présence  d’artistes  français  à Rome,  n’ait 
pris  naissance  que  l’année  qui  suivit  sa  mort  \ 

Nous  apprenons  de  Baldinucci , dans  la  vie  de 
François  Duquesnoy,  qu’à  l’époque  où  le  Poussin 
arriva  en  France,  Louis  XIII  venait  d’obtenir  du 
statuaire  flamand  la  promesse  de  s’établir  à Paris 
pour  y ouvrir,  sous  la  protection  et  aux  frais  du 
prince,  une  école  de  sculpture,  dans  laquelle  la 
munificence  royale  promettait  d’entretenir  douze 
élèves  *.  Ce  projet,  qui  honore  Louis  XIII  et  ses  mi- 
nistres, montre  que  Louis  XIV  ne  fit  que  suivre, 
avec  plus  de  bonheur  et  de  ressources,  les  tra- 
ditions de  sa  famille.  Il  ne  fut  point  réalisé,  par 
suite  d’un  accès  de  folie,  et  d’une  maladie  qui  re- 
tint quelque  temps  Duquesnoy  au  lit.  Un  semblable 
plan  pour  l’enseignement  de  la  peinture  était  arrêté 
avec  le  Poussin,  qui  en  avait  remis  l’exécution 
à l’époque  à laquelle,  revenu  de  Rome  où  il  allait 
chercher  sa  femme,  il  se  serait  définitivement  fixé 
à Paris.  Le  lecteur  sait  ce  que  devinrent  ces  projets, 


y 


1 L’établissement  de  l’école  française  à Rome  est  de  1666.  Le 
Poussin  était  mort  le  19  novembre  1663. 

1 Les  lettres  de  M.  De  Noyers  confirment  ce  fait  et  ajoutent  qu’en 
même  temps  Louis  XIII  appelait  en  France  l'Algarde  et  Pietre  de 
Cortone,  qu’il  appelle,  avec  Poussin  et  Duquesnoy,  la  troupe  des 
vertueux.  Le  Poussin  seul  répondit  à cet  appel,  encore  ce  ne  fut, 
' comme  nous  l'avons  vu,  que  pour  moins  de  deux  ans.  (Lettres 
inédites.) 
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non  moins  glorieux  pour  Louis  XII!,  que  le  choix 
même  des  hommes  qu’il  voulut  charger  de  les  exé- 
cuter. L’école  projetée  de  peinture  avait  donc  suivi 
le  sort  de  celle  de  sculpture,  et  ces  deux  généreu- 
ses conceptions  n’avaient  pas  même  atteint  un 
commencement  d’exécution.  Il  était  réservé  à 
Louis  XIV,  sous  l’inspiration  de  Lebrun,  de  leur 
donner  à Rome  même  l’existence  qu’elles  ont  con- 
servée jusqu’à  ce  jour. 

Les  accidents  qui  rendirent  passagèrement  im- 
puissantes les  favorables  dispositions  de  Louis  XIII 
furent  heureux.  Ces  deux  écoles  une  fois  établies, 
on  leur  eût  donné  en  France  tous  les  développe- 
ments qu’elles  comportaient,  et  l’idée  ne  serait 
peut-être  pas  venue  de  les  transporter  à Rome,  où 
elles  furent  plus  utilement  placées.  La  simple  obser- 
vation des  faits  montrait  dès  lors  que  l’instinct 
divinateur  des  artistes  les  poussait  vers  la  ville 
éternelle;  mais  ce  séjour  à Rome  ne  pouvait  être 
que  le  complément  d’études  déjà  commencées.  L’É- 
cole de  peinture,  depuis  École  des  beaux-arts,  en 
France,  fut  la  préparation  à celle  de  Rome,  et  com- 
pléta cet  ensemble  merveilleux  de  moyens  de  se 
perfectionner  offerts  à la  jeunesse  éprise  de  cette 
noble  culture. 

La  sculpture  et  la  peinture  n’ont,  dans  les  temps 
modernes,  fleuri  nulle  part  plus  tôt  qu’en  Italie.  La 
Flandre  et  l’Allemagne,  où  l’on  cite  quelques  noms 
d’artistes  dès  le  dixième  siècle,  ne  comptent  néan- 
moins aucun  peintre  célèbre,  contemporain  de 
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Giotto,  si  recherché  déjà  et  si  fécond  à la  fin  du 
treizième.  Les  Van  Eyck  appartiennent  au  quator- 
zième, et,  malgré  leur  talent  incontestable,  ne 
jouent  point  un  rôle  comparable  à celui  du  pâtre  de 
Vespignano  ' . La  peinture  monumentale  appelait 
déjà  Giotto  à Arezzo,  à Assise,  à Florence,  à Rome, 
à Faënza  et  dans  un  grand  tfombre  d’autres  villes 
d’Italie,  avant  que  Jean  de  Bruges  essayât,  dans 
des  proportions  restreintes,  la  consciencieuse  timi- 
dité de  son  pinceau.  Les  monuments  de  Rome,  les 
innombrables  débris  de  la  statuaire  et  de  l’architec- 
ture antique,  répandus  sur  le  sol  classique  du  La- 
tium et  de  la  grande  Grèce,  donnaient  à cette  con- 
trée une  physionomie  particulière,  favorable  à la 
renaissance  des  arts.  Cette  impulsion,  d’accord  avec 
les  dispositions  du  génie  italien,  une  fois  donnée, 
ne  s’arrêta  point.  Les  grands  artistes  qui  se  succé- 
dèrent, tels  que  Raphaël,  le  Squarcion,  les  Car- 
raches,  etc.,  augmentèrent  ces  richesses  de  leurs 
chefs-d’œuvre,  plusieurs  même  de  leurs  acquisi- 
tions. Les  souverains  pontifes,  les  princes,  les  sei- 
gneurs, les  villes  rivalisèrent  de  zèle,  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  l'Italie  brillait  sur 
tous  les  points  de  la  gloire  de  la  peinture,  de  l’ar- 
chitecture et  de  la  statuaire.  Deux  siècles  avaient 
transformé  cette  contrée  en  un  vaste  musée,  où 
l’histoire  des  arts  était  écrite  sur  u»  •>"’,!<>>do  dp 


de  Florence;  son  père  euil  laoouieui. 
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chefs-d’œuvre,  où  la  variété  des  écoles  témoignait 
de  la  fécondité  du  génie  italien,  où  le  zèle  de  l’ar- 
tiste trouvait  à chaque  pas,  au  milieu  des  mille  acci- 
dents d’un  beau  ciel,  d’une  riche  nature  et  d’un  sol 
historique,  des  modèles  propres  à développer  son 
talent  dans  tous  les  genres,  des  souvenirs  capables 
d’élever  son  esprit  à toutes  les  grandes  pensées. 

La  France  ne  possédait  point  encore  les  richesses 
que  ses  rois  ont  accumulées  depuis.  Telles  qu’elles 
sont,  elles  ne  sauraient  être  comparées  à l’aspect 
que  présente  l’Italie  tout  entière,  telles  qu’elles 
étaient  alors,  la  comparaison  n’eût  pas  même  été 
essayée. 

Ce  fut  donc  une  heureuse  idée,  lorsqu’on  mit  à 
exécution  la  pensée  de  Louis  XIII,  que  d’en  trans- 
porter la  réalisation  à Rome,  et  de  représenter  la 
France' dans  cette  capitale  du  monde,  par  la  culture 
des  arts,  la  plus  capable  entre  toutes  les  études,  de  la 
recommander  aux  sympathies  de  la  nation  italienne. 
Ce  fut,  comme  nous  l’avons  dit,  à l’influence  de 
Lebrun  qu’on  dut  l’institution  qui  nous  a donné 
droit  de  cité  dans  la  cité  des  Césars  et  des  pontifes. 

Mais  celte  conduite  était  indiquée,  dictée  pour 
ainsi  dire  par  les  faits  antérieurs,  et  par  le  mouve- 
ment qui  entraînait  individuellement  les  artistes 
français. 

Déjà  Marti  n Fréminet  y étai  t resté  sept  ans,  et  avai  t 
puisé,  dans  l’étude  attentive  des  tableaux  de  Michel- 
Ange,  le  style  dont  il  peignit  la  chapelle  de  Fon- 
tainebleau, et  exécuta  quelques  autres  composi- 
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tions.  Jacques  Blanchard  et  Simon  Vouët  s’étaient 
empressés  de  suivre  cet  exemple,  et,  de  retour  en 
France,  avaient  montré  dans  leurs  œuvres  tout  ce 
qu’ils  avaient  gagné  à leur  séjour  en  Italie,  et  à 
l’élude  qu’ils  avaient  faite  de  tant  de  chefs-d’œuvre. 
Le  premier  était  resté  dix-huit  mois  à Rome,  et 
quelque  temps  à Venise;  le  second  demeurait 
depuis  quatorze,  ans  en  Italie;  il  était  prince  de 
l’académie  de  Saint-Luc,  lorsque  Louis  XIII  le 
rappela  en  France  en  1 62T.  La  même  impulsion  y 
avait  conduit  le  Poussin,  et  nous  avons  vu  com- 
ment ce  ne  fut  qu’après  deux  tentatives  infruc- 
tueuses, qu’il  y arriva  enfin  en  1 624.  Il  y apportait 
des  dispositions  plus  sérieuses  que  Blanchard  et 
Vouët  : le  premier  s’était  abandonné  aux  séductions 
de  la  couleur  du  Titien,  et  le  second  laissait  affai- 
blir ses  précieuses  facultés  et  les  résultats  de  ses 
études  par  une  facilité  de  pratique  qui  dégénérait 
en  négligence.  Le  Poussin,  au  contraire,  étaitdestiné 
à recueillir  à Rome  tout  ce  que  d’innombrables 
chefs-d’œuvre  présenteraient  à son  esprit  judicieux, 
et  à ajouter  son  cachet  particulier  aux  riches  tradi- 
tions de  tant  de  sublimes  génies.  Vouët  et  Blanchard 
y avaient,  l’un  trouvé  la  gloire,  l’autre  puisé  d’utiles 
leçons.  Us  étaient  venus  tous  deux  triompher,  dans 
leur  patrie,  de  leurs  succès  et  de  leurs  talents.  Le 
Poussin  devait  au  contraire  s’identifier  avec  le  gé- 
nie romain  et  rtégliger,  pour  la  ville  éternelle,  la 
France  et  avec  elle  la  faveur  de  Louis  XIII,  celle  de 
Richelieu,  et  celle  qui  l’eût  sans  doute  accueilli  à la 
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cour  de  Louis  XIV.  Mais  sous  l’influence  d’un  sem- 
blable représentant,  le  génie  français,  infiltré  dans 
les  traditions  italiennes,  allait  créer  une  école  nou- 
velle, dont  la  destinée  semble  avoir  été  de  trans- 
porter de  Rome  à la  France  le  sceptre  de  la  pein- 
ture contemporaine. 

Lebrun,  qui  à Rome  avait  profité  des  conseils  et 
reçu  les  encouragements  du  Poussin,  savait  quelle 
heureuse  influence  il  avait  exercée  sur  les  jeunes 
peintres  réunis  dans  cette  ville.  Nul  doute  qu’il 
n’ait  puisé  dans  ces  circonstances  l’idée  d’une  école 
française  à Rome,  placée  sous  la  direction  d’un 
artiste  éminent  envoyé  par  la  France.  En  cela  il 
voulut  assurer  une  succession  officielle  à l’œuvre 
de  dévouement  et  de  bienveillance  qu’il  avait  vu 
poursuivre  par  le  Poussin.  Aussi  attendit-il  la  mort 
de  celui-ci  pour  proposer  à Louis  XIV  et  obtenir  de 
lui  l’établissement  d’une  si  féconde  institution.  Nous 
ne  tarderons  pas  à présenter  le  Poussin  groupant 
autour  de  lui  ses  jeunes  compatriotes  par  sa  supé- 
riorité seule;  mais  auparavant  nous  allons  appeler 
l’attention  du  lecteur  sur  la  grande  œuvre  de  sa  vie, 
sur  les  deux  suites  des  Sept  Sacrements. 
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Le»  deux  suites  des  Sept  Sacrements.  — Suite  del  Porzo.  — Suite 
Cbantclou.  — Scarron.  — Le  Baptême.  — La  Confirmation.  — La 
Pénitence.  — L'Eucharistie. — L’Ordre. — Le  Mariage.  — L’Extrême- 
onction.  — Le  Testament  d’Eudamidas.  — La  Passion  de  J.  C. 

1636  — 1648. 

Il  y a dans  la  vie  du  Poussin  une  œuvre  princi- 
pale, autour  de  laquelle  se  rangent  en  quelque 
sorte  ses  plus  sérieuses  compositions.  Interprète  le 
plus  souvent  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
dont  le  premier  annonce  les  merveilles  du  second, 
il  s’est  élevé  dans  cette  conception  à la  plus  haute 
expression  de  la  foi  chrétienne  et  des  secours  di- 
vins qui  lui  correspondent.  11  a laissé  à l’admira- 
tion de  la  postérité  deux  séries  de  compositions, 
ayant  pour  objet  les  Sept  Sacrements,  sans  comp- 
ter un  certain  nombre  de  tableaux  dans  lesquels  il 
a traité  à part  les  mêmes  sujets.  De  ces  deux  col- 
lections, la  première  en  date  fut  commencée  et 
achevée  pour  le  commandeur  Cassiano  del  Pozzo, 
l’un  des  plus  anciens,  et  avec  M.  de  Chantelou,  le 
plus  fidèle  des  protecteurs  du  Poussin.  Les  ta- 
bleaux qui  composent  cet  ensemble  furent  exécu- 
tés en  différents  temps,  mais  tous  vers  les  der- 
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nières  années  du  premier  séjour  à Rome;  celui  qui 
représente  le  Baptême  ne  fut  achevé  qfu’à  Paris  en 
1642,  par  suite  des  lenteurs  qu’apportèrent  à son 
exécution  les  nombreux  travaux  du  Poussin.  A la 
mort  du  commandeur  del  Pozzo,  ils  passèrent  par 
héritage  dans  la  galerie  du  marquis  Bocca  Paduli  à 
Rome,  où  ils  furent  achetés  pour  celle  du  duc  de 
Rutland  en  Angleterre.  Ils  sont  plus  petits  que 
ceux  de  la  seconde  collection,  et  les  figures  n’ont 
que  deux  palmes  de  haut.  L’un  d’eux  malheureuse- 
ment a été  brûlé. 

La  seconde  collection  fut  exécutée  à Rome,  pour 
M.  de  Chantelou,  lorsque  le  Poussin  eut  quitté  la 
France,  et  pendant  les  années  dont  nous  avons  ra- 
conté l’histoire  dans  le  chapitre  précédent.  Deve- 
nue plus  tard  propriété  du  duc  d'Orléans,  elle  passa 
ensuite  en  Angleterre  dans  la  galerie  du  comte  de 
Stafford,  dite  galerie  de  Bridgewater*.  Le  Poussin 
commença  cette  œuvre  en  1644,  un  peu  plus  d’un 
an  après  son  retour  dans  la  capitale  des  beaux- 
arts.  Le  projet  en  avait  été  formé  à Paris,  où  M.  de 
Chantelou  venait  de  voir  achever  le  tableau  du 
Baptême.  Se  souvenant  d’avoir  vu  à Rome  ceux 

• « La  galerie  Rridgewater  est  ainsi  appelée  du  nom  de  son  fon- 
dateur le  duc  de  Bridgewater,  qui  la  forma  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  la  légua  à son  frère  le  marquis  de  Stafford, 
sous  la  condition  de  la  transmettre  à son  second  fils  lord  Francis 
Égcrton,  qui  s'appelle  aujourd'hui  lord  EUesmere.  Du  vivant  du 
marquis  de  Stafford  elle  a été  en  très-grande  partie  gravée  par 
Ottley,  sous  le  nom  de  Galerie  de  Stafford,  en  4 vol.  in-fol.  (Cou- 
sin, du  Vrai,  du  Beau,  etc.  Appendice,  p.  479).  > 
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que  possédait  déjà  le  commandeur  del  Pozzo,  il  es- 
tima d’un  grand  prix  l’ensemble  de  ces  composi- 
tions, et  conçut  le  vif  désir  que  le  possesseur  et  le 
peintre  permissent  qu’on  en  fit  des  copies.  Ce  pro- 
jet, auquel  le  Poussin  ne  paraît  pas  avoir  été  d’a- 
bord favorable,  n’eut  pas  de  suite  à cette  époque. 
Sans  doute  les  fatigantes  préoccupations  que  lui 
donnèrent,  ainsi  qu’à  M.  de  Chantelou,  les  grands 
travaux  qui  s’exécutaient  au  Louvre  en  furent  la 
cause  principale.  Aussi  lorsque  notre  peintre,  rendu 
à ses  modestes  et  studieuses  habitudes,  retrouva  à 
Rome  la  régularité  dans  le  travail  et  le  loisir  pour 
la  réflexion,  M.  de  Chantelou  le  sollicita  de  nouveau 
de  faire  exécuter,  sous  ses  yeux  cette  fois,  les  copies 
qu’il  tenait  si  fort  à avoir  dans  sa  galerie.  Cette 
concession  devait  être  désormais  d’autant  plus  facile 
à obtenir  que  des  relations  amicales  s’étaient  établies 
entre  le  commandeur  del  Pozzo  et  M.  de  Chante- 
lou pendant  le  récent  séjour  de  ce  dernier  à Rome. 
Le  cœur  reconnaissant  du  Poussin  croyait  n’avoir 
rien  à refuser  à ce  protecteur  et  à cet  ami,  et  il  fut 
un  instant  presque  convenu  qu’il  se  chargerait  de 
reproduire  lui-mème  ces  tableaux  tant  désirés. 
Cependant  il  lui  répugnait  de  se  copier  et  de  sus- 
pendre, dans  le  devoir  d’une  imitation  fidèle,  le 
progrès  que  le  temps  et  la  réflexion  avaient  fait  faire 
à sa  pensée  revenant  sur  des  sujets  déjà  étudiés, 
mais  non  encore  complètement  approfondis. 

Aussi  fut-il  d’abord  question  de  confier  ces  co- 
pies à Errard,  au  Napolitain  Chiéco  et  à Claude 
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Lerieux.  La  promesse  des  deux  derniers  artistes 
était  obtenue , et  ils  allaient  se  mettre  k l’ouvrage, 
lorsque  de  nouvelles  réflexions  vinrent  arrêter  le 
Poussin,  peu  satisfait  de  laisser  transmettre  à la 
postérité  une  traduction  de  son  œuvre  à laquelle 
il  n’eût  pas  mis  la  main.  Il  revint  donc  k sa  pre- 
mière idée  d’exécuter  lui-même  ces  tableaux,  mais 
les  mêmes  réflexions  l’éloignèrent  encore  une  fois 
d’une  copie  servile.  Il  proposa  alors  à M.  de  Chan- 
telou  de  traiter  pour  lui  les  mêmes  sujets,  mais 
sans  s’astreindre  k l’imitation  rigoureuse  de  ses 
premières  compositions.  « Pensant  en  moi-même, 
lui  écrit-il  le  1 2 janvier  1 644,  j’ai  cru  faire  bien,  et 
pour  mon  honneur  et  pour  votre  contentement, 
de  vous  prévenir  que,  demeurant  ici,  je  souhaite- 
rais être  moi-même  le  copiste  des  tableaux  qui  sont 
chez  M.  le  commandeur  del  Pozzo,  soit  de  tous  les 
sept,  soit  d’une  partie,  ou  bien  encore  d’en  faire  de 
nouveaux  d’une  autre  disposition.  Je  vous  assure, 
monsieur,  qu’ils  vaudront  mieux  que  des  copies, 
ne  coûteront  guère  plus,  et  ne  tarderont  pas  plus 
à être  faits'.  » M.  de  Chantelou  n’eut  garde  de 
refuser  cette  offre  : elle  lui  promettait  une  collec- 
tion qui  ne  serait  probablement  pas  inférieure  à 
celle  du  commandeur,  et  nous  voyons  par  la  ré- 
ponse suivante  du  Poussin  que  son  consentement 
ne  se  fit  pas  attendre.  « Monsieur,  j’ai  reçu  en 
même  temps  deux  de  vos  très-chères  lettres.  Par 

1 Lettres. 
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l’une  et  l’autre  vous  me  montrez  que  la  proposi- 
tion que  je  vous  ai  faite  touchant  les  Sept  Sacre- 
ments vous  a été  agréable;  aussi  vais-je  me  prépa- 
rer à vous  servir,  et,  laissant  à part  les  autres 
choses  que  j’avais  pensé  de  vous  faire,  je  m’occu- 
perai uniquement  de  celles-ci,  et  avec  d’autant  plus 
de  soin  et  de  plaisir  que  vous  voulez  bien  vous  en 
remettre  entièrement  à moi  pour  ce  qui  concerne 
la  disposition  des  sujets,  la  grandeur  des  figures  et 
toutes  les  autres  particularités. 

« Si  je  suis  si  heureux  que  d’avoir  la  santé  à l’a- 
venir, telle  seulement  comme  je  l’ai  maintenant, 
néanmoins  que  la  fatigue  soit  longue,  j’espère  les 
avoir  bientôt  faites  '.  » A ce  moment  il  pensait  déjà 
à un  autre  tableau  que  M.  de  Chantelou  lui  deman- 
dait. A un  mois  de  date,  il  lui  écrivait  : « Je  ne  tar- 
derai guère  à commencer  le  tableau  que  vous  me 
commandez  que  je  fasse,  et  ce  sera  des  meilleurs  pin- 
ceaux que  j’aie,  vous  assurant  bien  que  toutes  les  for- 
ces me  manqueront  s’il  n’est  le  meilleur  de  tous  ceux 
qui  sont  sortis  de  mes  mains9.  » Mais  l’invitation 
de  s’occuper  à nouveau  des  sacrements  fit  négliger 
cette  composition. 

Poussin  se  mit  en  effet  à l’ouvrage,  et  dès  le  mi- 
lieu d’avril  suivant  il  annonce  déjà  à M.  de  Chan- 
telou l’ébauche  du  premier  tableau  qui  avait 
pour  sujet  le  sacrement  de  Y Extrême -onction, 


1 Lettres,  17  mars  1644. 

* Lettres,  25  février  1644. 
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« sujet  digne  d’Apelles,  dit-il  dans  sa  lettre,  car  il 
se  plaisait  fort  à représenter  des  mourants1.  » Le 
tableau  de  la  Pénitence  suivit,  la  Confirmation  vint 
après;  mais  ces  deux  derniers  n’étaient  pas  encore 
achevés  que  déjà  celui  de  Y Extrême-onction  voya- 
geait vers  la  France,  annoncé  à M.  de  Chantelou 
par  une  lettre1  dans  laquelle  le  Poussin  lui  disait  : 
« Sans  mentir,  je  me  console  de  quelque  manière 
de  ce  que  vous  recevrez  l’extrême-onction  sans  être 
malade.  » Le  Baptême,  commencé  plus  tard  que  la 
Pénitence,  nous  est  donné  cependant  comme  ayant 
été  terminé  avant  et  envoyé  dès  janvier  1647  ; mais 
il  fut  sur  le  point  de  se  perdre  par  suite  du  meurtre 
commis  entre  Suze  et  Pise  sur  le  courrier  qui  le 
portait.  La  cause  qui  força  le  Poussin  à ne  mettre 
que  plus  tard  la  dernière  main  au  sacrement  de  Pé- 
nitence vient  sans  doute  du  dessein  qu’il  avait  formé, 
et  qu'il  annonce  lui-même,  d’y  représenter  un  tri- 
clinium lunaire3  que  les  anciens  appelaient  sigma, 
comportant  une  grande  variété  de  figures,  de  poses, 
de  costumes,  etc.  En  effet,  dans  ce  tableau,  le  lieu 
de  la  scène,  le  sujet  principal  et  les  accessoires 
sont,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  d’une  grande 
richesse,  et  par  suite  d’une  exécution  compliquée. 
Cette  savante  composition  fut  enfin  envoyée  à M.  de 
Chantelou  au  commencement  de  juin  1647,  mais  ne 

’ Lettres,  25  avril  1644. 

* Lettres,  19  novembre  1644. 

s A cause  de  sa  forme  demi-circulaire.  Voir  le  Trésor  de  Henri 
Étienne,  au  mot  ïi^.na. 
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le  rejoignit  pas  immédiatement  à cause  de  son  ab- 
sence, et  semble  ne  l’avoir  pas  complètement  sa- 
tisfait. 

Un  peu  plus  de  trois  ans  s’étaient  écoulés  depuis 
qu’il  avait  commencé  cette  nouvelle  série  de  sacre- 
ments; il  fallut  encore  au  peintre  jusqu’au  mois  de 
mars  1648  pour  terminer  les  trois  derniers  qui  se 
succédèrent  de  la  manière  suivante  : l’Ordre,  l’Eu- 
charislie,  le  Mariage.  En  tout,  le  Poussin  mit  qua- 
tre ans  à composer  et  à exécuter  cette  suite  de  sept 
tableaux  d’une  dimension  médiocre.  Et  comme  il 
répète  souvent  lui-même  qu’il  renonce  à toute  autre 
pratique,  tant  qu’il  n’aura  pas  terminé  ces  sacre- 
ments, pour  satisfaire  M.  de  Ghantelou,  comme  ou 
sait  d’ailleurs  qu’il  ne  fit  pendant  ces  quatre  années 
que  très-peu  de  chose  en  dehors  de  l’exécution  de 
cette  œuvre  capitale,  ceux  qui  n’admirent  dans  un 
peintre  que  la  facilité  d’exécution,  ou  du  moins 
à qui  cette  rapidité  plaît  avant  tout,  concevront 
par  là  du  Poussin  une  opinion  moins  grande  que 
celle  qu’il  est  juste  de  se  faire  de  cet  homme  supé- 
rieur. Mais  l’examen  auquel  nous  nous  livrerons 
plus  tard  de  cette  suite  de  tableaux  célèbres,  en  les 
comparant  à «eux  qu’il  avait  déjà  exécutés  pour 
le  commandeur  del  Pozzo,  réduira,  nous  l’espé- 
rons, à leur  juste  valeur,  les  sentences  Inconsi- 
dérées de  critiques  irréfléchis.  En  attendant,  nous 
le  laisserons  faire  allusion  lui-même  aux  juge- 
ments peu  favorables  que  quelques-uns  de  ses 
contemporains  semblaient  disposés  à porter  à son 

9 


Digitized  by  Google 


430  PREMIÈRE  PARTIE. 

égard  : « La  grande  quantité  de  maladies,  dit-il  à 
M.  deChantelou  eu  date  du  20  août  1 645',  et  la  mor- 
talité qui  court  a fait  que  je  n’ai  pensé  à autre  chose 
que  me  conserver  la  santé;  c’est  pourquoi  si  je  peux 
finir  votre  tableau  de  la  Confirmation  et  vous  l’en- 
voyer pour  la  fin  de  l’année,  je  croirai  avoir  fait 
beaucoup.  Il  contient  vingt-quatre  figures  quasi 
toutes  entières,  sans  l’architecture  de  derrière,  de 
manière  qu’il  ne  faut  pas  moins  de  cinq 
ou  six  mois  pour  le  bien  finir.  De  plus,  monsieur,  si 
vous  le  considérez,  ce  ne  sont  pas  des  choses  que 
l’on  peut  faire  en  sifflant,  comme  vos  peintres  de 
Paris,  qui,  en  se  jouant,  font  des  tableaux  en  vingt- 
quatre  heures.  Il  me  semble  que  je  fais  beaucoup 
quand  je  lais  une  tète  en  un  jour,  pourvu  qu’elle 
fasse  son  effet.  Je  vous  supplie  de  mettre  l'impa- 
tience française  à part;  car  si  j’avais  autant  de  hâte 
comme  ceux  qui  me  pressent,  je  ne  ferais  rien  de 
bien.  » La  leçon  est  bonne  en  tout  temps;  elle  re- 
çoit ici  une  plus  grande  autorité  des  vertus  et  du 
génie  de  l'homme  qui  s’attribue  avec  raison  le  droit 
de  la  donner. 

Afin  de  s’assurer  le  loisir  nécessaire  pour  exé- 
cuter cette  grande  œuvre  avec  tout  «le  soin  qu’elle 
méritait,  le  Poussin  n’avait  voulu  s’engager  envers 
aucune» des  personnes  qui  lui  témoignaient  avec 
instance  le  désir  d’occuper  ses  pinceaux.  Il  n’exé- 
cuta donc,  pendant  ces  quatre  ans,  d’étranger  au» 
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Sept  Sacrements,  qu’une  Mort  du  Christ,  pour  la- 
quelle il  avait  été  sollicité  par  M.  de  Thon  à une 
époque  où  rien  n’était  encore  arrêté  sur  les  copies 
des  tableaux  du  commandeur.  Peut-être  se  donna- 
t-il  aussi  le  loisir  de  faire  un  tableau,  dont  le  sujet 
nous  est  resté  inconnu,  pour  l’évêque  de  Constance, 
passionné  depuis  très-  longtemps  d’avoir  quelque 
chose  de  lui'.  M.  de  Chantelou,  frère  aîné  de  son 
protecteur,  lui  avait  demandé  un  Iiaptème  de  saint 
Jean,  d’une  petite  dimension.  Quoique  le  Poussin 
fût  autorisé  par  le  frère  puîné  à prendre  sur  le 
travail  des  tableaux  qui  lui  étaient  destinés  le  temps 
indispensable  pour  satisfaire  à cette  demande,  fi- 
dèle à la  promesse  qu’il  avait  faite,  il  ne  s’y  appli- 
qua que  lorsqu’il  eut  achevé  les  Sept  Sacrements a. 
Enfin,  à la  considération  de  M.  de  Chantelou  lui- 
même,  il  avait  promis  à M.  Delisle,  son  ancien  ami, 
un  Passage  de  la  mer  Rouge,  dont  l’exécution  ne  fut 
certainement  pas  commencée  avant  celle  du  Bap- 
tême de  saint  Jean,  vers  le  milieu  de  l’année  1648. 
En  cela  il  donna  l’exemple  de  ce  que  doit  être  le 
peintre,  le  peintre  d’un  véritable,  sincère  et  pro- 
fond génie;  car  ce  ne  fut  pas  le  temps  matériel- 
lement nécessaire  à l’exécution  qui  lui  manqua 
pour  s’acquitter  de  sa  promesse  et  terminer  cette 
œuvre  peu  considérable;  mais,  tout  entier  à l’éla- 
boration d’un  sujet,  il  ne  laissait  que  rarement  à 


1 Lettres,  i4  mai  1644. 
* Lettres,  <7  août  1647. 
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sa  pensée  la  liberté  d’en  aborder  un  autre  en  même 
temps,  et  son  horreur  pour  le  désordre  ne  lui  per- 
mettait pas  de  mêler  ensemble  des  objets  divers 
dans  une  méditation  nécessairement  confuse.  Il 
n’exécuta  donc  ce  Baptême  de  saint  Jean  qu’après 
avoir  adressé  en  France  le  dernier  des  sept  Sacre- 
ments, le  Sacrement  de  Mariage,  « celui,  écrivait- 
il  à M.  de  Chantelou,  que  vous  devez  affectionner 
le  moins',  » faisant  allusion  peut-être  à ce  que  ce 
seigneur  n’était  pas  encore  marié. 

Parmi  les  personnes  qui  témoignaient  alors  au 
Poussin  le  désir  d’obtenir  un  tableau  de  sa  main  et 
qui  insistaient  sur  ce  vœu,  nous  trouvons  un  écri- 
vain célèbre  à plusieurs  titres,  mais  à aucun  de 
ceux  qui  pourraient  nous  aider  à comprendre  par 
quel  côté  de  ses  dispositions  intellectuelles  et  de 
ses  sentiments  il  put  sympathiser  avec  les  sé- 
rieuses pensées  et  la  sévérité  de  goût  de  ce  grand 
artiste.  Cet  homme  estScarron.  Ami  et  compatriote 
de  M.  de  Chantelou,  il  n’avait  pu  manquer  d’en- 
tendre parler  souvent  du  Poussin  et  de  voir  quel- 
ques tableaux  de  lui,  des  meilleurs  certainement 
entre  ceux  qui  le  faisaient  admirer  depuis  longtemps. 
D’ailleurs  il  avait  lui-même  cultivé  la  peinture  dans 
sa  jeunesse  et  connu  le  Poussin  à Rome  en  1634. 
Soit  qu’un  sentiment  de  vanité  lui  inspirât  l’envie 
de  se  donner  l’importance  d’un  protecteur  des  arts, 
soit  plutôt  que,  sous  cette  bizarre  enveloppe  et  au 


1 Lettres,  24  novembre  4047. 
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fond  de  ce  génie  burlesque,  se  cachassent  des  pen- 
sées plus  graves  et  des  goûts  plus  délicats,  il  fit 
intervenir  M.  de  Chantelou  auprès  du  Poussin  pour 
en  obtenir  la  faveur  qu’il  sollicitait.  Poussin  savait 
quel  était  Scarron  ; il  ignorait  toutefois  la  voie  que  ce 
singulier  esprit  s’était  ouverte  dans  les  lettres  depuis 
qu’il  avait  quitté  Rome  et  la  peinture.  Il  refusa  , 
mais  par  les  motifs  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut,  et  qu’il  avait  déjà  opposés  à beaucoup  d’au- 
tres admirateurs  de  son  talent.  La  connaissance 
néanmoins  s’était  renouvelée,  elle  devint  même 
bientôt  un  peu  plus  intime,  et  Scarron,  auquel  le 
Poussin  avait  exprimé  le  mieux  possible  son  refus 
par  lettre,  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  de  poli- 
tesse. Il  envoya  à notre  artiste  un  livre  de  facéties, 
qui  fut  loin  de  produire  l’effet  qu’il  en  espérait  peut- 
être.  Aussi  à quelque  temps  de  là,  Poussin,  écrivant 
à M.  de  Chantelou,  terminait-il  sa  lettre  de  la  ma- 
nière suivante  : « J’ai  reçu  du  maître  de  la  poste 
de  France  un  livre  ridicule  des  frénésies  de  M.  Scar- 
ron, sans  lettre  et  sans  savoir  qui  me  l’envoie.  J’ai 
parcouru  le  susdit  livre  une  seule  fois  pour  tou- 
jours : vous  trouverez  bon  que  je  ne  vous  exprime 
pas  tout  le  dégoût  que  j’ai  pour  de  pareils  ou- 
vrages'.  » Un  instant  il  put  espérer  se  voir  délivré 
des  sollicitations  de  Scarron;  le  bruit  de  sa  mort 
avait  couru,  mais  ne  tarda  pas  à être  démenti,  et 

* Lettres,  k janvier  1637.  Le  passage  souligné  n’est  pas  le  texlo 
du  Poussin;  l'éditeur  n’a  pas  voulu,  avec  juste  raison,  reproduire 
la  crudité  d’expression  des  lettres  autographes. 
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il  fallut,  bon  gré  mal  gré,  le  remercier  de  l’envoi  de 
son  Typhon  burlesque,  en  s’excusant  sans  doute  de 
ne  pouvoir  rien  lui  promettre.  Néanmoins  Searron 
ne  se  tint  pas  pour  battu,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

Les  critiques  auxquelles  Poussin  fait  allusion , 
dans  un  passage  de  ses  lettres  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  n’en  continuèrent  pas  moins  de  se  pro- 
duire, malgré  la  supériorité  incontestable  de  ceux  des 
Sept  Sacrements  de  la  nouvelle  collection  déjà  arri- 
vés en  France.  La  correspondanccdu  peintre  constate 
qu’elles  exercèrent  une  influence  défavorable  sur 
le  jugement  de  M.  de  Chantelou.  Le  tableau  repré- 
sentant le  Sacrement  de  Baptême  en  fut  l’occasion. 
Il  était  arrivé  le  troisième  en  France,  où  l'avaient 
précédé  ceux  de  la  Confirmation  et  de  /' Extrême- 
onction  , où  celui  de  la  Pénitence  l’avait  suivi 
quelques  mois  après.  Tous  trois  étaient  d’une 
grande  richesse  de  composition  et  d’accessoires;  la 
comparaison  devait  nuire  à la  simplicité  de  celui 
du  Baptême.  Il  avait  été  en  effet  facile  au  peintre 
de  choisir  un  lieu  où  il  pût  heureusement  placer 
la  représentation  de  ces  trois  grands  actes  em- 
pruntés à la  vie  du  Sauveur  et  à celle  du  chrétien, 
et  grouper  des  circonstances  qui  suggérassent  d’in- 
téressants motifs.  La  Confirmation  permettait  de 
retracer  le  spectacle  des  saintes  pompes  du  culte 
catholique;  /’  Extrême  -onction  justifiait  les  scènes 
les  plus  pathétiques  et  les  plus  touchantes;  la  Pé- 
nitence, dont  l’artiste  avait  emprunté  le  type  atten- 
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drissant  au  repentir  de  la  Madeleine,  autorisait 
dans  la  salle  du  festin  et  dans  les  convives  une 
magnificence  d’édifice,  d’ameublement  et  de  cos- 
tumes, justifiée  par  la  réputation  de  richesse  et  de 
luxe  des  publicains  de  l’empire.  L’emploi  de  con- 
trastes qui  sortaient  des  sujets  mêmes  était  encore 
une  autre  source  de  beautés  du  premier  ordre. 
Mais  Jean  n’avait  point  établi  son  séjour  dans  les 
palais  des  rois;  il  habitait  au  désert,  prêchant  le 
baptême  de  la  pénitence;  vêtu  de  poil  de  chameau, 
il  portait  autour  de  ses  reins  une  ceinture  de  cuir, 
et  se  nourrissait  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage. 
Nous  montrerons  plus  loin  quel  habile  parti  le 
Poussin  sut  tirer  de  ces  circonstances,  et  de  quel- 
ques autres  encore  que  nous  font  connaître  les 
saints  Évangiles.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  yeux  de 
M.  de  Chantelou  et  ceux  de  ses  amis,  charmés  par 
l’éclat  et  l’ordonnance  des  deux  premiers  Sa- 
crements, se  reposèrent  moins  agréablement  sur 
l’image  de  ce  désert  aride,  sur  ce  mince  filet 
d’eau,  sur  ces  corps  brûlés  par  le  soleil,  sur  ces 
vêtements  qui  trahissaient  la  pauvreté  de  la  multi- 
tude dont  sortaient  ces  pécheurs  touchés  de  repen- 
tir. Là  il  eût  fallu  pénétrer  jusqu’à  la  pensée,  le 
sujet  ne  justifiant  ni  pompe  ni  éclat  qui  pussent  en 
dissimuler  la  sérieuse  et  sévère  grandeur.  Pour  en  • 
apprécier  la  beauté  cachée,  les  connaissances  ordi- 
nairement répandues  parmi  les  amis  des  arts  ne 
suffisaient  pas;  peut-être  une  étincelle  du  génie 
créateur  eût-elle  été  nécessaire  pour  initier  le  spec- 
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tateur  aux  sentiments  d’ascétisme  chrétien  et  d’ab- 
négation pieuse  qui  respirent  dans  cette  composi- 
tion. Quelques  personnes  sans  doute  pénétrèrent 
la  pensée  du  peintre;  mais  l’envie,  habile  à sentir 
les  perfections  rivales,  est  par  cela  même  instinc- 
tivement poussée  à les  dissimuler.  Que  M.  de  Chan- 
telou  fût  disposé  de  lui-mème  à éprouver  ce  dés- 
enchantement, ou  qu’un  envieux  saisit  l’occasion 
favorable  de  le  faire  naître  dans  son  esprit,  il  le 
laissa  percer  dans  une  lettre  du  15  mars  1647*. 
L’artiste  ne  s’en  étonna  point,  et  dans  une  ré- 
ponse à son  protecteur,  en  date  du  7 avril  suivant, 
il  aborde,  avec  la  dignité  qui  lui  est  propre  et  la 
conscience  de  son  mérite,  les  explications  qu’il  lui 
paraît  bon  d’opposer  au  jugement  de  ses  adver- 
saires. Après  quelques  considérations  pleines  de 
convenance  et  de  modestie  sur  les  attaques  dont 
il  est  l’objet;  après  l’aveu  reconnaissant  de  ce  qu’il 
leur  doit  de  progrès  dans  son  art  et  d’efforts  pour 
se  corriger  de  ses  défauts,  il  en  vient  à son  tableau 
du  Baptême.  « Je  passerai  donc,  ajoute-t-il,  à vous 
dire  que,  lorsque  je  me  mis  en  la  pensée  de  pein- 
dre votre  tableau  du  Baptême  de  la  manière  qu’il 
est,  en  même  temps  je  devinai  le  jugement  que  l’on 
en  feroit  ; et  il  y a ici  de  bons  témoins  qui  vous  l’as- 
sureroient  de  vive  voix.  Je  n’ignore  pas  que  le  vul- 
gaire des  peintres  ne  dise  que  l’on  change  de  manière 
si  tant  soit  peu  l’on  sort  du  ton  ordinaire,  car  la 


1 Citée  dans  celle  du  Poussin  du  7 avril  suivant.  Voy.  Lettres, 
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pauvre  peinture  est  réduite  à l’estampe,  je  pourrois 
dire  mieux  si  je  disois  à la  sépulture  (si  hors  de  la 
main  des  Grecs  quelqu’un  l’a  jamais  vue  vivante).  Je 
vous  pourrois  dire  des  choses  sur  ce  sujet  qui  sont 
très-véritables  et  connues  de  personne  : il  les  faut 
donc  passer  sous  silence.  Je  vous  prie  seulement  de 
recevoir  de  bon  œil,  comme  c’est  votre  coutume,  les 
tableaux  que  je  vous  enverrai,  bien  que  tous  soient 
différemment  dépeints  et  coloriés,  vous  assurant 
que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  satisfaire  à l’art, 
à vous  et  à moi.  » M.  de  Chantelou  ne  se  rendit 
sans  doute  pas  immédiatement  à ces  raisons,  et  à 
d’autres  que  nous  n’avons  pas  citées,  car  il  repro- 
duisit encore  ailleurs  ses  regrets  irréfléchis  sur  ce 
sujet.  Le  Poussin  y revient  à son  tour  dans  plus 
d’une  de  ses  réponses;  il  termine,  entre  autres,  de 
la  manière  suivante  une  de  ses  lettres  les  plus  in- 
structives, et  de  laquelle  quelques  traits  trouveront 
leur  place  ailleurs  : « Si  ce  n’étoit  que  ce  seroit  plu- 
tôt composer  un  livre  qu’écrire  une  lettre,  je  vous 
avertirois  de  plusieurs  choses  importantes  qu’il  faut 
considérer  dans  la  peinture,  afin  que  vous  connus- 
siez amplement  combien  je  m’étudie  à faire  de 
mon  mieux  pour  vous  contenter  : car,  bien  que 
vous  soyez  très- intelligent  en  toutes  choses,  je 
crains  que  la  contagion  de  tant  d’ignorants  et  d’in- 
sensés qui  vous  environnent  ne  parvienne  à vous 
corrompre  le  jugement'.»  Du  reste,  il  désespère 


• Lettres,  24  novembre  1647. 
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plus  tard  de  voir  dominef  les  bonnes  raisons  : « Il 
n’est  plus  temps,  dit-il  *,  d’illuminer  les  aveugles, 
Christ  mesme  en  fut  mal  voulu.  » 

Telles  sont  les  opinions  que  l’envié  s’efforçait 
alors  d’accréditer  en  France  sur  celles  des  produc- 
tions du  Poussin  auxquelles  la  postérité  s’est  em- 
pressée de  rendre  le  plus  juste  hommage.  Quel  ju- 
gement porterons-nous  à notre  tour  de  cet  ensemble 
imposant  où  sont  représentées,  dans  leurs  condi- 
tions les  plus  favorables  à l’art,  les  sept  for- 
mes sous  lesquelles  le  catholicisme  fait  pénétrer 
la  vie  religieuse  jusqu’au  dernier  de  ses  enfants? 
Quel  sera  le  résultat  de  la  comparaison  si  intéres- 
sante à établir  entre  la  pensée  primitive  du  Poussin, 
celle  qui  donna  naissance  à la  première  collection, 
et  la  même  pensée  mûrie  par  plusieurs  années  de 
méditation  et  laborieusement  développée  dans  une 
sorte  de  solitude,  avec  la  conscience  que  ce  grand 
artiste  mettait  dans  la  pratique  de  la  peinture?  Nous 
ne  le  dissimulons  pas,  nos  préférences  sont  en  fa- 
veur des  tableaux  de  M.  de  Chantelou.  La  com- 
position y est  en  général  plus  riche,  plus  élevée 
surtout,  plus  réfléchie,  plus  digne  enfin  de  la 
majesté  du  christianisme.  Les  groupes  sont  plus 
étroitement  liés  dans  leurs  diverses  parties;  dans 
l’ensemble,  ils  sont  mieux  subordonnés,  et  les  uns 
aux  autres,  et  & l’effet  général;  les  draperies  ont 
plus  de  largeur,  les  tètes  plus  d’expression.  Mais 

1 Lettres,  3 juin  1647. 
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c’est  surtout  la  pensée  qui  s’élève  en  même  temps 
qu’elle  s’exprime  sous  des  formes  plus  variées  et 
plus  appropriées  aux  détails  du  sujet.  De  nouveaux 
motifs  accessoires  viennent  s’ajouter  au  motif  pre- 
mier et  principal;  ceux  qui  existent  déjà  dans  les 
premiers  sacrements  se  retrouvent  dans  ceux-ci 
pour  la  plupart,  mais  repris  et  modifiés  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse. 

Le  jugement  que  nous  portons  ici  résulte  de 
la  comparaison  que  nous  avons  faite  des  deux 
Suites  des  Sacrements,  et  de  l’étude  longue  et  atten- 
tive des  gravures  qui  nous  les  ont  transmis.  Nous 
croyons  que  tout  observateur  impartial  arrivera  à 
la  même  conclusion,  conclusion  d’ailleurs  conforme 
à ce  que  l’induction  devait  faire  pressentir.  Il 
n’est  pas  naturel  en  effet  de  penser  qu’un  artiste, 
aussi  égal  à lui-méme  que  le  Poussin,  en  qui  on  n’a 
jamais  surpris  une  faiblesse  dans  le  soin  et  la  con- 
science avec  lesquels  il  accomplissait  son  œuvre, 
reprenant,  après  quelques  années  de  réflexion,  des 
sujets  déjà  traités,  se  retrouve  au  même  point, 
sans  que  scs  méditations  aient  rien  ajouté  à la 
pensée  première.  Aussi  le  résultat  est-il  d’accord 
avec  cette  conjecture,  et  les  grandes  qualités  de  la 
collection  destinée  à M.  de  Chantelou  frappent-elles 
tous  les  regards. 

Néanmoins,  nous  sentons  s’accroître  notre  con- 
fiance dans  le  jugement  que  nous  énonçons,  lors- 
que nous  voyons  le  Poussin  convaincu  lui-même  de 
la  supériorité  de  ses  dernières  compositions.  Il  s’ex- 
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prime  sur  ce  point  d’une  manière  non  équivoque 
dans  une  de  ses  lettres  à M.  de  Chantelou,  et,  quoi- 
que le  jugement  qu’il  porte  alors  n’ait  pour  objet 
que  l’ébauche  de  la  Confirmation,  il  est  facile  de 
s’apercevoir  que  l’artiste  se  sent,  pour  les  autres  Sa- 
crements comme  pour  celui-là,  plein  d’espoir  dans 
le  succès  de  ses  nouvelles  compositions. 

Les  angoisses  d’un  amateur  de  tableaux,  proprié- 
taire d’une  galerie,  qui  craint  de  se  voir  enlever  le 
privilège  envié  de  posséder  seul  une  œuvre  de  cette 
importance,  sont  exprimées  dans  le  passage  suivant 
d’une  manière  ingénieuse  : « J’ai,  dit-il,  ébauché  le 
premier  fort  nettement,  de  sorte  que  l’on  peut  juger 
ce  qu’il  pourra  être  étant  fini.  M.  le  chevalier  del  Pozzo 
est  venu  le  voir,  et,  quoiqu’il  fasse  bonne  mine,  l’on 
voit  bien  qu’il  lui  déplairait  si  les  susdits  tableaux 
demeuraient  à Rome;  mais  comme  ils  vont  entre 
vos  mains,  et  bien  loin  d’ici,  il  boit  le  calice  avec 
moins  de  contre-cœur.  Il  a été  étonné  de  voir,  sur 
un  même  sujet,  une  disposition  si  diverse  et  des 
actions  de  figures  toutes  contraires  aux  siennes; 
mais  enfin  il  faut  qu’il  souffre,  et  lui  et  les  autres, 
de  voir  un  de  vos  tableaux  qui  seul  promet  de  valoir 
mieux  que  tous  les  siens  ensemble  '.  » 

Tel  est  lejugement  que  porta  le  Poussin  lui-même 
sur  le  premier  essai  de  reprise  de  sujets  déjà  heu- 
reusement traités.  Il  est  facile  de  voir  qu’il  apprécie 
de  même  les  compositions  qui  vinrent  à-la  suite, 


1 Lettres,  \i  mai  I6ti. 
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et  qu’il  se  plaît  à faire  remarquer  dans  chacune  les 
détails  nouveaux  qu’il  y a introduits.  Cela  ressort 
de  nombreux  passages  de  sa  correspondance  qu’il 
serait  trop  long  de  citer,  et  difficile  d’introduire 
sans  inconvénient  dans  un  récit.  Nous  ne  sau- 
rions cependant  trop  engager  les  admirateurs  de 
ce  peintre  à s’assurer  eux- mômes,  par  la  lecture 
de  ces  lettres,  de  l’opinion  qu’il  avait  conçue  de 
ses  propres  tableaux,  car  quelques-uns  de  ses 
amis  semblent  lui  avoir  fait  défaut  en  cette  occa- 
sion. Il  est  singulier,  en  effet,  de  trouver  sur  cet 
objet  le  frère  même  du  possesseur  de  la  dernière 
collection,  M.  de  Chambray,  d’un  avis  contraire  à 
celui  du  Poussin.  Voici  le  jugement  par  lequel  il 
répond  à ceux  qui  posaient  la  question  de  supério- 
rité entre  l’une  et  l’autre  suite  : « On  demande  si 
les  Sept  Sacrements  de  Rome  sont  plus  beaux  que 
ceux  du  Palais-Royal'.  Celte  question  est  trop  vague 
pour  qu’on  y puisse  répondre;  ces  compositions 
sublimes  ont  des  variétés,  des  avantages  et  de  légè- 
res imperfections  qui  se  balancent  mutuellement. 
On  reproche  à ceux  de  Rome  leur  coloris  défectueux 
et  la  dureté  de  l’exécution;  mais  par  la  délicatesse 
de  la  conception  et  la  beauté  de  l’expression,  ils 
compensent  ce  qu’ils  perdent  sous  d’autres  rapports, 
lorsqu’on  les  compare  à ceux  de  France2.  » 

> La  collection  de  M.  de  Chantelou  passa  après  sa  mort  dans  la 
galerie  du  duc  d’Orléans.  M.  de  Chambray,  qui  survécut  à son 
frère,  avait  pu  la  voir  changer  de  possesseur. 

* Cité  par  Maria  Graham. 
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Nous  ne  saurions  souscrire  à ce  jugement.  Ne 
pouvant  comparer  ensemble,  sous  le  rapport  de  la 
couleur  et  de  l’exécution,  des  collections  que  nous 
n'avons  point  sous  les  yeux,  et  qui  ne  sont  plus  con- 
nues en  France  que  par  les  gravures  qui  les  ont  re- 
produites, il  est  téméraire  peut-être  d’adopter  une 
opinion  contraire  à celle  d’un  témoin  qui  a pu  juger 
en  présence  même  des  tableaux,  et  qui  paraît  avoir 
pour  lui  l'assentiment  de  la  judicieuse  Anglaise  à 
laquelle  il  a été  facile  de  visiter  souvent  les  collec- 
tions du  comte  de  Rutland  et  de  lord  Stafford-  Il 
nous  a donc  fallu  suivre  une  autre  voie.  Nous  avons 
choisi  dans  la  galerie  du  Louvre  quelques  tableaux 
du  Poussin  ; nous  les  avons  choisis  parmi  les  œuvres 
contemporaines  de  chacune  des  époques  où  furent 
exécutées  les  deux  collections  des  Sept  Sacrements, 
d’un  côté  la  Peste  des  Philistins  (1630)  par  exemple, 
et  le  tableau  de  la  Manne  (1639);  de  l’autre,  le 
Ravissement  de  saint  Paul  (1650).  Quant  au  coloris 
et  à l’exécution,  nous  n’avons  point  trouvé  aussi 
grandes  les  différences  indiquées  par  M.  de  Cham- 
bray;  des  artistes,  dans  le  jugement  desquels  nous 
avons  confiance,  ont  confirmé  nos  observations  par 
les  leurs.  Or  il  serait  singulier  que  le  Poussin  eût 
adopté,  dans  l’exécution  des  Sept  Sacrements  desti- 
nés au  commandeur  del  Pozzo,  une  manière  de 
peindre  plus  dure  que  celle  qu’il  mit  en  pratique  à 
la  même  époque  dans  toutes  les  autres  productions 
de  son  pinceau.  On  est,  il  est  vrai,  d’accord  sur  la 
supériorité  de  la  manière  du  Poussin  après  son  re- 
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toui*  à Rome,  mais  cette  opinion  justifie  notre  préfé- 
rence. Les  reproches  exagérés  auxquels  semble  se 
rallier  M.  de  Cliambray,  sur  l’exécution  des  Sept  pre- 
miers Sacrements,  nous  paraissent  d’ailleurs  d’au- 
tant moins  à considérer  que  le  jugement  qu’il  porte 
de  la  composition  et  de  l’expression  est  à notre  sens 
entièrement  faux.  Si  nous  avons  plus  de  confiance 
dans  celui  que  nous  lui  opposons,  c’est  que  nous 
pouvons  juger  directement  de  l’expression  et  de  l’or- 
donnance générale  par  les  copies  que  la  gravure  en  a 
multipliées  avec  succès  dans  toutes  les  dimensions. 
Nous  allons  tenter  de  démontrer  pour  chaque  sacre- 
ment, par  la  comparaison  attentive  des  compositions 
correspondantes  des  deux  suites,  la  supériorité  de 
la  collection  de  M.  de  Chantelou  sur  celle  qui  fut 
exécutée  la  première  '. 

Parmi  les  Sept  Sacrements,  tous  ne  sont  pas  éga- 
lement de  nature  à fournir,  dans  les  circonstances 
de  leur  institution,  un  sujet  favorable  à la  peinture, 
plusieurs  même  se  refusent  à toute  représentation. 
Les  textes  sur  lesquels  repose  l’établissement  du  Sa- 
crement de  Confirmation  sont  épars,  et  il  n’y  a pas 
dans  la  vie  de  J.-C.  un  jour  et  une  heure,  où  il  ait  le 
premier  administré  ce  sacrement,  comme  il  l'a  fait 


* Ce  livre  étant  destiné  surtout  à des  lecteurs  français,  nous 
avons  pris  de  préférence  nos  exemples  paimi  les  tableaux  de  la 
galerie  du  Louvre.  t|u’il  leur  est  plus  facile  d’aborder  que  les  ga- 
leries étrangères.  Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  iifl- 
périale  possède  toutes  les  gravures  de  l'œuvre  du  Poussin,  et  en 
particulier  les  deux  suites  des  Sept  Sacrements,  dans  un  très- 
grand  format,  dues  au  burin  de  l’esne. 
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pour  l’Eucharistie  ou  pour  l'Ordre.  Moins  encore 
trouverait-on  les  éléments  d’un  tableau  représentant 
l'Extrême-onction  dans  le  verset  de  l’épître  où  saint 
Jacques*  rappelle  l’usage  consacré,  dès  les  temps 
apostoliques,  de  faire  sur  les  malades  des  onctions 
au  nom  du  Seigneur.  Il  en  est  de  même  du  Mariage, 
institué,  selon  l’opinion  la  mieux  fondée,  par  la  pré- 
sence de  J.-C.  aux  noces  de  Cana.  Si  le  peintre  se 
fût  arrêté  au  choix  de  cette  circonstance,  le  carac- 
tère sacramentel  ne  se  fût  pas  facilement  distingué, 
malgré  les  efforts  de  l’artiste,  au  milieu  de  la  joie 
tumultueuse  du  repas  qui  eût  dû  faire  comme  le 
cadre  principal  de  cette  scène.  Le  Poussin  préféra 
avec  raison,  pour  ce  sacrement  comme  pour  la 
Confirmation  et  l'Extrême-onction,  emprunter  au 
cérémonial  de  l’Église,  dans  l’administration  de  cha- 
cun d’eux,  les  motifs  principaux  de  ses  composi- 
tions. 11  se  réserva  d’en  représenter  l’institution 
pour  les  sacrements  du  Baptême,  de  l’Eucharistie, 
de  la  Pénitence  et  de  l’Ordre.  Seulement  nous  de- 
vons faire  remarquer  qu’il  en  eût  été  de  l’institution 
du  Baptême  comme  de  celle  de  la  Confirmation  et  de 
l’Extrême-onction,  si  l’artiste  s’en  fût  tenu  aux  paro- 
les du  fondateur.  11  aima  mieux,  dans  cette  dernière 
circonstance,  s’arrêter  à la  représentation  du  Sei- 
gneur baptisé  par  saint  Jean,  baptême  différent  de 
celui  que  J.-C.  recommande  à ses  apôtres  d’aller 
donner  aux  nations,  que  de  reproduire  en  ce  point 

1 C.  5,  v.  15. 
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la  cérémonie  de  l’Église.  Si  ce  choix  n’est  pas  d’une 
grande  exactitude  théologique,  il  témoigne  au  moins 
d’une  juste  appréciation  des  conditions  favorables  à 
l’art.  Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer,  en 
comparant  l’un  à l’autre  les  tableaux  analogues 
des  deux  collections,  développeront  les  points  qui 
n’ont  pu  être  que  rapidement  touchés  plus  haut, 
et  suppléeront  à ceux  qui  auraient  été  omis’. 

Le  Baptême.  — Nous  commençons  par  celui  de  la 
seconde  suite.  Ce  tableau  est  d’une  fort  belle  com- 
position. Le  Jourdain  traverse  le  site  dans  toute 
sa  largeur;  la  rive  opposée  se  relève  en  âpres  rochers, 
à gauche  surmontés  par  des  arbres,  à droite  portant 
des  édifices  qui  annoncent  une  ville.  Vers  le  milieu, 
une  fontaine  verse  son  eau  dans  un  bassin,  duquel 
elle  coule  ensuite  dans  le  fleuve. 

Le  centre  du  tableau  est  occupé  par  J.-C.  et  par 
saint  Jean.  J.-C.  est  à droite,  un  genou  en  terre  et 
la  tète  inclinée,  il  reçoit  avec  foi  et  avec  soumis- 
sion l’eau  que  verse  Jean,  debout  devant  lui  dans 
une  attitude  simple  et  comme  d’obéissance.  Der- 
rière celui-ci  un  groupe  formé  de  trois  jeunes  gens 

• En  lisant  ce  qui  va  suivre,  il  serait  lion  que  le  lecteur  plaçât 
sous  ses  yeux  les  gravures  des  deux  suites  des  Sept  Sacrements. 
Bellori  a donné  des  sept  compositions  de  la  collection  del  Pono 
une  description  tidèle.  Le  lecteur  nous  excusera,  sans  doute,  d avoir 
fait  connaître  ces  deux  grandes  œuvres  avec  plus  de  développe- 
ment. D’une  part,  elles  sont  dans  leur  ensemble  l’œuvre  capitale 
du  Poussin  , de  l'autre  elles  fournissent  des  éléments  frappants  à 
l’élude  pleine  ü intérêt  des  progrès  de  son  génie;  la  seconde  en 
marque  la  maluritr. 

Kl 


Digitized  by  Google 


U6  PREMIERE  PARTIE. 

et  un  vieillard  précise  l’objet  de  la  scène  : ils  sont 
tous  presque  nus  et  attendent  leur  tour,  leurs  poses 
sont  diverses  et  bien  combinées.  Trois  de  ces  per- 
sonnages ont  les  yeux  fixés  exclusivement  sur 
J.-C.,  le  quatrième,  l’un  des  jeunes,  sur  le  plan  le 
plus  reculé  du  groupe,  lève  la  tète  et  reste  comme 
frappé  d’étonnement  à la  vue  d’un  miracle  qui  s’o- 
père dans  le  ciel  : on  voit  en  effet  la  colombe  sym- 
bolique à la  hauteur  de  la  montagne  du  fond.  Celui 
des  jeunes  gens  qui  est  à genoux  derrière  les  autres 
relie  le  groupe  dont  il  fait  partie  à un  groupe  un  peu 
plus  éloigné.  Ce  dernier  est  composé  de  trois  fem- 
mes et  de  deux  enfants,  l’un  au  maillot,  l’autre  qui 
saisit  la  robe  de  sa  mère,  et  dont  la  tète,  le  bras, 
l’ensemble  ne  manquent  point  de  grâce.  La  mère  fi- 
gure daus  le  groupe  de  toute  sa  taille,  bien  posée 
et  bien  drapée  ; une  autre  femme  derrière  elle  n’est 
vue  que  jusqu’à  la  ceinture;  de  la  troisième,  près 
de  l’enfant  au  maillot,  on  n’aperçoit  que  la  tète  : 
ces  figures  nous  ont  paru  respirer  le  souvenir 
de  Raphaël.  L’extrémité  du  tableau  de  ce  côté  est 
occupée  par  un  groupe  de  trois  jeunes  gens  à 
la  chevelure  ondoyante  et  bouclée;  ils  sont  rappro- 
chés, les  bras  mutuellement  placés  sur  les  épaules, 
ils  se  montrent  avec  étonnement  la  colombe,  et 
semblent  chercher  le  sens  des  paroles  divines  que, 
sans  doute,  ils  viennent  d’entendre  celui  d’entre 

1 Au  meme  instant  une  voix  se  lit  entendre  du  ciel  qui  disait  : 
« Celui-ci  est  mon  Sis  bien-airaé,  daus  lequel  j'ai  mis  toute  mon 
aQection  ( l laüh.  cli.  m,  v,  17.)  » 
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eux  qui  est  sur  le  premier  plan,  est  d’un  beau  galbe, 
drapé  avec  ampleur  et  avec  goût.  L’extrémité  oppo- 
sée de  la  composition  est  occupée  par  un  groupe  de 
quatre  hommes  encore  nus,  qui  remettent  leurs  vê- 
tements, après  avoir  reçu  le  baptême.  Trois  d'entre 
eux  tournent  les  yeux  vers  l’apparition  miraculeuse: 
l’un,  comme  pour  en  affaiblir  l’éclat,  porte  la  main 
devant  ses  yeux;  un  vieillard  encore  vert  qui  remet 
son  bas,  assis  sur  un  tertre  au  premier  plan,  est 
d’un  grand  style  et  d’un  beau  dessin. 

Entre  le  Jésus-Christ  agenouillé  et  ce  groupe,  un 
peu  en  arrière,  trois  hommes  que  leur  vêtement 
peut  faire  prendre  pour  des  philosophes,  des  pha- 
risiens ou  d’autres  sectaires,  s’entretiennent  de  ce 
qui  se  passe  sous  leurs  yeux.  L’un  d’eux  semble 
réfléchir  profondément,  et  ses  yeux,  légèrement 
élevés  vers  le  ciel,  expriment  l’incertitude  et  l’hési- 
tation. Des  deux  autres,  l’un  signale  à son  com- 
pagnon cet  acte,  qui  lui  parait  singulier,  et  autour 
duquel  s’empresse  le  peuple. 

L’unité  de  cette  composition  mérite  d’ètre  admi- 
rée; les  groupes  sont  bien  ordonnés  et  très-heureu- 
sement liés  les  uns  aux  autres,  les  expressions 
y sont  nobles,  mais  simples  et  naturelles. 

Au  premier  coup  d’œil  jeté  sur  le  même  sujet, 
tel  qu’il  est  traité  dans  la  première  collection,  on 
s’aperçoit  que  la  grandeur  du  style  n’est  pas  la 
même.  Au  lieu  de  cette  suite  dégroupés,  chacun 
si  bien  conçu,  si  bien  liés  les  uns  aux  autres,  un 
seul  se  présente,  autour  duquel  sont  disposées  quel- 
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ques  figures  n’ayant  que  peu  de  rapport  entre  elles, 
et  dans  des  attitudes  moins  belles  que  celles  que 
nous  avons  eues  à décrire  tout  à l’heure.  Le  groupe 
des  femmes  n’y  est  point,  celui  des  jeunes  gens  non 
plus,  celui  des  trois  pharisiens  ou  philosophes 
n’est  qu’imparfaitement  représenté  par  plusieurs 
hommes  assis  dans  le  lointain,  au  delà  du  fleuve. 
L’idée  de  faire  apercevoir  la  colombe  et  entendre 
la  voix  par  quelques-uns  des  spectateurs,  appartient 
à cette  première  conception,  mais  elle  est  mieux 
sentie,  mieux  développée,  plus  riche  de  détails  dans 
la  seconde. 

Dans  celle  que  nous  décrivons  en  ce  moment, 
deux  jeunes  gens  placés  derrière  le  Christ,  et  qui 
sans  doute  sont  des  anges,  semblent  l’assister  de 
leurs  soins;  l’un  des  deux  tient  son  manteau.  Ces 
figures  nobles  et  gracieuses  manquent  absolument, 
dans  le  baptême  de  la  seconde  collection.  Pourquoi 
le  Poussin,  qui  a développé  dans  ce  second  tableau 
plusieurs  des  motifs  qu’il  n’avait  fait  qu’indiquer 
dans  le  premier,  a-t-il  renoncé  à y placer  ces  deux 
ligures,  que  leur  noble  altitude  et  leur  grâce  céleste 
semblaient  devoir  lui  faire  conserver?  Ce  sacrilice 
lui  aura  été  commandé  sans  doute  par  un  mûr  exa- 
men, et  nous  sommes  disposés  à croire  que  cet  ar- 
tiste, si  parfait  dans  le  sentiment  délicat  des  conve- 
nances, pensa  que  l’humilité  du  Christ,  pendant  son 
séjour  sur  la  terre,  ne  comportait  pas  cet  appareil 
réservé  au  jour  où  il  entrerait  dans  sa  gloire  '. 

' Il  <>sl  lacile  de  s'assurer  par  divers  passage*  des  Evangile 
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Nous  conclurons  donc  que  ce  peintre,  qui  redoutait 
avec  tant  de  raison  d’introduire  même  une  demi- 
figure  de  trop  dans  une  composition,  sut  renoncer 
à un  détail,  fort  beau  en  lui-même,  mais  qu’une 
réflexion  nouvelle  lui  fit  envisager  alors  comme 
inopportun,  et  qui,  en  effet,  dans  le  premier  ta- 
bleau , semble  faire  un  trop  grand  contraste  avec 
l’austérité  du  reste.  Cette  suppression  est  donc  en- 
core à l’avantage  du  Baptême  de  la  collection  Chan- 
telou,  à laquelle  nous  avons  donné  déjà  la  préfé- 
rence sous  tous  les  autres  rapports  '. 

La  Confirmation.  — La  supériorité  de  la  collec- 
tion Chantelou  se  montre  plus  clairement  encore 
dans  le  tableau  de  la  Confirmation.  La  scène  est  au 
milieu  d’un  temple,  en  avant  du  sanctuaire,  au 
fond  duquel  brûle  une  lampe.  Un  large  vase , de 
forme  arrondie,  destiné  sansdoute  à l’administration 


(Matth..  ch.  iv,  v.  6,  7;  ch.  xxvt,  v.  53.  54.  ),  que  J.-C.,  pen- 
dant sa  mission  terrestre,  n’a  jamais  voulu  se  servir  de  sa  puis- 
sance surhumaine  pour  éviter  la  pauvreté  ou  la  persécution. 

1 Le  Poussin  a traité  encore  ce  même  sujet  dans  deux  compo- 
sitions différentes,  mais  où  la  scène  est  restreinte  et  les  figures 
de  plus  grande  dimension  par  rapport  à l'étendue  de  la  toile.  Dans 
l’une,  J.-C.  est  seul  avec  saint  Jean,  et  au-dessus  de  sa  tête  on 
voit  Dieu  le  Père,  soutenu  par  des  anges.  Dans  le  second,  quelques 
hommes  agenouillés  attendent  leur  tour.  La  scène  se  passe  au 
milieu  d'un  beau  paysage,  le  Saint-Esprit  apparaît  au-dessus  de 
Jésus.  Dans  tous  deux,  les  figures  sont  d’une  grande  noblesse,  et  les 
expressions  soumises  et  pieuses.  Le  baptême  de  saint  Jean,  peint 
pourM.de  Chantelou  aîné,  se  rapproche  plus  des  compositions 
des  deux  suites.  Ce  sont  des  motifs  analogues;  la  composition 
en  est  cependant  moins  élevée,  le  paysage  plus  riche  et  plus  varié. 
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du  baptême,  occupe  le  centre.  A droite  et  à gauche, 
deux  autres  lampes  sont  suspendues  à la  voûte. 

Le  principal  groupe  se  dessine  à droite.  L’é- 
vèque  ou  hiérarque  est  assis,  la  tête  couverte  de 
l’amict,  revêtu  de  l'aube  et  portant  l’étole.  Age- 
nouillé près  de  lui,  un  clerc  à la  chevelure  bouclée 
et  tombante,  largement  drapé,  l’air  recueilli,  lui 
tend  l’huile  sainte  dans  un  vase  posé  sur  un  plat  ar- 
rondi. Derrière  le  pontife,  plusieurs  clercs,  très-étu- 
diés  dans  leurs  traits,  dans  leurs  chevelures  et  dans 
leurs  vêtements,  vaquent  à diverses  fonctions  du  mi- 
nistère autour  d'une  table  et  d’une  urne;  un  d’eux 
allume  un  cierge  à un  autre  déjà  enflammé,  symbole 
de  la  vie  divine,  qui  se  communique  sans  diminuer. 

Déjà,  devant  l’évêque,  s’agenouille  un  homme  que 
son  vêtement,  sa  physionomie,  sa  noblesse  et  la  gra- 
vité de  sa  pose,  désignent  comme  appartenant  à un 
rang  élevé  ou  à de  hautes  fonctions  (le  christianisme 
est  désormais  en  possession  de  la  société  romaine), 
puis  un  autre  inférieur  en  âge.  Derrière  eux  s’appro- 
chent une  jeune  fille  et  un  enfant.  La  manière  dont 
sont  drapés  les  deux  premiers,  l’expression  de  mo- 
destie delà  jeune  fille,  l’attitude  un  peu  distraite  de 
l’enfant  varient  heureusement  la  scène,  sans  lui  ôter 
sa  grandeur.  Au  delà,  un  autre  ministre  du  culte 
essuie  le  front  d’un  adolescent  déjà  confirmé.  De 
l’autre  côté,  un  groupe  de  femmes  se  fait  remar- 
quer par  la  noblesse  des  traits  et  l’ampleur  des 
vêtements;  une  surtout  debout  respire  toute  la 
grandeur  d’une  statue  antique  et  d’une  matrone 
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romaine.  A cette  extrémité  du  tableau  se  dessinent, 
dans  des  attitudes  variées,  trois  hommes,  un  vieil- 
lard, un  jeune  homme  qui,  le  rameau  sacré  à la 
main,  jette  l’eau  bénite  sur  les  assistants,  un  troi- 
sième enfin,  dans  lequel  lfc  Poussin  a reproduit  ses 
propres  traits.  Ce  tableau  est,  sans  contredit,  un  des 
mieux  et  des  plus  richement  composés  qu’ait  pro- 
duits le  pinceau  de  ce  grand  artiste.  Nous  ferons 
observer,  pour  n'y  plus  revenir  dans  nos  jugements 
sur  des  compositions  analogues,  que  le  Poussin  a 
adopté,  pour  les  figures  de  ses  évêques  et  de  ses 
prêtres,  un  costume  qui , tout  fidèle  qu’il  est  aux 
traditions  de  l’Église  catholique,  rappelle  la  simpli- 
cité et  la  noblesse  de  l’antiquité  par  la  sobriété  des 
ornements,  le  facile  et  noble  mouvement  des  dra- 
peries, d’accord  avec  le  choix  des  tètes.  C’est  le 
prêtre  sans  doute  triomphant  depuis  Constantin, 
mais  retenant  encore  toute  la  grandeur  du  chrétien 
des  Catacombes. 

La  Confirmation  de  la  collection  del  Pozzo  nous 
paraît  inférieure  de  tous  points.  Le  lieu  de  la  scène 
est  une  chapelle  décorée  de  la  statue  de  la  Vierge, 
mais  dont  l’effet  n'a  rien  de  la  grandeur  du  temple 
• que  nous  avons  décrit  plus  haut.  La  modestie  du 
costume  de  l’évêque  et  de  celui  de  ses  ministres  en 
petit  nombre,  rappellerait  les  temps  de  la  primitive 
Église,  si  l’architecture  et  le  lieu  permettaient  l’illu- 
sion. La  cérémonie  d’ailleurs  perd  de  son  impor- 
tance, en  ce  que  le  sacrement  n’est  conféré  qu’à 
des  enfants.  Le  groupe  des  mères  est  ce  qu’il  y a 
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de  mieux  dans  le  tableau , mais  il  n’a  point  le  ca- 
ractère de  grandeur  réfléchie  qu’il  présente  dans 
celui  auquel  nous  donnons  la  préférence.  Les  deux 
hommes  qui  se  tiennent  derrière  elles  ne  sont  pas 
aussi  immédiatement  rattachés  à l’action  que  le 
sont,  dans  l’autre  composition,  les  trois  ligures 
parmi  lesquelles  le  peintre  a placé  son  image. 

Il  n’y  a du  reste  qu’à  considérer,  l’une  en  regard 
de  l’autre,  ces  deux  compositions,  pour  voir  aussi- 
tôt que  la  richesse  de  l’invention,  la  grandeur  de 
l'ordonnance  et  la  profondeur  de  l’idée  ont  fait, 
dans  le  Poussin,  d’immenses  progrès  pendant  l’in- 
tervalle qui  sépare  la  pensée  du  premier  de  ces 
deux  tableaux,  des  développements  qu  elle  a reçus 
dans  le  second;  il  est  impossible  de  les  méconnaître. 

La  Pénitence.  — Des  différences  analogues  se  re- 
marquent entre  les  deux  tableaux,  ayant  pour  objet 
le  sacrement  de  pénitence.  Dans  le  premier  en  date 
(collection  del  Pozzo),  une  riche  salle  à manger, 
soutenue  par  des  colonnes  composites,  s’ouvre 
en  élégant  portique  sur  une  campagne  riante.  Le 
nombre  et  la  variété  des  détails  disposent  l’esprit  du 
spectateur,  sinon  à considérer  les  ligures  comme 
accessoires,  du  moins  à ne  pas  leur  donner  toute  la  • 
part  que  le  sujet  comporte.  Aussi  la  scène  qui  se 
passe  ne  saisit-elle  pas  l’attention  comme  elle  de- 
vrait le  faire.  Des  trois  figures  principales  et  qui 
résument  la  composition,  celle  du  Christ  est  la 
mieux  posée;  mais  peut-être  son  geste  d’étonne- 
ment ne  paraîtra-t-il  pas  justifié,  si  nous  pensons  à 
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la  connaissance  surnaturelle  qu’il  avait  des  pensées, 
et  des  sentiments  de  ceux  que  les  circonstances 
mettaient  en  rapport  avec  lui.  Le  maître  de  la  mai- 
son, Simon  le  lépreux  *,  placé  en  face  de  Jésus, 
porte  des  regards  curieux  sur  cette  scène  inatten- 
due; quelques  apôtres  font  de  même.  Le  reste  des 
convives  ou  des  serviteurs  est  peu  attentif.  La  Made- 
leine agenouillée  nous  paraît  toutefois  mieux  dispo- 
sée que  la  Madeleine  debout  de  la  seconde  collec- 
tion. Celle-ci  en  effet  s’incline  d’une  manière  peu 
gracieuse  sur  les  pieds  du  Sauveur.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’économie  de  la  composition  dans  la  collection 
Chantelou  est  mieux  entendue  et  d’un  plus  grand 
effet.  L’architecture  simple  de  la  salle  du  festin,  la 
draperie  qui  règne  dans  toute  l’étendue,  attachée  à 
la  moitié  de  la  hauteur  des  pilastres  d’où  elle  tombe 
avec  grâce,  présentent  un  fond  d’une  heureuse  uni- 
formité, qui  laisse  tout  leur  effet  aux  différentes  par- 
ties de  l’ensemble.  La  figure  de  Simon,  auquel  un 
esclave  lave  les  pieds,  marque,  par  l'ampleur  de  ses 
draperies  et  le  caractère  olympien  de  la  tète,  le  point 
du  tableau  où  l’attention  se  porte  d’abord.  Peut- 
être  penserait-on  avec  raison  que  l’unité  de  la  com- 
position dût  en  souffrir;  mais  il  dirige  son  regard 
vers  le  groupe  formé  à l’autre  côté  par  le  Christ  et 
la  Madeleine,  et  le  spectateur  suit  naturellement  la 
direction  de  ses  yeux  jusqu’au  sujet  principal.  La 
figure  du  Sauveur,  souvent  trop  courte  dans  plu- 

1 S Uatth.,  ch.  xxvi,  v.  6. 
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sieurs  compositions  du  Poussin,  a ici  plus  de  no- 
blesse et  de  taille.  Appuyé  d’un  côté  sur  le  coussin 
qui  termine  le  lit  près  de  la  table,  Jésus  lève  une 
main  vers  la  Madeleine,  dans  le  geste  du  prêtre  qui 
absout  le  pénitent.  Derrière  lui  saint  Jean  attentif 
comprend  ce  pieux  délire  et  y applaudit.  De  l’au- 
tre côté,  quelques  convives,  disciples  ou  autres, 
semblent  comparer  avec  étonnement  l’acte  servile 
accompli  par  l’esclave  sur  les  pieds  du  maître, 
et  le  libre  mouvement  de  la  Madeleine  à laquelle 
rien  n’a  paru  trop  précieux  pour  exprimer  son 
amour. 

Ce  qui  assure  à cette  dernière  composition  la  su- 
périorité sur  la  précédente,  c’est  avant  tout  la  sévé- 
rité plus  grande  de  l’ordonnance  générale  et  des 
expressions.  Le  triclinium*  du  premier  tableau  est 
le  triclinium  d’un  riche  Romain  menant  joyeuse  et 
splendide  vie  ; le  second  représente  bien  la  vie  ro- 
maine introduite  depuis  longtemps  dans  la  Judée, 
mais  il  retient  quelque  chose  de  l’austérité  des  ob- 
servateurs de  la  loi  mosaïque.  Les  accessoires  ne 
démentent  pas  les  parties  principales  : les  esclaves 
qui  servent  sont  moins  mêlés  de  femmes  que  dans 
le  tableau  de  la  collection  del  Pozzo,  le  serviteur 
qui,  sur  le  devant,  transvase  le  contenu  de  l’une 


1 Dans  ses  lettres  des  2 et  i février  16t6  aux  deux  frères  Chan- 
telou,  le  Poussin  annonce  son  tableau  de  la  Pénitence  en  citant  le 
triclinium  à l'antique,  autour  duquel  se  développe  le  sujet.  A la 
manière  dont  il  en  parle  et  dont  il  y revient,  on  doit  croire  qu’il 
trouvait  cette  disposition  très-heureuse. 
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dans  l’autre  des  amphores,  et  dont  les  formes,  la 
pose  rappellent  le  style  des  bas-reliefs  antiques, 
est  bien  supérieur  à l’enfant  dont  la  chevelure 
ondoyante,  dans  la  première  collection,  témoigne 
des  habitudes  efféminées  de  Rome  en  décadence. 

11  y a donc  entre  ces  deux  compositions  un  grand 
progrès  accompli  dans  le  génie  du  Poussin,  et  rien 
ne  prouve  mieux  l’action  incessante  de  la  réflexion 
qui  distingua  par-dessus  tout  ce  grand  homme 
dans  les  phases  successives  de  sa  manière  de  com- 
poser. 

L'Eucharistie.  — Le  Poussin  a plusieurs  fois 
traité  le  sujet  de  la  sainte  Cène  et  l’établissement  de 
l’Eucharistie.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  citer 
le  tableau  qu’il  fit  en  1 642  pour  la  chapelle  de  Saint- 
Germain-en-Laye , et  que  possède  aujourd’hui  le 
Musée  du  Louvre  ; mais  nulle  part  il  n’a  mieux 
réussi  que  dans  celui  qui  fait  partie  de  la  seconde 
collection  des  sacrements. 

Le  lieu  de  la  scène  est  une  vaste  salle  d’ordre 
toscan,  vue  dans  son  ensemble  symétrique.  Dans  le 
fond,  d’un  pilastre  à l’autre,  de  toute  la  longueur 
de  la  table,  s’étend  une  draperie  suspendue  à la 
moitié  de  leur  élévation.  Une  lampe  à trois  becs, 
tombant  du  plafond,  éclaire  tout  le  tableau.  Au- 
tour de  la  table  régnent  des  lits  sur  lesquels  sont 
couchés  et  s’appuient  les  convives.  Des  accessoires, 
tels  que  les  pieds  des  lits,  les  vases,  aiguières  ou 
cuvettes,  quelques  linges  destinés  au  service  sont 
d’un  effet  simple,  mais  grand. 
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Le  Christ,  placé  presque  sous  la  lampe,  s’élève 
au-dessus  des  disciples.  Il  est  l’objet  de  l’attention 
de  tous  ; ils  sont  frappés,  à la  vue  de  l’action  qu’il 
accomplit , d’un  étonnement  qui  se  manifeste  sous 
des  formes  diverses.  Là  réside  l’unité  de  la  compo- 
sition. Judas  seul  détourne  la  tète  avec  un  sourire 
moqueur;  tout  entier  à ce  qui  se  passe,  le  disciple 
vers  lequel  se  dirige  son  regard  ne  fait  point  atten- 
tion à lui.  L’expression  de  saint  Jean  auprès  du 
Sauveur  est  rêveuse  et  tendre  : le  mystère  de  l’amour 
divin  ne  l’étonne  pas,  il  y paraît  initié  depuis  long- 
temps; mais  quelque  chose  de  douloureux  dans  son 
regard  fait  soupçonner  qu’il  prévoit  le  sacrifice 
inévitable  qui  devra  en  être  le  témoignage  et  la  con- 
sécration. Dans  l'apôtre  placé  auprès  de  saint  Jean, 
l’action  du  Christ  produit  la  surprise,  il  se  porte 
brusquement  en  arrière;  chez  quelques  autres,  une 
sorte  de  vénération  se  mêle  à leur  étonnement  ; une 
curiosité  respectueuse  dans  la  plupart  suspend  les 
autres  sentiments. 

Les  figures  les  plus  remarquables,  avec  celles  que 
nous  avons  citées,  sont  un  disciple  au  bout  de  la 
table,  du  côté  de  saint  Jean:  la  pose  est  grave  et 
simple,  la  draperie  large,  le  galbe  d’un  beau  style;  un 
autre  est  placé  à l’extrémité  opposée;  l’expression 
et  l’ensemble  de  celui-ci  ne  sont  pas  moins  grande- 
ment conçus,  la  draperie  joue  aussi  un  grand  rôle 
dans  ce  disciple  : la  tète  est  belle,  et  le  pan  du  man- 
teau qui  la  couvre  à dessein  rappelle  le  prêtre  an- 
tique. La  figure  qui  est  en  avant  de  la  table  forme 
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un  très-beau  raccourci  ; la  difficulté  était  grande, 
elle  a été  heureusement  vaincue. 

Un  dernier  apôtre,  qui  n’est  point  à table,  ajoute 
au  caractère  profondément  réfléchi  du  tableau; 
c’est  toute  une  création  du  génie  du  Poussin.  Il 
occupe  l’extrémité  de  la  composition  du  côté  de 
saint  Jean  ; debout,  dans  l’attitude  du  silence,  le 
doigt  sur  la  bouche,  il  est  tourné  vers  la  porte, 
ou  plutôt  vers  le  monde  relégué  en  dehors  du  sanc- 
tuaire; il  semble  lui  recommander  la  vénération 
pour  le  miracle  qui  s’accomplit  : c’est  le  myste- 
rium  fidei1  de  la  messe  traduit  dans  les  conditions 
de  la  peinture. 

Nous  oserions  reprocher  à ce  tableau  l’uniformité 
du  type  des  tètes,  excepté  cependant  pour  celles  du 
Sauveur  et  de  saint  Jean.  Quoique  le  peintre  les  ait 
diversifiées  autant  que  possible  par  les  accessoires, 
elles  se  ressemblent  trop , surtout  celles  qui  sont 
vues  de  profil.  La  tète  du  Christ  n’est  pas  sans  quel- 
que rapport  avec  celle  des  catacombes,  on  peut 
néanmoins  lui  reprocher  d’ètre  trop  forte;  les 
traits  de  saint  Jean  sont  d’une  beauté  jeune  et 
touchante. 

Le  type  israélite  semble  bien  être  celui  de  toutes 
ces  figures,  mais  les  poses,  les  draperies,  le  galbe,  les 
accessoires,  la  disposition  et  l'architecture  de  la  salle 


1 A la  messe,  lorsque  le  pi  ètre  prononce  sur  le  calice  les  paroles 
de  la  consécration  : H te  est  culée  stiitguniis  met,  novi  el  ætenii  tes- 
ttiineuli,  il  ajoute,  comme  entre  parenthèses,  mystci  tum  /idet. 
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sont  romains  et  grecs.  Les  disciples  ont  l’air  de 
sages  de  l’antiquité  plus  que  de  pêcheurs  israélites. 

Ce  tableau  est,  entre  les  Sept  Sacrements  de  la  se/”1 
conde  collection,  celui  dont  la  composition  est  la 
plus  profondément  pensée  et  la  plus  grande.  A notre 
sens,  il  s’élève  de  beaucoup  au-dessus  de  tous  les 
tableaux  faits  sur  le  même  sujet,  à quelque  peintre 
qu’ils  appartiennent.  Dans  ce  chef-d’œuvre,  Poussin 
n’a  pas  seulement  surpassé  les  autres,  il  s’est  sur- 
passé lui-même  ; ainsi  le  voulait  sans  doute  la  gran- 
deur du  sacrement  même  qu’il  avait  à représenter; 
car  tandis  que  les  autres  ne  sont  que  des  secours 
passagers  accordés  à l’homme  pécheur,  l’Eucharistie 
est  le  symbole  vivant  de  notre  union  indissoluble 
et  éternelle  avec  Dieu.  L’impression  faite  par  cette 
composition  surM.  de  Chantelou  fut  des  plus  heu- 
reuses, et  le  Poussin,  dans  une  lettre  du  12  janvier 
1 648,  lui  en  témoigne  sa  joie  et  sa  reconnaissance' . 

Le  Sacrement  de  / Eucharistie,  dans  la  collection 
del  Pozzo,  est  de  beaucoup  inférieur  au  tableau 
que  nousA'enons  de  décrire.  La  disposition  générale 
s’en  rapproche,  et  même  on  distingue  çà  et  là  l’idée 
première  de  plusieurs  des  poses  et  des  raccourcis 
que  nous  avons  admirés.  Cependant  les  attitudes, 
les  draperies,  les  expressions,  quoique  étudiées,  ne 
sont  point  comparables,  pour  la  grandeur  et  la  por- 
tée, à celles  que  nous  venons  de  décrire.  Le  disciple, 
debout,  dont  nous  avons  fait  ressortir  le  caractère 

‘ Lettres- 
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symbolique,  est  une  création  qui  n’appartient  qu’à  la 
seconde  collection.  Dans  la  première,  saint  Jean, 
selon  le  texte  de  l’Écriture,  repose  sur  le  sein  de 
Jésus-Christ.  Cette  circonstance,  dont  la  peinture 
pouvait  difficilement  tirer  un  heureux  parti,  a été  né- 
gligée avec  raison  par  le  Poussin  dans  la  composi- 
tion de  1647,  c’est  là  une  preuve  du  progrès  de  son 
goût. 

Le  Sacrement  de  l'Ordre,  ou  le  pouvoir  des  clefs 
donné  à saint  Pierre  par  Jésus-Christ , avait  déjà 
exercé  le  pinceau  du  Poussin  avant  qu’il  eût  en- 
trepris l’une  ou  l’autre  des  deux  collections  qui 
nous  occupent.  Mais  il  avait  eu  , dans  son  premier 
essai,  à se  prendre  à un  maître  devant  lequel  il  s’in- 
clinait avec  respect.  Parmi  les  cartons  exécutés  par 
Raphaël  pour  les  tapisseries  destinées  à la  décora- 
tion du  Vatican,  s’en  trouve  un  qui  a pour  sujet  le 
don  des  clefs  fait  par  Jésus-Christ  au  prince  des 
apôtres.  Sur  le  devant  d’un  riche  paysage,  saint 
Pierre,  déjà  en  possession  des  clefs  mystiques,  est  à 
genoux  devant  le  Christ.  Celui-ci,  debout,  en  partie 
nu  et  couvert  d’ailleurs  d une  simple  draperie,  porte 
aux  pieds  la  marque  des  clous  ; il  annonce  ainsi  que 
le  sacrifice  est  accompli,  et  que  c’est  du  ciel  même 
qu’il  apporte  aux  apôtres  la  puissance  de  lier  et  de 
délier.  A sa  gauche,  il  montre  un  troupeau,  allu- 
sion à ces  paroles  : Pasce  ovcs  meas ; de  la  main 
droite  il  indique  les  clefs  déjà  aux  mains  du  saint 
apôtre.  Derrière  saint  Pierre  les  dix  autres  (Judas 
était  mort  et  ne  fut  remplacé  que  plus  tard), 
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bien  posés  et  dans  des  mouvements  d’une  heureuse 
diversité,  expriment  tous  l’étonnement  qui  les 
frappe  à cette  apparition  inattendue  de  leur  maître. 

Dans  la  première  de  ses  compositions  sur  ce  su- 
jet , composition  étrangère  aux  deux  suites  des 
Sacrements,  le  Poussin,  tout  en  s’inspirant  de  Ra- 
phaël, nous  paraît  être  resté  au-dessous  de  lui.  Ni 
la  ligure  du  Christ,  ni  celle  de  saint  Pierre,  ni  enlin 
les  ligures  des  apôtres  n’approchent  de  celles  qui 
entrent  dans  la  composition  due  au  crayon  de 
Raphaël. 

Le  Poussin  a été  plus  heureux  en  traitant  le  même 
sujet  pour  sa  première  collection  des  Sacrements. 
Un  y reconnaît  encore  la  pose  du  Christ  et  les  dis- 
ciples à genoux  de  la  composition  précédente;  mais 
les  groupes  sont  déjà  plus  distincts,  mieux  conçus, 
les  atlitudes  et  les  expressions  plus  variées,  le 
paysage  plus  riche  et  plus  grand;  néanmoins, 
malgré  ces  améliorations,  nous  sommes  forcés  de 
conserver  la  supériorité  au  carton  de  Raphaël. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  du  Sacrement  de  l'Ordre  de  la 
seconde  collection.  Le  paysage  est  le  même,  il  est 
vrai,  que  celui  de  la  collection  del  Pozzo,  mais  la 
composition  nous  paraît  bien  supérieure.  Le  Sau- 
veur est  placé  de  face  au  milieu,  une  clef  dans 
chaque  main.  De  celle  qu’il  tient  à droite,  il  montre 
le  ciel,  la  clef  à gauche,  inclinée  vers  la  terre,  dé- 
signe ce  que  la  langue  de  l’Église  a appelé  l’enfer 
[iti/'cnnm).  Saint  Pierre,  a genoux  devant  lui,  tend 
la  main  et  semble  répéter  les  paroles  sacramen- 
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telles;  des  deux  côtés  les  disciples  diversement 
groupés,  dans  des  attitudes  habilement  combinées, 
drapés  avec  ampleur,  lèvent  la  plupart  les  yeux, 
comme  pour  remercier  le  ciel  de  l’établissement 
de  ce  sacerdoce,  qui  va  porter  la  bonne  nouvelle 
par  toute  la  terre.  A cette  scène,  qui  se  passa 
pendant  la  vie  du  Sauveur,  le  Poussin  n’a  point 
mêlé  l’allusion  au  Pasce  oves  meas  qui  suivit  sa 
résurrection  ; aussi  a-t-il  dû  introduire  les  douze 
apôtres  dans  son  tableau,  Judas  faisant  encore  en 
ce  moment  partie  de  la  réunion.  Cette  composi- 
tion nous  paraît  au-dessus  du  carton  de  Raphaël  : 
l’ensemble  est  plus  solennel,  les  poses  plus  grandes, 
les  expressions  plus  particulièrement  en  harmonie 
avec  le  sujet.  La  supériorité,  tant  dans  les  détails 
qu’au  point  de  vue  de  la  profondeur  de  réflexion, 
appartient  ici  au  Poussin. 

Le  Mariage.  — Le  Poussin  disait , assure-t-on  , 
que  rien  n’est  plus  difficile  à faire  qu’un  mariage, 
même  en  peinture.  Néanmoins  la  difficulté  lui  parut 
moins  grande  plus  tard,  et,  dans  une  lettre  1 en  date 
du  24  novembre  1 647,  il  se  montre  rassuré  et  espère 
que  le  tableau  auquel  il  met  la  main  ne  sera  pas 
inférieur  à celui  des  six  qui  plaît  le  plus  à M.  de 
Chantelou.  Devons-nous  penser  que  cette  tâche  est 
restée  au-dessus  de  ses  forces?  Ou  la  difficulté  du 
sujet  tient-elle  à une  stérilité  que  le  génie,  même  le 
plus  fécond,  ne  saurait  conjurer?  Nous  sommes  dis- 


1 Lettres. 
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posés  à admettre  ce  dernier  motif.  Le  mariage, 
malgré  sa  gravité,  est  entouré,  dans  nos  habitudes, 
d’idées  de  fête  et  d’allusions  voluptueuses  qui  ne 
permettent  pas  de  l’élever,  même  dans  la  cérémonie 
religieuse,  à la  hauteur  de  l’Eucharistie  ou  de  l’Ex- 
trème-Onction. 

Les  peintres  de  genre  trouveront  toujours  pour 
y réussir,  dans  les  mille  accidents  de  nos  mœurs 
vulgaires,  plus  de  ressources  que  la  sévérité  du  lien 
conjugal,  considéré  en  lui-mème,  n’en  offre  à la 
peinture  sérieuse. 

Dans  sa  première  composition,  le  Poussin  a fait 
ressortir  davantage  l’élément  religieux,  soit  par  la 
simplicité  de  l’architecture,  soit  par  le  costume 
épiscopal  que  porte  le  ministre  de  la  religion,  soit 
enfin  par  la  présence  du  Saint-Esprit  au-dessus  des 
époux.  Le  titre  de  Maria  desponsala  Joseph,  qu’on 
trouve  sur  quelques  gravures,  ne  saurait  répondre 
à la  pensée  du  IJoussin  ni  dans  la  première  ni  dans 
la  seconde  composition.  Le  mariage,  considéré 
comme  sacrement,  relève  de  la  loi  nouvelle,  et, 
quel  que  soit  le  respect  qui  s’attache  à l’union  des 
parents  de  Jésus-Christ,  elle  n’en  appartient  pas 
moins  dans  sa  forme  à la  loi  judaïque.  Ni  dans  l’un 
ni  dans  l’autre  tableau  le  célébrant  n’a  le  costume 
Israélite.  Dans  celui  de  la  première  suite,  malgré 
son  caractère  religieux,  le  sentiment  qui  domine 
parmi  les  spectateurs  de  la  cérémonie  nuptiale 
semble  être,  plus  que  tout  autre,  celui  de  la  curio- 
sité; que  l’on  ajoute  à celte  expression,  de  la  no- 
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blesse  dans  les  attitudes,  une  heureuse  variété  dans 
les  figures  et  dans  les  groupes,  une  belle  disposi- 
tion dans  les  draperies,  on  aura  l’idée  d’une  œuvre 
remarquable  sous  plus  d’un  rapport,  mais  dans  la- 
quelle nous  ne  retrouvons  pas  cette  inspiration 
supérieure,  ces  traits  inattendus  et  frappants  que 
nous  avons  eu  occasion  de  signaler  déjà  dans  les 
autres  Sacrements. 

Dans  la  composition  destinée  à M.  de  Chantelou, 
Poussin  s’est  plus  inspiré  do  l’esprit  de  fête  qui 
accompagne  ordinairement  ces  sortes  de  cérémo- 
nies. Le  temple  orné  de  guirlandes,  laissant  aper- 
cevoir un  riant  paysage  par  ses  ouvertures,  res- 
semble moins  à une  église.  Si  ce  n’était  la  position 
agenouillée  des  deux  époux,  on  pourrait  les  croire 
devant  un  magistrat  romain;  la  draperie  du  célé- 
brant convient  en  effet  autant  à un  préteur  qu’à 
un  prêtre  ou  à un  évêque.  Du  reste,  les  attitudes  et 
les  têtes  sont  supérieures  à celles  de  la  première 
composition,  les  draperies  plus  amples,  les  expres- 
sions plus  variées,  et  cependant  plus  sérieuses 
témoignent  d’un  intérêt  plus  vif  porté  au  fait  qui 
s’accomplit.  Quelque  chose  de  plus  antique  se  fait 
remarquer  dans  tout  le  mouvement  des  figures  et 
dans  les  ajustements.  La  tète  de  la  mariée  est  d’une 
expression  grave  et  pure,  l’ensemble  de  la  figure 
et  du  vêtement  sont  du  plus  noble  effet. 

Parmi  les  différences  qui  se  remarquent  entre 
les  deux  compositions,  est  l’introduction  dans 
la  seconde  de  quelques  personnages  qui , non 
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loin  de  la  scène  principale,  expriment  des  sen- 
timents étrangers  à ceux  des  assistants.  La  cé- 
rémonie du  mariage  ne  s’accomplit  guère,  sans 
que  plus  d’un  des  spectateurs  ne  mêlent  à l’é- 
motion de  la  famille  et  des  amis  quelque  pensée 
profane  ou  même  peu  bienveillante;  mais  il  n’eût 
pas  été  d’un  goût  pur  de  briser  l’unité  d’impres- 
sion que  l’art  doit  produire  par  l’introduction  de 
passions  peu  relevées,  capables  de  diversifier  un 
tableau  de  genre,  mais  indignes  d’un  sujet  traité 
avec  la  sévérité  de  la  peinture  historique.  Poussin 
nous  paraît  néanmoins,  dans  cette  circonstance, 
avoir  gardé  une  juste  mesure,  tout  en  sacrifiant 
à cette  lidélité  au  vrai.  Ces  expressions  accessoires 
sont  contenues  dans  de  sages  limites,  et  celles  des 
deux  vieillards,  père  et  mère  de  la  mariée,  graves  et 
louchantes,  dominent  assez  la  composition,  pour 
que  le  groupe  que  nous  venons  de  signaler  se 
perde  dans  l’arrière-plan.  Sous  ce  rapport  donc, 
cette  seconde  composition  n’est  point  inférieure  à 
la  première;  elle  lui  est  supérieure  sous  tous  les 
autres.  Elle  fut  accueillie  avec  ce  sentiment.  Dans 
sa  lettre  du  24  mai  1 648,  le  Poussin  se  félicite  de 
la  satisfaction  éprouvée  par  M.  de  Chantelou  à la 
vue  de  cette  conception  qui  fut  exécutée  la  der- 
nière '. 

L’ Extrême  - Onction7.  Cet  acte  qui  s’accomplit 

1 Lettres. 

’ L’idée  principale  de  cette  composition  est  prise  dans  un 
li.is-reliel'  représentant,  à ce  que  l’on  croit,  la  mort  de  Méléagre. 
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tous  les  jours  au  nom  de  la  religion  pour  adoucir, 
par  un  secours  suprême,  les  derniers  moments  du 
chrétien,  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  au  Pous- 
sin des  compositions  dignes  de  son  génie.  La  pre- 
mière, celle  qui  fait  partie  de  la  collection  du  com- 
mandeur del  Pozzo,  se  compose  de  treize  ou 
quatorze  figures,  groupées  et  mises  en  rapport  avec 
réflexion  et  talent.  Le  sujet  principal  occupe  le  de- 
vant. Le  mourant  étendu  sur  sa  couche,  le  prêtre 
et  deux  clercs  qui  l’assistent,  une  femme  au  pied 
du  lit,  assise  dans  l'attitude  de  la  plus  profonde 
douleur,  ensemble  éclairé  de  la  lumière  du  cierge 
tenu  par  un  des  acolytes,  donnent  au  sujet  l’accent 
lugubre  qu’il  comporte.  A gauche,  derrière  les 
clercs,  deux  femmes  expriment  la  douleur;  une 
troisième,  plus  éloignée,  tient  dans  ses  bras  un 
enfant,  introduit  sans  doute  dans  les  deux  compo- 
sitions pour  y faire  contraster  les  extrémités  de  la 
vie  humaine  ; elle  paraît  attirée  par  la  curiosité 
plus  que  par  tout  autre  sentiment.  Au  fond,  de 
l’autre  côté  du  lit,  un  vieillard,  le  médecin  sans 
doute,  et  à sa  droite  une  femme,  semblent  épier  sur 
la  figure  du  moribond  l’espoir  de  la  vie,  qui  pourrait 
peut-être  se  réveiller  encore;  à sa  gauche,  une  au- 
tre femme  est  en  prières;  à la  droite  extrême  du 
tableau,  une  servante  et  un  serviteur.  Celui-ci, 

H est  intéressant  de  voir  quels  emprunts  lui  a faits  le  Poussin,  et 
de  quelle  manière  il  les  a développés  en  harmonie  avec  son  sujet. 
— Voir  l’opinion  du  Poussin  lui-méme  sur  la  seconde  Exlrime- 
Oiictton  dans  sa  lettre  du  25  avril  1644. 
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replaçant  sur  une  table  une  fiole  et  en  tendant  une 
autre,  exprime  que  tout  remède  n’est  pas  encore 
abandonné.  Cette  partie  de  la  scène  est  plus  facile  à 
interpréter  dans  la  seconde  composition,  elle  laisse 
poindre  toutefois  moins  d’espoir  encore.  Le  lieu  où 
se  pressent  toutes  ces  douleurs  est  convenable, 
modeste,  et  n’annonce  ni  la  richesse,  ni  la  misère. 
Les  expressions  sont  justes,  les  groupes  bien  con- 
çus, naturellement  liés  les  uns  aux  autres;  le  prê- 
tre et  ses  acolytes  largement  drapés;  la  femme  as- 
sise est  posée  et  vêtue  avec  toute  la  noblesse  de 
l’antique. 

Devant  la  simplicité  de  cette  composition  ressort 
davantage  la  richesse  de  la  seconde;  on  en  saisit 
mieux  en  même  temps  la  supériorité,  et  peut-être 
en  aperçoit- on  mieux  aussi  les  défauts.  Dans  la 
dernière,  le  mourant  appartient  à une  classe  plus 
élevée  de  la  société.  Le  lieu  de  la  scène,  la  draperie 
à laquelle  s’appuie  le  lit,  l'annoncent,  surtout  la 
lance  et  le  bouclier  suspendus  à la  muraille.  Les 
expressions  sont  en  général  plus  précises,  comme 
elles  sont  aussi  plus  variées  que  dans  la  première. 
Le  geste  du  médecin  à l’esclave  laisse  lire  plus  clai- 
rement qu'il  n’espère  désormais  aucun  succès  des 
remèdes;  la  servante  appuyée  sur  la  table  peint 
bien  le  repos  du  découragement,  après  des  fatigues 
desquelles  il  n’y  a plus  rien  à attendre.  Derrière  la 
femme  qui  est  au  pied  du  lit  et  qui,  dans  sa  dou- 
leur, montre  encore  plus  de  laisser-aller,  deux  au- 
tres femmes  sont  debout,  l’une  drapée,  la  tète  cou- 
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verte  et  pleurant,  l’autre  les  mains  jointes  et  les 
yeux  levés  au  ciel.  Le  prêtre  est  posé  comme 
le  même  personnage  dans  la  première  compo- 
sition; il  est  comme  lui  noblement  drapé,  mais 
il  fait  l’onction  sur  une  main,  au  lieu  de  la 
faire  sur  le  front,  et  de  cette  manière  il  coupe 
en  un  point  plus  heureux  la  ligne  horizontale  du 
lit,  et  laisse  à découvert  la  poitrine  puissante  et  la 
tète  caractérisée  du  mourant.  Un  seul  clerc  l’as- 
siste, un  genou  en  terre;  la  manière  dont  il  est 
drapé  est  en  harmonie  avec  le  vêtement  du  prêtre: 
il  tient  de  la  main  gauche  un  livre,  et  de  la  droite 
un  cierge  qui,  éclairant  de  plus  bas,  répand  la  lu- 
mière sur  cette  scène  d’une  manière  analogue  à 
celle  que  nous  remarquons  dans  la  composition 
destinée  au  commandeur  del  Pozzo.  Derrière  le 
mourant,  une  jeune  lille,  les  yeux  au  ciel,  les  mains 
jointes,  prie  agenouillée;  un  jeune  garçon  semble 
se  lever  sur  la  pointe  des  pieds  pour  satisfaire  sa 
curiosité;  au-dessus  de  la  tête,  un  frère  peut-être 
ou  un  lils,  une  lumière  à la  main,  exprime  l’effroi 
à l’aspect  de  ces  traits  dont  la  vie  se  retire.  Der- 
rière lui,  une  femme  âgée,  aïeule  et  mère  sans 
doute,  porte  la  main  à ses  yeux  voilés  par  les 
larmes;  une  tète  d’homme,  qui  apparaît  entre  les 
deux,  donne  plus  de  profondeur  à l’ensemble. 

A ce  seul  exposé,  il  est  facile  de  voir  quelle  ré- 
flexion a présidé  à cette  distribution  des  ligures,  à 
ce  choix  des  expressions  habilement  graduées  et 
variées.  Toutes  sont  justes,  saisissantes.  I/ampleur 
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de  la  draperie,  qui  se  développe  au  delà  du  lit, 
forme  le  fond  général  du  tableau;  il  est  riche,  quoi- 
que sévère,  et  offre  à la  lumière  une  surface  à peu 
près  uniforme  où  rien  ne  nuit  à la  saillie  des  grou- 
pes sur  les  divers  plans  qu’ils  occupent. 

Nous  sommes  toutefois  tenté  de  ne  pas  approu- 
ver l’expression  de  curiosité  du  jeune  garçon,  et 
surtout  le  geste  de  la  mère  qui  présente  à la  face  du 
guerrier  expirant  un  enfant  qui  sourit,  et  tend  les 
mains  à cette  figure  déjà  envahie  par  la  mort.  L’en- 
fance ignore,  il  est  vrai,  la  nécessité  de  ce  redou- 
table passage,  mais  il  y a,  dans  le  caractère  de  nos 
passions  ou  de  nos  douleurs,  des  expressions  que 
repoussent  ses  instincts,  comme  il  y en  a qui  les 
charment.  L'enfant,  ainsi  que  l'animal,  et  avec  une 
égale  ignorance,  s’éloigne  des  spectacles  funèbres. 
Ce  sourire  n’est  donc  point  dans  la  nature,  et  y 
fût-il,  il  aurait  encore  ici  le  tort  de  rompre  l’unité 
du  sentiment,  en  mêlant  un  éclair  de  joie,  naïve 
sans  doute,  mais  déplacée,  à l’accent  lugubre  qui 
doit  exclure  de  ce  tableau  tout  ce  qui  n’est  pas  en 
harmonie  avec  la  tristesse  du  sujet.  Nul  n’a  su, 
mieux  que  Le  Poussin,  faire  parler  un  langage  pré- 
cis à la  peinture;  il  n’est  donc  point  surprenant 
qu’il  ait  profité  de  toutes  les  occasions  d'exercer  cette 
précieuse  faculté,  qu’il  les  ait  même  quelquefois 
multipliées,  sans  les  limiter  peut-être  toujours  par 
un  goût  assez  sévère.  Quel  que  soit  néanmoins  le 
devoir  d’impartialité  que  l’historien  ait  à remplir, 
il  est  facile  d’excuser  ce  grand  artiste  de  cette 
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sorte  d’écarts,  bien  rares  d’ailleurs  dans  son  œuvre; 
il  y a donc  un  progrès  évident  entre  la  première 
et  la  seconde  suite  des  Sept  Sacrements. 

Le  Poussin  s’est-il  arrêté,  à ces  deux  dernières 
compositions,  dans  le  parti  à tirer  du  même  motif? 
Devant  le  célèbre  tableau  du  Testament  d’Eudamidas, 
nous  devons  reconnaître  qu’il  sut  en  faire  sortir  une 
nuance  nouvelle  d’inspiration.  Il  est  impossible, 
même  au  premier  coup  d’œil,  de  n’être  pas  frappé 
de  la  parenté  de  cette  composition  avec  celles  que 
nous  venons  de  décrire.  Deux  au  moins  des  cinq  fi- 
gures qui  en  font  partie,  le  Mourant  et  sa  fille,  appar- 
tiennent à l’une  et  à l’autre  Extrême-Onction  ; la 
figure  du  notaire,  comme  celle  du  prêtre,  coupe  la 
„ ligne  du  lit  sans  cacher  le  personnage  principal; 
celle  du  médecin,  placée  de  l’autre  côté,  appartient 
aussi  aux  deux  autres  tableaux.  La  mère,  au  lieu 
d’être  au  chevet,  est  au  pied  du  lit  où  elle  domine 
de  toute  sa  taille  la  jeune  fille  désolée.  11  y a quelque 
chose  de  touchant  à voir  celle-ci,  dans  la  faiblesse 
de  la  douleur,  comme  autrefois  dans  la  faiblesse 
de  l’enfance,  s’abandonnant  entre  les  genoux  ma- 
ternels, L’ensemble  des  lignes  est  fort  heureux  1 . 

1 « Celte  magnifique  peinture  a été  engloutie  dans  un  naufrage 
comme  on  la  transportait  de  Londres  en  Russie.  Le  même  bâtiment 
portait  un  splendide  manuscrit  in-fol.  des  poèmes  du  Dante,  qui 
avait  été  la  propriété  et  le  livre  favori  de  Michel- Ange,  et  où  ce  grand 
homme  avait  dessiné  sur  les  marges  les  sujets  des  poèmes.  Là  aussi 
se  trouvait  et  a péri  le  seul  buste  antique  de  Platon  qui  portât  son 
nom  et  en  donnât  les  traits  authentiques.  En  ces  derniers  temps  un 
curieux,  M.  Demares,  fouillant  les  magasins  de  tableaux,  fit,  sous 


Digitized  by  Google 


m 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Malgré  la  majesté  religieuse  qui  ajoute  à la  so- 
lennité de  la  mort  dans  les  deux  compositions  ayant 
l’extrème-onction  pour  objet,  nous  regardons  le 
Testament  d'Eudamidas  comme  supérieur,  et  plus 
voisin  du  sublime,  par  sa  grandeur  et  surtout  par 
sa  simplicité  Rien  ne  distrait  le  spectateur  du 
sujet  réel.  Le  notaire  écrit  les  dernières  volon- 
tés d’Eudamidas  qui  ont  fourni  le  sujet  de  cette 
scène,  par  lesquelles  il  lègue  sa  mère  à Areté 
pour  la  nourrir  et  en  avoir  soin  dans  sa  vieillesse, 
sa  fille  à Charixène  pour  la  marier  avec  une  aussi 
grande  dot  qu’il  pourra  lui  donner;  ajoutant  que  si 
l’un  ou  l’autre  vient  cependant  à mourir,  il  entend, 
que  le  legs  qu’il  lui  a fait  revienne  au  survivant2. 


un  pouce  de  poussière,  la  précieuse  découverte  d’une  composition 
première  de  VliudamUlos,  datée  et  signée  du  Poussin.  Malheureu- 
sement cette  composition,  fort  différente  de  celle  qui  a été  gravée 
par  Pesnc  et  dont  une  autre  planche  va  paraître,  commencée  par 
Berwick  et  terminée  par  son  élève  Toschi,  est  beaucoup  moins 
heureuse  et  ne  peut  qu’augmenter  nos  regrets.  » N.  fl.  Cette  note 
est  la  reproduction  textuelle  de  celle  qui  se  trouve  à la  page  1 67 
de  l’ouvrage  de  E.  Feuillet  de  Conches,  sur  Léopold  Robert  ; nous 
la  donnons  telle  qu’elle  est. 

1 On  lira  sans  doute  avec  intérêt  l’anecdote  suivante:  « Pous- 
sin, no’tre  grand  artiste,  était  aussi  fort  goûté  du  consul  (Nap. 
Bonaparte). — Je  ne  connais  la  morl  d'Eudamidas,  disait-il,  que 
par  la  gravure  que  j’avais  avec  moi  en  Égypte,  mais  quand  une 
fois  on  a vu  cette  austère  composition  et  celle  de  la  mort  de.  Cer- 
manicus,  en  ne  les  oublie  plus.  Denon,  notre  école  s’est  affadie, 
il  faut  la  ramènera  la  pensée  dans  les  voies  du  Poussin.  > Recueil 
de  la  Soc.  Poljtrchn'gur,  mai  1849,  p.  141  ; article  communiqué 
par  M.  Courtois,  et  tiré  des  papiers  de  son  père. 

* Lucien,  le  Torons,  Dialogue  sur  l'amitié.  Voir  note  H. 
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Sans  doute  cette  généreuse  confiance  de  l’amitié 
ne  peut  être  exprimée  par  la  peinture,  et  ce  n’est 
pas  ce  sentiment  sublime  que  nous  retrace  directe- 
ment cette  page  du  Poussin;  c’est  la  mort  au  sein 
delà  pauvreté,  mais  delà  pauvreté  grave  et  digne 
de  respect.  Le  médecin,  la  main  sur  le  cœur  d’Eu- 
damidas,  semble  attendre  que  son  dernier  batte- 
ment ait  annoncé  le  malheur  irrévocable  des  deux 
infortunées  qui  survivent.  La  mère  du  guerrier 
tourne  le  dos  à ce  spectacle,  elle  verse  des  larmes, 
mais  elle  semble  résignée,  de  cette  résignation  que 
donnent  les  épreuves  d’une  vie  déjà  longue.  La  fille, 
assise  sur  un  escabeau  où  repose  un  pied  de  son 
aïeule,  présente  un  beau  développement  d’atti- 
tude, déformé  et  de  draperie;  moins  accoutu- 
mée au  malheur,  elle  s'abandonne  sans  réserve  à 
son  désespoir.  La  ligne  horizontale  du  lit  relie  au 
groupe  des  hommes  ces  deux  femmes  qui  se  ratta- 
chent encore  au  fond  de  la  scène  par  une  table  de 
forme  antique,  couverte  de  vases  de  la  plus  grande 
simplicité.  Rien  d’ailleurs  n’est  plus  nu  que  la  de- 
meure du  soldat  de  Corinthe  : sa  lance,  son  glaive 
et  son  bouclier  suspendus  à la  muraille  en  font 
l’ornement;  il  semble  que  la  patrie  et  la  famille 
aient  seuls  fait  battre  ce  cœur  qui  va  s’éteindre. 

Si  le  caractère  d’un  génie  supérieur  est  de  res- 
serrer l'expression  de  sa  pensée,  de  la  résumer 
dans  sa  forme  la  plus  concise  à la  fois  et  la  plus 
complète;  s’il  y est  conduit  par  la  réflexion  que  le 
temps  mûrit,  et  qui  simplifie  tous  les  rapports; 
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nous  devons  croire  que  le  Testament  d’Eudamtdas 
est  postérieur  aux  deux  Extrême-Onction.  Ni  les 
lettres  du  Poussin,  ni  Félibien  n’en  parlent,  et  n’ai- 
dent à en  conjecturer  la  date.  II  n’est  certaine- 
ment pas  antérieur  à son  séjour  en  France;  on  le 
chercherait  en  vain  parmi  les  indications  de  ta- 
bleaux nombreux  données,  après  son  retour  à Rome, 
par  la  première  et  la  plus  active  partie  de  sa  cor- 
respondance, la  seconde  ne  l’indique  pas  d’avan- 
tage. Nous  croyons  qu’il  doit  appartenir  à cette 
époque,  où  la  vie  du  Poussin  devint  de  plus  en  plus 
solitaire,  et  où  les  approches  de  la  mort  unissaient 
à la  grandeur  de  son  génie  la  grandeur  de  tristes 
et  sévères  pressentiments.  Nous  ajouterons  seule- 
ment quelques  mois  : Si,  dans  Y Extrême-Onction,  Le 
Poussin  a peint  le  chrétien  mourant,  dans  Euila- 
midas  il  a peint  l’homme,  et  montré  qu’en  lui  la 
pensée  philosophique  n’était  pas  moins  profonde 
que  la  pensée  chrétienne. 

Le  lecteur  ne  blâmera  sans  doute  pas  les  rappro- 
chements que  nous  venons  de  faire,  soit  entre  les 
deux  suites  des  Sacrements,  soit  entre  les  deux  Ex- 
trême-Onction et  le  Testament  d’ Eudamidas  ; nous  les 
croyons  fondés,  nous  les  croyons  surtout  instructifs. 
On  y voit  que  la  pensée  de  l’artiste  ne  traverse  pas 
son  esprit  comme  une  lumière  qui  brille  et  s’éteint, 
qu’elle  s’y  modifie,  au  contraire,  qu’elle  s’y  élabore 
et  s’y  développe;  qu’elle  se  reproduit  à divers  inter- 
valles, chaque  fois  plus  profonde,  plus  mûre,  plus 
riche,  plus  sublime.  C’est  ce  qui  est  arrivé  au  Pous- 
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sin  de  1636  à 1644  et  années  suivantes,  et  l’his- 
toire de  l’art  est  heureuse  d’avoir  à étudier  ces  deux 
précieux  ensembles,  placés  comme  de  glorieux  si- 
gnes sur  la  route  du  plus  grand  des  peintres  français. 

Il  semble  que,  riche  de  ces  nouveaux  trésors, 
M.  de  Chantelou  eût  dû  se  féliciter  d’avoir  le  pre- 
mier recueilli  les  fruits  de  la  supériorité  croissante 
des  conceptions  du  Poussin.  Il  n’en  fut  cependant 
point  ainsi.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  men- 
tionner la  réception  défavorable  faite  en  France  au 
tableaudu  Baptême  pardeshommespeu  instruits  des 
vraies  conditions  de  la  peinture,  ou  par  des  artistes 
envieux  et  jaloux,  et  l’influence  que  ces  jugements 
exercèrent  sur  M.  deChantelou;  Poussin  dut  se  justi- 
fier et  se  plaindre.  Uneautrecirconstance  vint  encore 
réveiller  les  regrets  inconsidérés  de  l’ami  de  notre 
artiste.  M.  Pointel,  riche  banquier  de  Paris,  et  qui 
semble  avoir  eu  un  instant  l’idée  de  s’établir  à Rome, 
était  aussi  ami  du  Poussin.  Il  possédait  plusieurs 
de  ses  tableaux  : Rébecca,  un  Moïse  sauvé  des  eaux, 
le  Paysage  du  Polyphénie,  la  Vierge  aux  dix  figures , 
le  Jugement  de  Salomon,  deux  paysages,  l’Orage  et 
le  Temps  serein,  Notre  Seigneur  et  la  Magdeleitie.  La 
vue  de  la  Rébecca  et  du  Moïse  sauvé,  dans  le  cabi- 
net de  ce  riche  amateur,  excitèrent  la  jalousie  de 
M.  de  Chantelou  qui,  dans  une  lettre  qui  doit  être 
du  milieu  de  novembre  1 647,  s’en  plaignit  au  Pous- 
sin avec  une  certaine  amertume.  Le  peintre  se 
montra  blessé  de  reproches  qu’il  ne  méritait  pas, 
et  ce  caractère  si  plein  de  douceur  et  d’amour  pour 
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la  paix,  trouva  de  dignes  paroles  pour  répondre  aux 
susceptibilités  injustes  d’un  homme  placé  dans  la 
hiérarchie  sociale  en  un  rang  supérieur  au  sien,  et 
aux  plaintes  duquel  il  n’avait  pas  même  donné  de 
prétexte. 

« Quant  à ce  que  vous  m’écrivez,  dit-il,  par  votre 
dernière,  il  est  aisé  pour  moi  de  repousser  le  soupçon 
que  vous  avez  que  je  vous  honore  moins  que  quel- 
* ques  autres  personnes,  et  que  j’ai  moins  d’attache- 
ment pour  vous  que  pour  elles.  S’il  en  étoit  ainsi, 
pourquoi  vous  aurois-je  préféré,  pendant  l’espace 
de  cinq  ans,  à tant  de  gens  de  mérite  et  de  qualité, 
qui  ont  désiré  très-ardemment  que  je  leur  lisse 
quelque  chose,  et  qui  m’ont  offert  leur  bourse  pour 
y puiser,  tandis  que  je  me  eontentois  d’un  prix  si 
modique  de  votre  part,  que  je  n’ai  pas  même  voulu 
prendre  ce  que  vous  m’avez  offert?  Pourquoi,  après 
vous  avoir  envoyé  le  premier  de  vos  tableaux,  com- 
posé de  seize  ou  dix-huit  ligures  seulement,  et  lors- 
que je  pouvois  n’en  pas  mettre  davantage  dans  les 
autres,  et  même  en  diminuer  encore  le  nombre, 
pour  venir  plus  tôt  à fin  d’un  si  long  travail,  ai-je, 
au  contraire,  enrichi  de  plus  en  plus  mes  sujets, 
sans  penser  à aucun  intérêt  autre  que  celui  de  ga- 
gner votre  bienveillance?  Pourquoi  ai-je  employé 
tant  de  temps  et  fait  tant  de  courses  de  çà  et  de 
là,  par  chaud  et  par  froid,  pour  vos  autres  ser- 
vices particuliers,  si  ce  n’a  été  pour  vous  témoi- 
gner combien  je  vous  aime  et  vous  honore?  Je  n’en 
veux  pas  dire  davantage;  il  faudrait  sortir  des  ter- 
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mes  de  rattachement  que  je  vous  ai  voué.  Croyez 
certainement  que  j’ai  fait  pour  vous  ce  que  je 
ne  ferois  pour  personne  vivante,  et  que  je  per- 
sévère toujours  dans  la  volonté  de  vous  servir  de 
tout  mon  cœur.  Je  ne  suis  point  homme  léger  ni 
changeant  d’affections;  quand  je  les  ai  mises  en  un 
sujet,  c’est  pour  toujours.  Si  le  tableau  de  Moïse 
trouvé  dans  les  eaux  du  Nil,  que  possède  M.  Poin- 
tel,  vous  a charmé  lorsque  vous  l’avez  vu,  est-ce  un 
témoignage  pour  cela  que  je  l’ai  fait  avec  plus  d’a- 
mour que  les  vôtres?  Ne  voyez-vous  pas  bien  que 
c’est  la  nature  du  sujet  et  votre  propre  disposition 
qui  sont  cause  de  cet  effet,  et  que  les  sujets  que  je 
traite  pour  vous  doivent  être  représentés  d’une  autre 
manière?  C’est  en  cela  que  consiste  tout  l’artifice 
de  la  peinture.  Pardonnez  ma  liberté  si  je  dis  que 
vous  vous  êtes  montré  précipité  dans  le  jugement 
que  vous  avez  fait  de  mes  ouvrages.  Le  bien  juger 
est  très-diflicile,  si  l’on  n’a,  en  cet  art,  grande  théo- 
rie et  pratique  jointes  ensemble  ; nos  appétits  n’en 
doivent  point  juger  seulement,  mais  aussi  la 
raison  '.  » 

Cette  lettre  ne  changea  rien,  et  l’on  s’aperçoit 
queM.  de  Chantelou  renouvela  peu  de  jours  après 
les  plaintes  qui  lui  avaient  attiré  cette  juste  et 
sévère  leçon.  Poussin  lui  écrit  encore  à la  date 
du  mois  suivant  : « Je  vois  que  vous  demeu- 
rez ferme  dans  l’opinion  que  vous  aviez  que  j’ai 

1 Le  lires,  24  novembre  4647. 


Digitized  by  Google 


176 


PREMIÈRE  PARTIE. 


servi  M.  Pointel  avec  plus  d’amour  et  de  diligence 
que  vous.  Si  je  n’eusse  cru  que  vous  étiez  plus  in- 
telligent que  lui  en  peinture,  je  n’aurais  pas  manqué 
de  chercher  à vous  satisfaire  avec  ce  que  les  Italiens 
appellent  leccalura  mais  au  contraire,  tenant 
pour  certain  que  vous  étiez  attaché  aux  véritables 
et  bonnes  pratiques  de  l’art,  je  me  suis  imaginé 
que  je  pourrois  vous  plaire  avec  les  ouvrages  que 
je  vous  ai  envoyés,  lesquels  j’ai  tous  faits  avec  le 
plus  de  soin  et  d’amour  qu’il  m’a  été  possible.  J’ai 
maintenant  le  dernier  entre  les  mains  : j’y  obser- 
verai diligemment  ce  que  vous  aimez  tant  dans  ceux 
que  possèdent  les  autres,  puisque  je  ne  trouve  point 
d’autre  moyen  de  vous  entretenir  dans  l’opinion 
que  je  suis  toujours  pour  vous  le  plus  affectionné 
de  tous  les  hommes.  » Il  ajoute  plus  loin,  avant  de 
terminer  cette  lettre,  et  à propos  d’une  Vierge  que 
M.  de  Chantelou  lui  demandait  promptement  : 
« Je  me  veux  mettre  la  cervelle  sens  dessus-dessous 
pour  trouver  quelque  nouveau  caprice  et  quelque 
nouvelle  invention,  que  j’exécuterai  à son  temps; 
le  tout  pour  vous  guérir  de  celte  cruelle  jalousie, 
qui  vous  fait  paroitre  une  mouche  comme  un  élé- 
phant 8.  » 

Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  pu  grouper 
autour  de  cette  grande  œuvre  des  Sept  Sacrements 
deux  fois  tentée  par  le  génie  du  Poussin.  Nous 


1 Ce  que  l’on  peut  traduire  par  maniéré  lec/iée. 
’ Le  lires,  22  décembre  1647. 
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avons  fait  ressortir  les  progrès  que  marque  dans 
l’art  de  la  composition  et  de  l’expression  la  collec- 
tion destinée  à M.  de  Chantelou.  Rien,  dans  ce  se- 
cond et  supérieur  essai,  n’a  manqué  à la  glaire  de 
l’artiste,  pas  même  l’envie  de  ses  rivaux,  envie 
moins  facile  à expliquer,  lorsque  nous  la  voyons  se 
réfléchir  dans  les  susceptibilités  d’un  homme  qui 
fut  cependant  son  admirateur  fidèle  et  sou  dévoué 
protecteur.  L’incertitude  du  goût  de  ce  seigneur  et 
sa  vanité  de  possesseur  d’une  galerie  précieuse  en 
sont  les  seules  excuses. 

Il  y eut,  vers  1 655,  un  projet  de  M.  de  Chantelou 
d’offrir  au  commandeur  del  Pozzo  des  copies  des 
Sept  Sacrements  de  la  seconde  suite,  à la  condition 
que  ce  riche  amateur  lui  enverrait  à son  tour  les 
copies  de  la  première.  Cette  idée  ne  fut  pas  goûtée 
par  ce  dernier,  et  le  projet  en  resta  là.  C’est  Poussin 
qui  nous  l’apprend  dans  une  lettre  du  23  décembre 
1655  ‘ avec  des  détails  intéressants  : « Je  suis  allé 
saluer  de  votre  part  le  chevalier  del  Pozzo,  qui  a eu 
grande  joie  de  recevoir  de  vos  nouvelles,  et  qui  vous 
rend  mille  baise-mains.  Je  lui  ai  fait  voir  ce  que 
vous  m’avez  écrit  touchant  les  copies  de  ses  Sept 
Sacrements sa  réponse  a été  assez  froide.  Il  s’ex- 
cuse sur  ce  qu’il  ne  connaît  personne  qui  les  puisse 
imiter,  et  même  sur  ce  qu’il  n’a  pas  de  lieu  com- 
mode pour  les  faire  copier  : en  un  mot,  il  n’en  a 
jamais  eu  envie,  et  je  sais  une  personne  à laquelle 


1 Lettres. 
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il  l’a  également  refusé.  Ce  lui  serait  cependant  un 
avantage  d’avoir  la  copie  des  vôtres,  tant  parce  qu’ils 
sont  du  double  plus  grands  que  les  siens,  que  parce 
que  les  compositions  en  sont  plus  riches  et  ont, 
sans  parangon,  un  plus  grand  style.  Mais  peut-être 
craindrait-il  que  la  comparaison  ne  diminuât  le  prix 
des  siens,  dont  il  tient  véritablement  grand  compte  : 
en  effet,  mes  ouvrages  ont  eu  cette  bonne  fortune, 
d’ètre  trouvés  clairs  par  ceux  qui  les  savent  goûter 
comme  il  faut  *.  » 

On  doit  au  burin  de  Claudia  Stella,  nièce  du  cé- 
lèbre peintre  ami  du  Poussin,  dont  elle  reproduisit 
avec  talent  les  compositions,  treize  estampes  re- 
présentant un  même  nombre  d’actes  de  la  passion 
de  Jésus-Christ,  depuis  l’entrée  dans  Jérusalem 
jusqu’à  la  comparution  devant  Ilérode.  Ces  gravures, 
signées  Poussin  pinxit,  sont  néanmoins  souvent 
attribuées  à son  disciple  Stella,  et  les  éléments  né- 
cessaires pour  résoudre  définitivement  celle  ques- 
tion nous  font  défaut.  11  est  vrai  que  ni  Le  Poussin 
dans  ses  lettres,  ni  Félibien,  ni  Bellori,  ni  les  autres 


1 L’ordre  dans  lequel  les  Sept  Sacrements  furent  envoyés  à M.  de 
Chantelou  est  le  suivant,  comme  nous  l’apprenons  de  la  corres- 
pondance : 

L' Extrême-onction,  51  octobre  1644. 

La  Confirmation,  12  février  1646. 

Le  Baptême,  janvier  1647. 

La  Pénitence,  juin,  1647. 

L’Ordre,  19  août  1647. 

La  Cène,  fin  d’octobre  1647. 

I.c  Mariage,  23  mars  1 648. 
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biographes  italiens  n’en  parlent;  mais  la  correspon- 
dance passe  sous  silence  bien  d’autres  tableaux  du 
maître,  et  si  Félibien  est  plus  fécond  dans  les  indi- 
cations de  ce  genre,  il  en  omet  plus  d’une  et  des 
plus  importantes.  Bellori  a donné  la  description  de 
plusieurs  compositions  principales;  quant  à Baldi- 
nucci  etPasseri,  à peine  en  citent-ils  quelques-unes. 
Ces  omissions  ne  sauraient  donc  prouver  contre 
l’authenticité  des  tableaux  que  nous  citons  ici. 

D’un  autre  côté,  la  probité  connue  de  la  famille 
Stella  nous  permet  d’affirmer  que  le  burin  de 
Claudia  n’aurait  pas  inscrit  le  noin  du  Poussin  au 
bas  de  gravures  qui  n’eussent  point  reproduit  les 
œuvres  de  son  pinceau,  et  le  caractère  des  compo- 
sitions, l’expression  des  figures,  le  mouvement  dra- 
matique de  la  plupart,  la  supériorité  de  quelques- 
unes  autorisent  à les  attribuer  au  Poussin,  surtout 
en  l’absence  de  preuves  du  contraire. 

Cet  ensemble  n’a  point  été  terminé.  On  y joint 
ordinairement  pour  le  compléter  un  Ecce  homo 
et  un  Crucifiement,  dont  l’origine  n’est  point  con- 
testée, mais  dont  les  dimensions  différentes  de  l’un 
à l’autre,  et  différentes  de  celles  des  treize  qui  nous 
occupent,  prouvent  que  ce  sont  des  œuvres  isolées 
du  peintre. 

Il  est  vrai  que  J.  Stella  imitait,  de  manière  à faire 
illusion  au  premier  coup  d’œil,  la  manière  du 
Poussin,  et  que  Félibien  cite  de  lui  trente  petits 
tableaux  représentant  la  Passion  du  Sauveur;  mais 
cette  circonstance  même  éloigne  l’idée  de  lui  at- 
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tribuer  la  suite  dont  il  est  ici  question.  Ce  serait, 
eu  effet  dix-sept  compositions  à trouver  entre  la 
Comparution  devant  Hérode  et  la  Résurrectioti.  Or, 
l’imagination  la  plus  féconde  ne  saurait  y parvenir, 
et  les  conditions  que  le  peintre  doit  demander  à 
un  sujet,  pour  le  traduire  dans  sa  langue,  rejettent 
toute  idée  d’une  aussi  malheureuse  fécondité  dans 
un  cercle  qui  ne  la  comporte  pas.  D’ailleurs  si 
Claudia  eut  voulu  tromper,  elle  eût  aussi  bien  pu 
graver  les  trente  compositions  de  son  oncle  que  les 
treize  qu’elle  donne  comme  appartenant  au  Poussin. 
Il  paraît,  du  reste,  que  ces  trente  tableaux  n’ont 
pas  eu  les  honneurs  de  la  gravure  1 . 

Aurait-on,  comme  quelques  critiques  le  pré- 
tendent, ajouté  le  nom  de  Poussin  à l’insu  ou  après 
la  mort  de  Claudia?....  C’est  là  un  lait  que  l’on  ne 
pourroil  affirmer  que  sur  des  preuves  bien  eons- 


1 Nous  devons  les  détails  suivants  à l’obligeance  de  M.  leVtc  H.  de 
la  Borde,  conservateur  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale: 
« 11  existe  dans  l'œuvre  de  J.  Stella  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale  un  certain  nombre  de  compositions  sur  la  l’nssion, 
gravées  par  divers  artistes  et  à diverses  époques,  soit  en  camaïeu, 
soit  au  burin.  Toutefois  ces  pièces,  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas 
à trente,  et  qui  d’ailleurs  ne  se  relient  entre  elles  ni  par  la  chro- 
nologie des  scènes  représentées,  ni  même  par  la  similitude  du 
format,  ne  sauraient  être  celles  qu’a  mentionnées  Félibien,  et  il 
y a lieu  de  douter  que  les  trente  sujets  en  question  aient  jamais 
été  gravés;  car  Mariette,  si  bien  informé  d’ordinaire,  ne  les  décrit 
pas.  Quant  à ceux  qui  viennent  d'être  indiqués,  ils  ne  rappellent 
en  aucune  façon  les  tableaux  du  Poussin  que  Claudia  Stella  a 
reproduits,  et  qui  gardent  sur  les  compositions  de  Jacques  Stella 
toute  la  supériorité  du  génie  sur  le  talent.  » 
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tâtées,  et  nous  demeurerons  dans  notre  opinion 
jusqu’à  ce  qu’elles  nous  soient  fournies. 

Reste  à savoir  à quelle  époque  de  la  vie  du  Pous- 
sin doivent  être  attribuées  ces  compositions.  On 
peut  affirmer  qu’elles  appartiennent  à ses  dernières 
années.  Félibien  et  les  biographes  italiens,  Bellori 
surtout,  nous  mettent  au  courant  de  ce  qu’il  pro- 
duisit de  1628  à son  voyage  en  France;  nous  savons 
quelles  furent  ses  occupations  pendant  le  séjour 
qu’il  lit  à la  cour  de  Louis  XIII,  et  depuis  son 
reLour  à Rome  jusqu’en  1648,  où  il  termina  les 
Sept  Sacrements  de  la  collection  Chantelou,  les 
tableaux  en  petit  nombre  qu’il  exécuta  en  même 
temps  nous  sont  indiqués  par  ses  lettres.  C’est 
donc  nécessairement  de  1648  à 1665  qu’il  faut 
chercher  la  date  de  ces  compositions  qui  ont  la 
Passion  pour  objet;  nous  ne  saurions  la  fixer 
avec  plus  de  précision  sans  nous  appuyer  sur  des 
données  peu  sûres. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  rapide  sur  cet 
ensemble,  et  en  particulier  sur  quelques-uns  des 
tableaux  qui  le  composent.  Parmi  les  caractères 
généraux  de  cette  suite  de  compositions,  nous 
trouvons  l’expression  dramatique  portée  au  plus 
haut  degré,  particulièrement  dans  le  Lavement  des 
pieds,  dans  l' Arrestation,  dans  le  Reniement  de  saint 
Pierre,  etc.  Si  ces  expressions  vont  souvent  jusqu’à 
la  familiarité,  elles  en  tirent  une  plus  grande  force, 
et  sont  justifiées  par  la  mission  du  Christ  dont  le 
caractère  divin  se  voile  sous  la  persécution  et  la  pau- 
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vreté.  Ces  scènes  populaires  saisissent  d'autant  p]qs 
vivement  le  spectateur  que  le  sens  profond  qq’el- 
les  cachent  resta,  nous  le  savons,  ignoré  des  actpurs 
qui  les  accomplirent  : « Pardonnez-|eur,  nmp  père, 
parce  qu’ils  ne  savent  CP  qu'ils  fqnt1.  » Les  passions 
dp  la  multitude,  la  sauvage  grossièrptp  dos  gardes 
et  des  bourreaux,  les  sentiments  divers  des  juges 
et  des  persécuteurs,  sont  reproduits  avec  une  fidé- 
lité que  l'histoire  nous  permet  d’apprécier.  C’est 
bien  dans  llérode  l’air  nipquepr  qui  accupil|e  cette 
royauté  spirituelle  dont  il  ne  comprend  pas  lp 
mystère;  {'hypocrisie  pharisaïque  est  peinte  sur  la 
physionomie  de  Caïphe  et  des  autres  membres  dp 
Sanhédrin  ; Jp  dédain  du  vainqueur  respire  dans  lp 
calipe  de  Pilate:  le  magistrat  romain  laissp  la  bas- 
sesse empresspe  des  Juifs  venger  l'honneur  et  les 
droits  de  César;  il  est  plqs  touché  des  praintos  de 
sa  femme  qu’un  songe  trouble  encore,  et  qui  ren- 
gage à épargner  le  sang  du  juste2. 

De  beaux  effets  de  lumière  au  milieu  de  la  nuit 
ajoutent  plus  de  solennité  à la  scène  du  layemeut 
des  pieds,  plus  de  terreur  à celle  de  l'arrestation  ; 
l’ouragaq  qui,  dans  cette  dernière,  fouette  les 
feuilles  et  courbe  les  arbres  exprime  bien  lp  trou- 
ble de  la  nature  devant  ce  redoutable  moment  de 
suspension  volontaire  de  la  puissance  divine. 

Dans  toutes  ces  compositions  la  figure  du  Christ 


* Luc.  xx&vi,  v.  34. 

* Voir  le  récit  de  la  Passion  dans  les  divers  Évangélistes. 
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est  trop  courte,  mais  la  tête  est  partout  noble  et 
simple,  l’expression  de  douceur  et  de  résignation 
fait  avec  les  passions  qui  s’agitent  autour  de 
l’homme-Dieu  un  contraste  qui  frappe  la  pensée. 
Le  peintre  a sauvé  habilement  la  dignité  du  juste, 
même  dans  les  mouvements  défavorables  que  lui 
impriment  les  mauvais  traitements  de  ses  ennemis. 

Mais  la  plus  belle,  la  plus  poétique  de  ces  com- 
positions est  celle  qui  représente  la  prière  au  Jardin 
des  Oliviers.  Le  Christ,  anéanti  devant  le  spectacle 
des  péchés  des  hommes  qui  se  présentent  à la  fois 
en  ce  moment  à ses  yeux,  est  courbé  et  comme 
prosterné  sur  le  lieu  de  sa  méditation;  c’est  le 
moment  de  ces  paroles  : « Mon  père,  s’il  est 
possible,  faites  que  ce  calice  s’éloigne  de  moi  *.  » 
Le  secours  divin  jie  lui  manque  pas  tout  à fait, 
un  ange  le  soutient,  d’une  beauté  grave  et  tou- 
chante. Un  peu  au-dessus  de  la  terre,  sur  des 
nuages  dont  l’extrémité  inférieure  vient  affleurer 
le  sol,  sont  disposés  les  instruments  de  la  passion 
depuis  le  moindre  signe  de  l’insulte  jusqu’à  la  croix 
dont  le  sommet  touche  le  ciel.  Ils  sont  aux  mains 
d’anges  heureusement  groupés,  et  dont  quelques- 
uns  témoignent  par  la  tristesse  et  les  larmes  de  l’em- 
ploi douloureux  qui  leur  est  réservé.  Non  loin  de  là, 
deux  apôtres  cèdent  au  sommeil  1 et  au  fond  du 


1 « S’étant  levé  après  avoir  fait  sa  prière,  il  vint  h ses  disciples 
qu'il  trouva  endormis  à cause  de  la  tristesse  dont  ils  étaient  ac- 
cablés, et  il  leur  dit  : Pourquoi  dormez-vous?. » Concordance  des 
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tableau  on  aperçoit,  éclairée  par  des  torches  et  par 
la  lune,  la  troupe  des  soldats  du  Prince  des  prêtres 
conduite  par  Judas.  Rien  ne  manque  à la  grandeur 
du  poème,  ni  la  vérité  de  l’expression,  ni  l'enchaî- 
nement des  pensées,  ni  la  disposition  de  l’effet'. 

Telle  est  l’impression  que  nous  avons  reçue  de 
ces  treize  compositions.  L’impartialité  nous  fait  un 
devoir  de  dire  que  des  artistes  recommandables  ne 
partagent  pas  entièrement  notre  avis.  En  recon- 
naissant l’inspiration  supérieure  du  Poussin,  plu- 
sieurs semblent  croire  que  l’exécution  est  restée 
imparfaite  dans  quelques  parties.  Le  lecteur  pourra 
se  former  lui-même  un  jugement  par  l’étude  des 
estampes. 

Évangélistes,  ch.  cxxxvii,  v.  48  et  suiv.  ; il  est  bon,  du  reste,  de 
lire  tout  le  chapitre. 

1 Voir  après  la  f'it  du  l'oussln,  la  liste  de  ces  treize  tableaux 
dans  la  nomenclature  de  son  œuvre.  En  l’absence  de  documents 
positifs  sur  eux,  ne  pourrait-on  pas  hasarder  la  conjecture  que  ces 
gravures  ont  été  exécutées  d’après  des  dessins  finis  du  maître? 
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Le  Poussin  précurseur  des  directeurs  de  l’École  française  à Rome.  — 
Les  peintres  français  à Farnése. — Chapron  — La  copie  delà  Tram- 
figuration.  — Bustes  antiques  recueillis.  — Lebrun.  — Influence  du 
Poussin.  — Prix  de  ses  ouvrages.  — Caractère  de  sa  vie. 


La  mort  du  roi  de  France  avait,  comme  nous 
l’avons  dit  *,  servi  au  Poussin  de  prétexte  pour  ne 
plus  quitter  sa  maison  du  Monte-Pincio,  et  lorsqu’il 
revint  à Rome,  en  1643,  sa  réputation  déjà  grande 
dans  cette  ville,  et  le  titre  de  peintre  du  roi  qu’il 
rapportait  de  son  séjour  en  France,  le  désignaient  à 
l’estime  des  Romains,  et  plus  encore  au  respect  des 
artistes  français  qui  venaient  en  foule  s’instruire 
en  Italie.  En  même  temps  il  avait  conservé  des  re- 
lations intimes  avec  son  protecteur  particulier, 
M.  deChantelou,  ami  sincère  des  arts,  quoiqu’il  se 
trompât  quelquefois  dans  ses  jugements.  Ce  sei- 
gneur consacrait  sa  fortune  à faire  copier  les  chefs- 
d’œuvre  de  Rome,  et  à réunir  ce  qui  se  pouvait 
trouver  de  plus  précieux  parmi  les  fragments  anti- 

> Chap.  iv. 
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qucs  mis  à découvert  par  les  fouilles.  Son  voyage 
avait  été  comme  le  signal  du  commencement  de  ces 
travaux,  et  dès  le  22  juin  1643,  tandis  qu'il  était 
encore  en  route  pour  rentrer  en  France,  nous 
voyons  installés  au  palais  Farnèse,  devant  plusieurs 
des  chefs-d’œuvre  qu’il  renferme,  les  peintres  qu’il 
avait  décidés  à employer  leurs  talents  pour  lui. 
C’était  le  Poussin  qui  se  chargeait  de  surveiller 
l’exécution  des  copies,  d’en  rémunérer  les  auteurs, 
de  leur  donner  quelquefois  des  avis,  de  choisir  les 
morceaux  antiques,  de  présider  à leur  emballage, 
non  sans  quelques  récriminations , fort  douces 
d’ailleurs  de  sa  part,  lorsqu'il  lui  semblait  que 
M.  de  Chantelou  oubliait  ces  peines,  ces  pertes  de 
temps,  regrettables  surtout  pour  un  peintre  qui  sa- 
vait si  bien  l’employer.  Aussi  lui  en  fait-il,  dans 
une  lettre  que  nous  rappelons  ici 1 , un  affectueux  re- 
proche dans  les  termes  suivants  : « Pourquoi  est-ce 
que  j’ai  employé  tant  de  temps  et  tant  de  courses  de 
çà  et  de  là,  par  chaud  et  par  froid,  pour  vos  autres 
services  particuliers,  si  ce  n’a  été  pour  vous  témoi- 
gner combien  je  vous  honore  ? » 

Nous  voyons,  en  effet,  par  les  lettres  du  Pous- 
sin le  détail  de  ces  demandes  et  de  ces  envois  *. 

1 Page  474. 

* Félihien  donne  aussi  sur  ces  achats  du  Poussin  quelques  dé- 
tails qui  peuvent  servira  l’histoire  des  morceaux  de  sculpture  qui 
contribuent  à la  richesse  de  nos  musées.  « Vers  la  fin  de  juillet 
1644,  il  acheta  encore  quatre  têtes  de  marbre.  La  première  repré- 
sentait le  dernier  Ptolemée,  frère  de  Cleopâtre,  et  il  l’estimait 
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C’est  au  mois  d’août  1643,  six  chandeliers  com- 
mandés à un  sculpteur  en  bois  nommé  PiefrQ 
Paolo  et  donnés  au  doreur,  avec  cette  réflexion  ; 
« Il  m’a  semblé  qq’jl  serait  plus  riche  de  les  fajre 
dorer  entièrement,  que  de  foire  qu’il  y en  eut  de 
couleur  de  chair;  cela  a trop  de  son  pauvre  homme 
et  du  saint  de  village  2.  » Ce  sont  des  plaintes  sur 
l’infidélité  d’un  nommé  Antoine,  sculpteur,  employé 
par  51.  de  Chantelop,  des  éloges  de  la  probité  pt  de 
la  modestie  d’un  monsieur  Thibaut,  aussi  statuaire, 
qui  s’occupait  avec  le  Poussin  du  choix  des  mor- 
ceaux antiques  à envoyer  à ce  seigneur.  Celui-ci 
avait  moulé  l'Hercule  Farnèse,  et  ce  moule,  recueilli 
par  Poussin  après  son  départ,  afin  qu’il  ne  fût 
pas  perdu,  occupa  longtemps  à lui  seul  la  moitié 
de  sa  maison.  « Pour  51.  Thibaut,  dit  notrp  peintre, 
il  mérite  qu’on  lui  fosse  du  bien  : vous  l’ayez 
ressuscité,  tant  par  les  vingt  écus  que  vous 
voulez  que  je  lui  paye,  que  par  les  témoignages 
que  vous  lui  montrez  de  l’affection  que  vous 
avez  pour  lui;  il  vous  remerciera  par  lettres,  et 
vous  seryira  en  effet,  si  vous  lui  commandez. 


seule  cent  pistoles,  la  deuxième  était  une  tête  de  femme  d'une 
excellente  manière,  elle  regardait  en  haut  et  appartenait  autrefois  à 
Chérubin  Albert,  fameux  peintre.  Elle  a les  oreilles  percées  pour  y 
attacher  quelques  ornements.  On  la  nommait  chez  les  Albcrti,  la 
Lucrèce;  la  troisième  est  de  Juiia  Augusta;  la  quatrième  parait  uu 
Iirutqs.  Mais  n’ayant  pas  eu  moins  de  difiicultés  à faire  sortir  de 
Rome  ces  quatre  bustes  que  les  huit  précédents,  on  ne  les  reçut 
qu'au  mois  de  février  1616  (t.  IV.) 

1 Lettres,  4 août  1643. 
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Il  fait  bien  de  demeurer  ici  encore  une  année; 
je  vous  assure  qu’il  a fait  grand  profit  en  peu  de 
temps  *.  » 

Les  bustes  et  fragments  antiques  au  choix  des- 
quels le  Poussin  s’arrêtait  pour  servir  son  protec- 
teur en  France,  avaient  souvent  besoin  d’être  res- 
taurés ou  nettoyés,  et  dans  ce  but  il  les  confiait  à 
un  nommé  Vitelleschi  dont  l’habileté  en  ce  genre, 
plus  que  la  probité,  lui  donnait  les  garanties  néces- 
saires. C’était  des  intérêts  à débattre,  des  marchés 
à faire,  et  lorsque  tout  était  prêt,  il  fallait  obtenir 
les  permissions  indispensables  pour  que  ces  objets 
sortissent  de  Rome;  car  le  gouvernement  pontifical, 
jaloux  des  trésors  que  les  fouilles  arrachaient  au  sol 
de  la  ville  éternelle,  se  montrait  sévère,  et  interdi- 
sait le  plus  souvent  l’exportation.  Bien  des  choses 
étaient  d’ailleurs  à prévoir  pour  ces  envois  : la  pro- 
bité et  le  soin  des  commissionnaires,  la  sécurité  des 
routes,  l’époque  de  l’année,  etc. 

U fallait  s’occuper  même  du  dessin  de  costumes  • 
antiques  à composer  pour  des  bustes  mutilés  dans 
leur  partie  inférieure.  A cette  occasion  il  est  bon 


1 Lettres,  6 octobre  4645.  — D’après  une  autre  lettre  du  Pous- 
sin, du  3 novembre  4647,  Thibaut  n'aurait  pas  si  bien  ûni  qu’il 
avait  commencé.  De  retour  à Paris  il  aurait  donné  de  justes  sujets 
de  mécontentement  à M.  de  Cbantelou,  dont  les  plaintes  trouvèrent 
de  l'écho  dans  l’esprit  du  Poussin,  désabusé  par  ce  qu’il  apprenait 
i Rome,  depuis  le  départ  de  son  protégé,  de  ses  mauvais  procédés 
et  de  son  indélicatesse.  Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  sur  ces  ac- 
cusations. 
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de  citer  les  propres  paroles  du  Poussin;  on  verra 
quelles  précautions  il  croyait  devoir  être  prises  pour 
mettre  en  harmonie  les  diverses  parties  des  figures  : 
« Il  m’est  souvenu  que  vous  me  demandiez...  quel- 
ques esquisses  d’habits  à l’antique  pour  l’ornement 
de  vos  tètes  de  marbre,  le  Drusus  et  lePtolémée  : je 
vous  en  envoie  quatre,  trois  loriques  pour  le  Ptolé- 
mée,  et  une  trabée  pour  le  Drusus.  Je  vous  les  envoie 
seulement  pour  vous  témoigner  combien  je  veux 
être  prompt  à vous  obéir,  et  tout  en  ne  croyant 
pas  qu’elles  puissent  servir;  car  il  faudroit  les 
modeler,  et  en  voir  le  relief,  pour  en  mieux  con- 
noître  la  vraie  forme  sous  divers  aspects  : il  ne 
seroit  peut-être  pas  mal  à propos  de  chercher, 
dans  les  galeries  de  Paris,  quelque  chose  qui  pût 
vous  servir  1 . » 

Le  Poussin  était  seul  pour  suffire  à ces  démarches 
que  lui  faisait  entreprendre  sa  reconnaissance  pour 
M.  de  Chantelou;  il  n’avait  pas,  comme  eurent  de- 
puis les  directeurs  de  l’École  de  Rome,  des  bureaux 
et  des  agents  chargés,  sous  leur  surveillance,  de  ces 
mille  soins  matériels,  de  ces  recherches  laborieuses, 
et  l’on  peut  croire  que  plus  d’une  fois  il  regretta  le 
temps  qu’il  dérobait,  pour  des  soins  vulgaires,  au 
calme  de  sa  pensée  réfléchie  et  féconde;  néanmoins 
son  cœur  faisait  taire  son  esprit,  et  les  désirs  de 
M.  de  Chantelou  étaient  des  lois  pour  lui.  Celui-ci 
ayant  offert,  au  nom  de  Louis  XIII  et  d’Anne  d’Au- 

1 Lettres,  16  août  1648. 
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triche,  en  action  de  grâces  de  la  naissance  de 
Louis  XIV,  deux  couronnes  de  diamants  à Notre- 
Dame-de-Lorette,  et  un  enfant  d’or  porté  par  un 
ange  d’argent,  Poussin  s’occupa  de  tous  les  détails, 
jusqu’aux  soins  à donner  à la  plaque  d’argent  qui 
devait  porter  l’inscription.  On  peut  dire,  il  est  vrai, 
qu’en  cela  il  servait  le  Roi  dont  il  était  encore, 
selon  toute  probabilité,  le  premier  peintre  ordi- 
naire; mais  il  Voulut  bien,  par  amitié  pour  M.  de 
Chantelou,  descendre  un  jour  jusqu’aux  gants  à 
la  frangipane  qu’il  lui  demanda;  il  sut  les  mar- 
chander et  les  choisir 

Les  peintres  surtout  appelaient  sa  surveillance. 
M.  de  Chantelou  en  occupait  plusieurs  à faire  pour 
lui  des  copies  de  tableaux,  et  le  prix  qu’il  donnait 
de  ces  copies,  quoique  mesuré  par  le  Poussin  sur 
les  sommes  limitées  qui  lui  étaient  envoyées,  aidait 
ces  jeunes  artistes,  dont  plusieurs  devinrent  célè- 
bres, à satisfaire  à leurs  besoins  pendant  le  temps 
qu’ils  passaient  à Rome  pour  se  perfectionner  dans 
la  peinture.  On  sait  que  les  grandes  copies  que  nous 
possédons  au  Louvre  de  YIncendie  du  bourg,  de 
l'École  d’ Athènes,  de  la  Dispute  du  Saint-Sacrement, 
sont  l’œuvre  des  premiers  élèves  envoyés  à Rome, 
après  rétablissement  de  l’École  française  ou  Aca- 
démie. Ainsi,  un  simple  particulier,  aidé  par  un 
grand  artiste,  faisait  alors  à Rome,  dans  de  moindres 
proportions,  il  est  vrai,  ce  qui  se  lit  plus  tard  par 

* 

1 Lettres,  7 octobre  1040  et  18  octobre  1649. 
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l’entremise  du  gouvernement  de  la  France  sous  les 
yeux  d’un  directeur  officiel. 

Le  l’oussin,  dans  ses  recherches,  ne  restait  point 
inactif  pour  lui-même.  A sa  mort  on  trouva  réuni 
chez  lui  un  choix  judicieux  de  marbres  antiques, 
de  dessins  et  de  gravures,  dont  l’étude  servait  à 
entretenir  en  lui  les  traditions  du  beau,  du  vrai 
et  l’inspiration  des  maîtres 

Les  artistes  qu’il  employait  à satisfaire  au  goût 
de  BI.  de  Chantelou  et  à son  amour  pour  les  ta- 
bleaux étaient.  Mignard,  Lemaire2,  Errard,  Lerieux, 
Nocret.Chapron  et  le  Napolitain  Cbieco.  Mignard  co- 
piait à Farnèse  une  Vierge  qui  ne  nous  est  pas  indi- 
quée d’une  manière  plus  particulière.  A la  date  d’une 
lettre  du  Poussin  du  4 août  1643,  cette  copie  venait 
d’être  achevée,  et  Mignard  en  faisait  faire  une  autre 
d’après  elle;  il  demandait  quatre-vingts  écus  de  la 
sienne,  quoique  Poussin  jugeât  qu’elle  était  pour  le 
coloris  dillérente  de  l’original,  « autant  comme  il  y a 
du  jour  à la  nuit J.  » Lemaire  avait  entrepris  de  re- 
produire le  Dieu  île  pitié  d’Annibal  Carrache,  et  le 
terminait,  tandis  qu’Errard  avait  fait  de  plusieurs 
portraits  des  copies  auxquelles  le  Poussin  donnait 
son  entière  approbation;  Lerieux,  après  avoir  fini 
une  Vierge  à mi-corps,  découvrant  une  petit  Christ 


* Voir  à la  fin,  note  I. 

* Lemaire  (François)  né  en  1G20,  mort  en  1688,  après  avoir  été 
reçu  à l'Académie  en  1656.  Poussin  l'appelle  le  petit  Lemaire  pour 
le  distinguer  de  son  ami  le  gros  Lemaire. 

* Voir  Lettres,  27  octobre,  5 novembre,  H décembre  1613. 
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couché  sur  un  oreiller,  avait  ébauché  la  Vierge  au 
chat',  dont  déjà  le  Napolitain  Chieco  avait  com- 
mencé la  copie.  C’est  de  celui-ci  que  le  Poussin 
augure  le  mieux,  il  juge  que  sa  copie  vaudra  les 
soixante-dix  écus  qu’il  demande;  il  se  plaint,  il  est 
vrai,  de  sa  lenteur.  « 11  est  si  long,  dit-il,  que  c’est 
la  mort*.  » 

Mais  ceux  qui  n’attiraient  pas  seulement  l’atten- 
tion, ou  n’avaient  pas  seulement  besoin  des  conseils 
du  malheureux  Poussin,  et  qui  lui  faisaient  encore 
tourner  la  tète,  c’était  Nocret,  et  par-dessus  tout 
Chapron. 

Encore  Nocret  * n’avait-il  guère  d’autre  préten- 
tion que  celle  de  se  faire  mieux  payer,  prolitant  de 
l’incertitude  où  restaient  encore  les  conditions  faites 
avec  M.  de  Chantelou  avant  son  départ,  et  se  fon- 
dant de  plus  sur  quelques  corrections  que  Poussin 

1 Cette  Vierge  est  connue  sous  le  nom  de  Vierge  delta  Gatta. 

* Lettres,  Ibid.  v 

* Nocret  était  Lorrain  et  disciple  de  Duclerc.  Il  resta  longtemps 
à Rome  où  il  s'exerça  à la  peinture  du  portrait,  dans  laquelle  il  se 
distingua  plus  que  dans  toute  autre.  Le  Poussin,  dans  la  lettre 
où  il  se  plaint  de  ses  procédés,  ne  parait  pas  faire  grand  cas  de  son 
talent.  Néanmoins  Nocret  peignait  d'une  manière  agréable  et 
fraîche.  11  est  mort  recteur  de  l’Académie  de  peinture  en  1672. 
De  plusieurs  discours  qu'il  a faits  pour  cette  assemblée,  et  qui 
font  honneur  à son  esprit,  il  en  a consacré  un  à l’examen  du  Ra- 
vissement de  suint  Paul  et  un  autre  au  Pyrrhus  du  Poussin.  Dans 
ces  deux  morceaux  intéressants  il  rend  la  justice  la  plus  écla- 
tante et  la  mieux  motivée  aux  qualités  supérieures  du  peintre 
auquel  il  avait  dù  à Rome  d’utiles  conseils.  (Hem.  inédits  sur 
les  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture,  etc.  Paris,  Du- 
moulin, 1864,  t.  1er.) 
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l’avait  forcé  de  faire  à la  copie  d’une  madone  du 
Parmesan.  11  avait  d’ailleurs  cela  de  commun  avec 
Lemaire,  Lerieux  et  Mignard,  « qui,  tous,  de  com- 
mun accord,  se  vouloient  faire  payer  à leur  mode, 
et  ne  vouloient  point  faire  les  secondes  copies  qu’ils 
avoient  commencées  1 . » 

Quant  à Chapron,  originaire  de  Chàteaudun,  et 
élève  de  Vouët,  il  était  installé  à Rome  où  il  co- 
piait des  tableaux,  plus  célèbre  aujourd’hui  pour 
avoir  gravé,  avec  assez  de  talent,  les  Loges  de 
Raphaël,  que  par  les  œuvres  de  son  pinceau.  A 
l’époque  où  le  Poussin  eut,  pour  son  malheur, 
affaire  à lui,  le  tableau  de  la  Transfiguration  de 
Raphaël,  transporté  depuis  au  Vatican,  était  chez 
les  moines  de  Saint-Pierre  m montorio,  sur  le  mai- 
tre-autel  de  cette  église.  M.  de  Chantelou,  dans  le 
désir  d’en  avoir  une  grande  copie,  avait  prié  le 
Poussin  de  trouver  un  peintre  qui  s’en  chargeât. 
Chapron  s’était  présenté  et  avait  été  agréé.  Il  paraît 
que,  dans  la  place  alors  occupée  par  lui,  le  tableau 
ne  recevait  pas  un  jour  favorable.  On  obtint  la  per- 
mission de  le  déplacer  ; mais  il  ne  fallut  pas  moins 
pour  y parvenir,  que  l’intervention  du  cardinal 
Barberini.  Cette  circonstance  eût  fait  comprendre  à 
tout  autre  qu’à  Chapron  la  nécessité  de  ne  point 
abuser  de  cette  condescendance,  et  de  terminer  sa 
copie  dans  un  délai  proportionné  à l’importance 
du  tableau,  et  à la  gêne  que  ce  déplacement  cau- 


1 Lettres,  2X  août  10-43. 
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sait  aux  moines  et  à leur  église.  11  n’en  fut  point 
ainsi. 

L’ouvrage  avait  été  d’abord  conduit  rapidement 
et  bien;  il  était  déjà  très-avancé,  lorsque  Chapron, 
après  le  départ  de  M.  de  Chantelou,  refusa  de  con- 
tinuer1, sous  des  prétextes  et  avec  des  circonstances 
que  le  Poussin  nous  fait  connaître  dans  les  termes 
suivants  : « Entre  toutes  les  choses  qui  se  passent 
ici  touchant  vos  affaires,  merveilleuse  est  l’extrava- 
gance du  sieur  Chapron,  lequel,  après  nous  avoir 
remis  de  jour  à autre,  et  n’ayant  jamais  voulu  tra- 
vailler pour  vous,  depuis  votre  départ  jusqu’à  ce 
moment,  dit  enfin  qu’il  a eu  lettres  de  M.  Renard, 
comprises  dans  celle  que  ledit  Renard  a écrite  à 
M.  Passard,  qui  disent  que  vous  avez  dit  tant  de 
mal  de  lui  audit  Renard,  que  vous  le  lui  avez  rendu 
ennemi  déclaré,  d’ami  et  protecteur  qu’il  lui  étoit, 
et  que  ce  n’étoit  pas  ce  qu’il  attendoit  de  vous;  enfin, 
sous  ce  faux  et  grossier  prétexte,  il  a totalement 
renoncé  à la  continuation  de  l’œuvre  si  bien  com- 
mencée. Mais  parce  que,  et  les  moines  du  lieu  et  moi 
et  M.  Errard  l’avons  prié,  comme  à jointes  mains, 
de  ne  laisser  point  une  œuvre  si  avancée  pour 
de  fausses  impressions,  et  celle  pour  laquelle  vous 
aviez  dépensé  de  l’argent  et  employé  tous  vos  amis 
d’ici  ; enfin,  vaincu,  il  a dit  qu’il  en  avoit  perdu  le 
goût,  et  qu’il  ne  savoit  pour  qui  il  travailloit  ni  à 

1 Ce  contre-temps  dut  être  d’autant  plus  désagréable  pour  M.  de 
Chantelou,  qu’une  copie  en  petit,  qu’il  avait  demandée  à un  autre 
peintre,  ne  fut  pas  non  plus  achevée. 
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quelle  condition.  Nous  l’avons  prié  de  s’accom- 
moder du  prix  et  se  mettre  à quelque  raison  ; mais 
nous  n’en  avons  pu  tirer  qu’une  demande  qui  nous 
a fermé  la  bouche,  disant  qu’il  n’y  travailleroit 
jamais  à moins  de  six  cents  écus  de  payement  et 
qu’il  vouloit  toucher  présentement  deux  cents  écus. 
Enfin,  je  n’ai  osé  rien  lui  offrir  plus  que  cent  pistoles, 
dont  il  s’est  moqué,  et  il  a dit  aux  moines  qu’ils  re- 
missent leur  tableau  à sa  place  s’ils  vouloient,  quant 
à lui,  qu’il  n’y  travailleroit  jamais.  Vous  pouvez 
ordonner  ce  que  vous  voulez  que  l’on  fasse  de 
l’ébauche,  que  nous  laisserons  chez  les  moines  jus- 
qu'à tant  que  nous  aurons  de  vos  réponses.  Nous 
avions  pensé  de  chercher  quelqu’un  qui  le  voulût 
finir;  mais  nous  ne  trouvons  personne  qui  veuille 
finir  les  choses  commencées  par  un  autre,  si  ce  n’est 
des  copistes  à la  douzaine,  qui  ne  feroient  rien  qui 
vaille;  outre  que  les  moines  susdits  sont  extrême- 
ment las  d’attendre,  et  en  toute  manière  veulent 
remettre  ledit  tableau  en  son  lieu,  pour  les  qua- 
rante heures  que  l’on  y va  faire,  et  jurent  fort  et 
ferme  que  jamais  plus  ils  ne  souffriront  qu’on  l’ôte 
de  son  lieu  *.  » 

Ces  plaintes  de  la  conduite  de  Chapron,  le  Pous- 
sin les  renouvelle  encore  dans  une  lettre  du  25  août 
suivant;  mais  ce  capricieux  artiste  n’était  pas  le  seul 
qui  le  fit  sortir  de  ses  habitudes  de  calme  et  de 
douceur.  11  parait  que  ses  exigences  avaient  été 


1 Lettres,  i août  1643. 
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contagieuses,  car  le  Poussin  ajoute  dans  cette 
même  lettre  : « Ceux  qui  copient  à Farnèse  ne  se 
montrent  pas  plus  affectionnés  à faire  leur  devoir 
que  Chapron , principalement  Nocret,  Le  Maire, 
Le  Rieux  et  Mignard...  Je  ne  sais  pas  quelles  espé- 
rances vous  leur  avez  données;  mais  quand  ils  ont 
vu  la  chose  retournée,  ils  ont  tous  montré  les  dents 
comme  des  chiens  enragés,  et  ont  pris  plaisir  à vous 
maltraiter  de  leur  mieux;  ce  qui  m’a  contraint  de 
m’accorder  avec  eux  aussi  bien  que  j’ai  pu.  Enfin, 
j’ai  retiré  de  leurs  grilles,  de  Le  Maire,  la  copie  du 
Dieu  de  pitié  d’Annibal  Carrache;  de  Nocret,  la 
Vierge  d’après  le  Parmesan  ; la  Vierge  à mi-corps 
copiée  de  Vieus  ';  les  portraits  de  M.  Errard  ; votre 
portrait  et  la  copie  faite  par  Nocret.  11  ne  reste  que 
la  Vierge  au  chat  que  le  Napolitain  finit,  et  celle  de 
Mignard  qu’il  retient  chez  lui  pour  la  faire  copier. 
Vous  aurez  donc  une  copie  de  chaque  sorte,  de 
quoi  vous  vous  pourrez  contenter,  car  ce  n’est 
pas  chose  que  vous  deviez  beaucoup  souhaiter 
que  d’en  avoir  de  doubles  copies.  Je  n’estime 
pas  que  votre  argent  y fût  bien  employé;  vous 
le  verrez  bien  par  celles  que  je  vous  enverrai,  et, 
si  ce  n’eût  été  pour  ne  perdre  point  vos  arrhes, 
votre  argent  eût  été  aussi  bien  employé  à autre 
chose 2.  » 

Mais  l’affaire  de  la  copie  de  la  Transfiguration 

1 Nous  copions  ce  nom  tel  que  nous  le  trouvons  dans  la  lettre 
originale  du  Poussin,  sans  connaître  le  peintre  qu'il  désigne. 

’ Lettres,  25  août  1643. 
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n’en  resta  point  là.  Le  Poussin  ne  laisse  passer 
aucune  occasion  de  se  plaindre  de  Chapron,  et  sa 
mauvaise  humeur  s’accroît  à mesure  qu’il  rappelle 
tous  ses  mauvais  procédés.  Il  annonce  à M.  de 
Chantelou  qu’il  en  apprendra  bien  d’autres  encore 
de  la  bouche  de  M.  Errard  qui  se  dispose  à re- 
tourner en  France.  Les  moines,  malgré  leurs  me- 
naces, par  considération  pour  M.  de  Chantelou,  et 
dans  la  crainte  de  déplaire  au  cardinal  Barberini, 
n’avaient  point  replacé  sur  l’autel  l’original  dont 
Chapron  avait  ébauché  la  copie.  Mais  cette  complai- 
sance fut  inutile;  Chapron  avait  disparu.  Était-il 
allé  à Malte,  comme  Poussin  l’avait  cru  d’abord? 
Était-il  retourné  à Paris,  comme  le  bruit  s’en  était 
répandu  plus  tard?  On  l’ignorait  encore,  et  la  copie 
ne  pouvait  être  achevée  ni  par  lui,  ni  par  un  autre, 
attendu  qu’en  manquant  à ses  engagements,  il  ne 
les  avait  pas  rompus  d’une  manière  complète,  qui 
pût  laisser  le  Poussin  libre  d’agir.  Les  moines 
s’étaient  enfin  décidés  à rétablir  leur  tableau  en  sa 
place.  Restait  l’ébauche.  Le  Poussin  pressait  M.  de 
Chantelou  de  consentir  à la  recevoir,  ne  sachant 
lui-même  qu’en  faire,  et  craignant  qu’elle  ne  se 
perdît,  lorsque  l’ambassadeur  de  France  inter- 
vint, tandis  que  Chapron  revenait  de  Malte  où 
en  effet  il  était  allé.  Poussin,  avec  sa  vivacité  or- 
dinaire raconte  cette  circonstance  dans  les  termes 
suivants  : 

«....Huit  jours  avant  que  je  retirasse  le  tableau, 
M.  l’ambassadeur  se  rendit  à Saint-Pierre  in  Mon- 


Digitized  by  Google 


<98  PREMIÈRE  PARTIE. 

torio,  et,  après  avoir  vu  ladite  copie,  qui  lui  sembloit 
abandonnée,  il  dit  aux  moines  qu’il  falloit  la  finir, 
puisqu’elle  avoit  été  commencée  pour  le  Roi.  Peu 
de  jours  après,  je  fis  porter  ladite  copie  chez  moi. 
Lundi  dernier,  ledit  seigneur  ambassadeur  envoya 
quérir  le  sieur  Chapron,  qui  étoit  revenu  de  Malte 
la  veille  du  jour  où  le  tableau  fut  retiré,  et  lui  de- 
manda brusquement  qui  il  étoit,  et  pourquoi  il 
avoit  abandonné  et  laissé  imparfait  un  ouvrage 
commencé  pour  le  Roi  ; que,  comme  ambassadeur, 
il  en  vouloit  avoir  connaissance.  Chapron  fit  ses 
excuses  à son  avantage,  disant  que  l’argent  lui 
avoit  manqué,  et  que  moi  qui  avois  la  commission 
de  le  faire  finir,  je  ne  Pavois  pas  voulu  payer. 

« Après  cela,  je  fus  appelé  chez  M.  l’ambassa- 
deur, qui,  du  commencement,  me  reprit  de  ce  que 
je  ne  Pavois  pas  été  saluer,  et  me  dit  que  j’avois 
besoin  de  la  protection  du  Roi;  qu’il  falloit  que  je 
retournasse  en  France,  et  qu’en  cela  il  me  vouloit 
favoriser.  Je  le  remerciai  bien  humblement  : alors 
il  me  demanda  que  vouloit  dire  que  le  tableau  de 
Saint-Pierre  in  Montorio  n’avoit  pu  être  fini;  je  lui 
racontai  brièvement  toute  l’histoire.  « Or  ça,  me  dit- 
il,  puisque  vous  Pavez  chez  vous,  je  vous  défends  de 
l’envoyer  ; mais  écrivez-en  à Monseigneur  de  Noyers, 
et  montrez-moi  la  réponse  qu'il  vous  fera,  car  je 
veux  la  voir.  » Voilà  brièvement  ce  qui  se  passa  tou- 
chant M.  l’ambassadeur. 

«Chapron,  d’un  autre  côté,  veut  encore  avoir  rai- 
son. 11  dit  qu'il  a travaillé  longtemps  au  susdit  ta- 
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bleau,  et  qu’il  n’est  pas  satisfait,  à beaucoup  près, 
de  l'argent  qu’il  a reçu  ; qu’il  prétend  que  son  ébau- 
che lui  soit  rendue,  et  qu’il  restituera  les  arrhes 
qu’on  lui  a payées.  Pour  mon  particulier,  je  ne  veux 
point  disputer  contre  une  bête  comme  il  est;  je  lui 
ai  promis  de  vous  faire  savoir  ses  prétentions,  et 
que  je  lui  montrerai  votre  réponse.  Il  vous  plaira 
donc.  Monsieur,  de  m’adresser  une  lettre  sur  ces 
deux  sujets,  que  je  puisse  montrer  et  à M.  l’ambas- 
sadeur, et  au  gros  Chapron  *.  » 

Cette  pièce,  sollicitée  par  le  Poussin  dès  le  20  juin 
1644,  lui  fut  remise  quelques  semaines  après,  car 
il  raconte  l’usage  qu’il  en  fit  dans  une  lettre  adres- 
sée probablement  du  mois  d’août  k M.  de  Chan- 
lelou. 

« Je  suis  allé  chez  M.  l’ambassadeur  pour  lui 
montrer  la  lettre  que  vous  m’avez  écrite  touchant 
le  tableau  de  Saint-Pierre  in  Montorio.  Mais  après 
l’avoir  lue  et  vu  que  vous  prétendiez  d’ètre  rem- 
boursé des  dépenses  que  vous  y avez  faites,  il  est 
demeuré  court,  croyant  que  les  frais  eussent  été 
faits  aux  dépens  du  Roi.  Quant  à moi,  je  crois  que 
le  coût  lui  en  fera  perdre  le  goût,  néanmoins  qu’il 
ait  pensé  à faire  finir  le  tableau  par  un  peintre  à 
bon  marché  qu’il  tient  chez  lui.  Il  n’a  néanmoins 
rien  conclu  ; car,  premièrement,  il  veut  le  voir  tendu 
chez  lui  et  le  considérer.  Lundi  prochain,  je  le  lui 
ferai  porter,  et  l’ordinaire  venant,  je  vous  écrirai 


1 Lettres,  20  juin  1644. 
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ce  qu’il  aura  résolu  défaire.  J’ai  montré  à Chapron 
ce  qui  était  écrit  pour  ce  qui  touche  son  ébauche  ; 
mais  je  ne  vous  écrirai  pas  sa  réponse,  parce  que 
c’est  un  bœuf  qui  n’a  ni  entendement  ni  raison  » 
L’ambassadeur  de  France  renonça  à son  projet, 
Chapron,  quoique  se  vantant  de  reprendre  son  ta- 
bleau et  d’avoir  l’ordre  de  le  finir  pour  le  Roi,  dut 
laisser  l’ébauche,  déjà  suffisamment  payée,  entre 
les  mains  du  Poussin,  et  ce  ne  fut  qu’au  mois  de  dé- 
cembre \ 648,  quatre  ans  et  plus  depuis  l’origine  de 
ce  débat,  et  après  bien  des  hésitations  et  des  con- 
tre-temps, qu’elle  fut  expédiée  de  Rome  à M.  de 
Chantelou.  Peut-être  est-ce  à cette  fâcheuse  circon- 
stance que  la  France  doit  le  désavantage  de  n’avoir 
de  la  Transfiguration  aucune  copie  due  à une  main 
habile,  tandis  que  Louis  XIV  s’empressa  de  faire 
reproduire,  par  les  premiers  élèves  de  l’Académie 
de  France  à Rome,  les  grandes  compositions  dont 
Raphaël  a décoré  le  Vatican  \ 

Les  ennuis  que  causaient  au  Poussin  les  exigences 
des  artistes  que  nous  venons  de  nommer,  et  dont 
plusieurs  sont  restés  célèbres,  s’expliquent  par  la 
situation  nécessiteuse  où,  jeunes  encore,  encore 


1 C.ette  lettre  n’est  datée  d’avril  16ii  que  par  une  faute  d'im- 
pression; cette  date  est  impossible,  il  faut  probablement  lire 
30  août.  , 

* On  voyait,  il  y a peu  d’aunees,  au  musee  du  Louvre,  dans  la  salle 
des  Sepl-Cheminées,  I ' Inct  ndie  du  Hovrg,  l’ École  d’Athènes,  etc.  On 
a remplacé  ces  tableaux  par  un  choix  des  meilleures  productions  de 
l’Ecole  française  au  commencement  de  ce  siècle. 
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peu  counus,  ils  devaient  se  trouver,  et  aussi  par  la 
parcimonie  de  M.  de  Chantelou  dont  l’amour  pour 
les  chefs-d’œuvre  se  mesurait  nécessairement  aux 
limites  de  sa  fortune.  Néanmoins  la  supériorité  du 
grand  artiste  n’était  contestée  par  aucun  de  ceux 
dont  il  surveillait  les  travaux  dans  l’intérêt  de  son 
ami. 

Tels  étaient  les  services  que  rendait  le  Poussin 
par  suite  de  son  séjour  à Rome  au  plus  zélé  de  ses 
protecteurs.  Ce  commerce  entre  deux  particuliers 
s’agrandit,  après  l’établissement  de  l’Académie  de 
France  dans  la  capitale  des  arts  et  de  la  chrétienté 
en  1660,  de  tout  ce  que  lui  donna  d’importance  la 
dignité  officielle  du  chef  de  l’École,  et  la  majesté 
du  prince  qu’il  était  chargé  de  représenter.  Tels 
furent,  en  effet,  une  partie  des  rapports  des  direc- 
teurs de  cette  institution,  d’abord  avec  Louis  XIV, 
ensuite  avec  tous  les  gouvernements  qui  se  succé- 
dèrent en  France  jusqu’à  nos  jours.  Achats  et  co- 
pies de  tableaux,  fouilles,  acquisition  des  plus  pré- 
cieux morceaux  de  la  statuaire  antique,  etc.,  il  était 
naturel  que  l’administration  confiât  cétte  surveil- 
lance et  ces  soins  à l’artiste  distingué  que  le  choix 
de  ses  collègues  de  l’Académie  désignait  pour 
présider,  sur  la  terre  classique  de  la  peinture,  de 
la  statuaire,  de  l’architecture  et  de  la  musique, 
aux  glorieux  intérêts  de  l’École  française.  Nul 
doute  que,  dans  ces  conditions  nouvelles,  le  di- 
recteur de  l’Académie  n’eût  une  tâche  plus  consi- 
dérable que  la  tâche  modeste  que  l’amitié  du  Poussin 


Digitized  by  Google 


SOi  PREMIÈRE  PARTIE. 

remplissait  en  faveur  de  M.  deChantelou;  mais  cette 
tâche  était  la  même,  au  moins  quant  à sa  nature. 

Il  n'en  fut  point  ainsi  de  l'influence  exercée  par 
le  Poussin,  au  nom  de  la  supériorité  de  son  talent, 
sur  les  jeunes  peintres  qui  vinrent  travailler  à Rome 
pendant  sa  vie  et  perfectionner  leurs  études.  L’ascen- 
dant incontesté  de  son  génie  se  fit  sentir  sur  l’ École 
française  au  berceau  avec  une  force  et  une  fécondité 
que  n’atteignit  aucun  de  ceux  qui  succédèrent, 
dans  une  position  officielle,  au  droit  de  protection 
et  de  conseil  que,  sans  autorité  et  sans  mission, 
il  puisa  dans  l’affection  et  le  respect  dont  l’entou- 
rèrent ses  compatriotes.  La  part  qu'il  apporta  au 
développement  de  la  peinture  dans  l’École  française 
trouvera  sa  place  plus  opportune  et  plus  étudiée 
dans  la  seconde  partie  de  cet  essai  ; là  nous  appré- 
cierons son  œuvre  dans  son  ensemble,  dans  ses 
détails  et  dans  sa  relation  chronologique  avec  les 
écoles  antécédentes  et  postérieures;  mais  nous  en 
résumerons  dès  aujourd’hui  l’aspect  historique  dans 
le  souvenir  de  quelques  faits.  Jacques  Stella,  lié 
d’amitié  à Rome  avec  le  Poussin,  avant  le  voyage  de 
celui-ci  en  France,  et  déjà  habile  peintre,  quand  il 
le  connut,  reçut  si  fortement  l’empreinte  de  sa  ma- 
nière qu'un  grand  nombre  de  ses  compositions  ont 
été  attribuées  au  peintre  français.  Revenu  à Paris  en 
1 634,  il  y rapporta  ses  premières  traditions  fortement 
modifiées  à la  source  dont  nous  venons  de  parler, 
et  il  semble  à l’empressement  que  mirent  les  Jésui- 
tes, M.  de  Chambray  et  M.  de  Noyers  à lui  com- 
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mander  des  tableaux,  qu'ils  saluèrent  en  lui  avec 
bonheur  un  rayon  du  génie  du  Poussin  apparais- 
sant  dans  sa  patrie1. 

Les  circonstances  du  voyage  avaient  mis  Lebrun 
sur  les  pas  du  Poussin.  Lorsque  celui-ci  retourna  à 
Rome  en  1642,  il  le  rencontra  à Lyon  et  se  lia  d’a- 
mitié avec  lui.  Très-probablement  il  lui  fut  confié 
par  M.  Séguier,  son  protecteur.  Plus  jeune  de  vingt- 
cinq  ans  que  ce  grand  peintre,  Lebrun  en  reçut  d’u- 
tiles conseils,  et  se  forma  avec  le  plus  grand  zèle  sur 
sa  manière  et  d’après  l’étude  de  ses  œuvres.  Aussi  fit- 
il  à Rome  plusieurs  tableaux  dans  un  goût  tellement 
conforme  à celui  du  Poussin  que  quelques-uns  fu- 
rent attribués  à celui-ci.  Deux  Nativités,  une  Sainte 
famille,  le  Christ  servi  par  les  anges  dans  le  désert , 
une  Entrée  à Jérusalem,  un  Portement  de  croix  et 
d’autres  tableaux  sur  des  sujets  analogues  que  pos- 
sède le  Musée  du  Louvre  2,  dus  au  pinceau  de 
Lebrun,  rappellent  cette  parenté  avec  des  traits  qui 
ne  permettent  pas  delà  méconnaître5. 

1 Voir  au  Musée  du  Louvre,  n°’50i,  502. 

! ld.,  nns  54,  55,  57,  58,  59,  00. 

s On  cile  les  faits  suivants  à l’occasion  des  rapports  de  Ch.  Le- 
brun et  du  Poussin  : «Les  premières  productions  de  Lebrun  furent 
en  partie  la  cause  qui  détermina  M.  Séguier  à lui  procurer  les 
moyens  d’aller  en  Italie,  prévoyant  que  les  bontés  du  roi  et  les 
siennes  propres  lui  seraient  plus  utiles  en  lui  donnant  la  facilité 
d’étudier  et  de  contempler  les  beaux  objetsd’artqui  se  trouvent  dans 
ce  pays.  11  lui  donna  une  pension  considérable,  et  sa  protection  lui 
procura  un  accès  facile  à Rome,  par  le  moyen  du  cardinal  Antonio, 
qui,  sur  sa  demande,  le  présenta  au  pape  Urbain  VIII  avec  une  lettre 
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Sébastien  Bourdon,  qui  fréquenta  le  Poussin 
à Rome  vers  1636,  et  lit  en  1666,  devant  l’Aca- 
démie de  peinture,  un  discours  sur  les  Aveugles 
de  Jéricho,  reçut  une  impression  également  vive 
quoique  peut-être  plus  fugitive,  des  exemples  de 


d'introduction  du  roi.  Il  le  recommanda  aussi  au  fameux  M.  Pous- 
sin, qui  retournait  à Rome  en  1642.  Ils  se  rencontrèrent  à Lyon  et 
achevèrent  le  voyage  ensemble.  Ce  rapprochement  fit  naitre  d’un 
côté  beaucoup  de  bienveillance  pour  M.  Lebrun,  chez  M.  Poussin, 
et  ce  jeune  homme  conçut  pour  ce  grand  artiste  un  respect  et  une 
estime  qui  ne  se  sont  jamais  démentis;  il  a souvent  déclaré  qu’il 
lui  avait  de  grandes  obligations  de  lui  avoir  fait  part  des  profondes 
observations  qu’il  avait  faites  sur  son  art.  En  peu  de  temps  il  se 
perfectionna  tellement,  grâce  à son  application,  qu’à  l’occasion  de 
certaines  fêtes  il  fit  un  tableau  qui  fut  exposé  et  montré  comme 
une  nouveauté  aux  artistes  romains.  Il  est  vrai  de  dire  que  c'était 
la  première  flamme  française  qui  depuis  longtemps  eût  jeté  quelque 
étincelle.  Chacun  eut  d’abord  l'idée  que  c’était  un  tableau  de 
M.  Poussin,  qui  en  reçut  les  compliments.  Lebrun  était  venu  le 
voir  exprès  ce  jour-là  ; M.  Poussin  lui  dit:  * Plusieurs  personnes  sont 
venues  me  parler  d’un  tableau  qu’elles  m'attribuent,  mais  je  ne 
sais  ce  que  cela  veut  dire  ; allons  le  voir  ensemble.  » La  surprise  de 
M.  Poussin  ne  fut  pas  petite,  car,  bien  que  ce  fût  une  imitation  de 
sa  meilleure  manière,  il  ne  connaissait  ni  l’auteur,  ni  l'ouvrage, 
et  pendant  quelques  moments  il  se  sentit  secrètement  indisposé 
contre  ce  peintre  inconnu,  lorsque  M.  Lebrun,  venant  à lui,  lui 
demanda  ce  qu’il  en  pensait,  car  il  avait  fait  de  son  mieux  pour 
l’imiter  dans  son  plus  beau  style.  Il  fut,  comme  on  peut  l’imaginer, 
agréablement  surpris,  et  ne  détrompa  personne,  quoique  sa  répu- 
tation semblait  alors  être  mise  en  rivalité  avec  celle  d’un  si  jeune 
homme.  Ce  tableau  qui  représente  Horatius  Codés  sur  le  pont,  a 
été  longtemps  pris  à Paris  pour  l’ouvrage  du  Poussin.  » (Manuscrit 
original  de  Claude  Nivelon,  intitulé  : Description  des  œuvres  de 
M.  Lebrun,  dédiée  à Louis  XIV,  p.  10,  bibliotb.  de  M.  Lamy.) 
A la  suite  de  ce  passage,  Maria  Graham  ajoute,  p.  8S  : « il  est 
maintenant  à la  galerie  du  collège  de  Duiwich. 
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notre  peintre.  Celui-ci  fut  avec  le  Titien,  le  mo- 
dèle qu’il  se  proposa  de  suivre,  et  qu’il  suivit  en 
effet;  il  le  prenait  pour  guide  dans  la  disposition  et 
l’ordonnance  de  ses  tableaux.  On  en  trouvera  faci- 
lement la  preuve  en  étudiant  les  deux  Saintes 
familles  du  Musée  du  Louvre  par  ce  peintre,  le  Noé 
offrant  un  sacrifice  à Dieu  à la  sortie  de  l'arche,  le 
Christ  et  les  enfants  de  la  même  galerie,  et  même 
la  Décollation  de  saint  Protais  *,  quoique  les  figures 
de  cette  composition,  de  grandeur  naturelle,  s’écar- 
tent beaucoup  des  proportions  habituelles  de  celles 
du  Poussin. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  Pierre  Mignard,  dont  le  nom 
désigne  aujourd’hui  une  toute  autre  manière  que  la 
manière  sévère  et  réfléchie  du  peintre  normand, 
qui  ne  dut  d’heureuses  inspirations  et  des  directions 
excellentes  au  commerce  de  ce  dernier.  Appelé  en 
1 658  à Paris  par  Louis  XIV  après  un  séjour  de  vingt- 
deux  ans  à Rome,  il  quitta  cette  ville  et  son  ami 
Poussin  avec  le  plus  vif  regret,  quoique  celui-ci 
n’eût  point  manqué  de  sévérité  envers  lui  comme 
ses  lettres  en  font  foi,  et  conserva  dans  ses  compo- 
sitions sérieuses  plus  d’une  trace  des  leçons  qu’il 
en  avait  reçues.  On  peut  les  découvrir  sans  efforts 
dans  son  Jésus  sur  le  chemin  du  Calvaire , succombant 
de  fatigtie  que  possède  la  France  *,  et  dans  plusieurs 
autres  dont  nous  ne  connaissons  que  les  gravures. 


1 Voir  au  musée  du  Louvre,  n1”  34,  36,  37,  39,  41. 
1 Musée  du  Louvre,  n»  330. 
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L’habile  et  gracieux  Dufresnoy  *n’a  qu’un  mot  dans 
les  lettres  de  notre  artiste  par  lequel  celui-ci  an- 
nonce qu’il  se  prépare  à retourner  en  France  à la 
date  de  mai  1649.  Il  est  à regretter  que  le  peintre 
qui  sut  chanter  son  art  en  assez  bons  vers  latins 
n’ait  pas  laissé  quelque  souvenir  de  ses  relations 
avec  le  Poussin  *. 

Telle  est  l’influence  immédiate  que  ce  grand  maî- 
tre exerça  sur  les  jeunes  peintres  que  l’amour  de 
leur  art  avait  amenés  à Rome  avant  ou  après  son 
voyage  en  France.  Cette  influence  est  évidente  et 
avouée,  et  l’examen  du  tableau  de  la  Manne,  dé- 
veloppé en  1667  dans  une  séance  de  l’Académie 
de  peinture,  nous  a fait  voir 1  2 quel  rang  son  au- 
teur occupait  aux  yeux  de  ces  hommes  qui  avaient 
joui  de  sa  conversation  et  prolité  de  ses  exemples. 
La  plupart  étaient  les  disciples  de  Vouèt,  et  malgré 
le  talent  de  celui-ci,  ils  n’avaient  pas  balancé  à re- 
connaître la  supériorité  du  Poussin. 

Lorsque  plus  loin,  nous  apprécierons  l’ensemble 
de  l’École  française  à partir  de  cette  époque,  nous 
développerons  un  peu  plus  l’élément  que  Nicolas 
Poussin  a droit  de  revendiquer  dans  ses  progrès;  il 
nous  suffit,  dans  cette  partie  historique,  d’avoir 
indiqué  quelques-uns  des  principaux  artistes  sur 
lesquels  il  exerça  une  influence  immédiate,  à Rome, 
par  le  double  pouvoir  du  talent  et  de  l’affection. 


1 Lettres,  24  mai  1649. 

1 Cbap.  il. 
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Nous  devons  toutefois  ajouter  à cette  liste  Bouson- 
net  Stella,  neveu  de  son  ami,  qui  lui  avait  été  re- 
commandé par  sa  famille,  et  Jean-Baptiste  Cham- 
pagne, neveu  de  Philippe,  qui  fut  accueilli  par  lui 
de  1 657  à \ 659,  au  nom  de  l’amitié  qui  le  liait  à 
son  oncle. 

Malgré  ce  grand  et  glorieux  ascendant,  on  recon- 
naît avec  plaisir  que  la  modestie  ne  fit  jamais  défaut 
au  juste  sentiment  que  le  Poussin  avait  de  sa  valeur 
propre.  Nous  en  trouverons  entre  autres  une  preuve 
dans  des  faits  qui  paraîtront  sans  doute  fort  pro- 
saïques à côté  des  idées  qu’éveille  l’étude  de  ses 
œuvres,  mais  qui  n’en  ont  pas  moins  un  caractère 
honorable,  surtout  si  nous  les  opposons  aux  pro- 
cédés de  beaucoup  d’autres  artistes.  Nous  voulons 
parler  de  la  manière  dont  il  mettait  un  prix  à ses 
tableaux  et  se  les  faisait  payer.  Ce  côté  positif  de 
sa  vie  a besoin  d’être  indiqué,  car  ce  que  nous 
allons  en  dire  contribuera  à faire  connaître  à la 
fois  la  modération  et  l’esprit  de  justice  du  peintre, 
et  nous  donnera  l’occasion  de  rectifier  quelques 
opinions  répandues  à ce  sujet,  qui  ne  sont  point 
d’accord  avec  la  vérité. 

Nous  avons  déjà  vu  un  peu  plus  haut,  à propos 
des  réclamations  que  le  Poussin  adressait  à la  cour 
de  France  pour  quelques  sommes  qui  étaient  restées 
en  arrière,  qu’une  fausse  pudeur  ou  un  désintéresse- 
ment inopportun  ne  l’empêchaient  pas  de  demander, 
même  avec  instance  quand  il  le  fallait,  ce  qui  lui 
était  dû.  Félibien  nous  a transmis  sur  un  point  ana- 
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logue  un  renseignement  précieux  : « Ayant  mis, 
dit-il,  en  parlant  du  Poussin,  un  prix  raisonnable 
à son  travail,  il  était  si  régulier  à ne  prendre  que 
ce  qu’il  croyait  lui  être  légitimement  dû,  que  plu- 
sieurs fois  il  a renvoyé  une  partie  de  ce  qu’on  lui 
donnoit,  sans  que  l’empressement  qu’on  avoit  pour 
ses  tableaux  et  le  gain  que  quelques  particuliers  y 
faisaient  lui  donnât  envie  d’en  profiter.  Aussi  on 
peut  dire  de  lui,  qu’il  n’aimoit  pas  tant  la  peinture 
pour  le  fruit  et  la  gloire  qu’elle  produit,  que  pour 
elle-même,  et  pour  le  plaisir  d’une  si  noble  étude 
et  d’un  exercice  si  excellent*.  » 

Ce  qui  se  fait  remarquer  dans  la  disposition  que 
nous  voyons  attribuer  au  Poussin  par  un  de  ses  amis, 
c’est  avant  tout  la  résolution  de  n’accepter  que 
rarement  pour  ses  tableaux  un  prix  plus  élevé  que 
celui  qu’il  avait  fixé  lui-même.  Les  faits  que  nous 
pouvons  extraire  de  la  correspondance  confirment 
et  développent  les  paroles  de  Félibien;  néanmoins 
nous  y voyons  le  Poussin  modifier  cette  manière 
d’agir  selon  le  degré  d’intimité  qui  l’unit  aux  per- 
sonnes, et  la  connaissance  qu’il  a de  leurs  dis- 
positions. 

Aÿasi,  il  se  loue  de  la  libéralité  de  M.  de  Chante- 
lou  au  sujet  du  Ravissement  de  saint  Paul,  après 
avoir  refusé  de  mettre  en  avant  ses  intérêts  à cette 
occasion  2.  C’est  encore  à M.  de  Chantelou  qu’il  re- 


' Félibien,  l.  IV. 

1 Lettres,  7 janvier  1644.  Felibien  dit,  t.  IV,  que  * comme  ou 
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met  de  fixer  la  valeur  du  tableau  de  Y Extrême-Onc- 
tion dont  il  annonce  plus  tard  qu’il  a été  payé  *, 
sans  faire  connaître  le  prix  qu’il  en  a reçu.  Mais  ce 
prix,  nous  pouvons  supposer  qu’il  fut  de  250  écus 
romains  5,  d’après  celui  que  la  correspondance 
annonce  avoir  été  payé  pour  les  tableaux  de  la 
Confirmation  et  de  la  Pénitence,  et  étendre  celte  con- 
jecture à celui  de  la  Cène,  et  aux  autres  sacrements. 

Néanmoins,  nous  n’aurions  point  d’après  ces 
données  une  estimation  exacte  de  la  valeur  que  le 
Poussin  attribuait  à ses  peintures,  et  du  prix  qu’il 
en  demandait.  Il  reste  ici  au-dessous  de  son  appré- 
ciation ordinaire.  L’amitié  qui  le  liait  à M.  deChan- 
telou,  l’idée  qu’il  devait  beaucoup  à sa  protection 
l’engageaient  à le  traiter  plus  favorablement  et  à 
retrancher,  en  reconnaissance  de  services  rendus, 
une  partie  du  prix  auquel  les  nécessités  de  la  vie 
ne  lui  permettaient  pas  de  renoncer  tout  à fait; 
et  avec  d’autant  plus  de  raison  que,  de  1644  à 1648, 
comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  faire  obser- 
ver, sa  santé  souvent  altérée  lui  permit  d’exécuter 
fort  peu  de  tableaux,  en  dehors  de  la  seconde 

loi  porta  cent  écus  pour  le  tableau  de  saint  Paul,  il  n’en  prit  que 
cinquante,  et  l’on  sait  que  pour  tous  les  autres  tableaux  qu'il  a faits 
il  en  a usé  de  même.  » La  lettre  du  Poussin,  du  7 janvier  1641, 
prouve  qu’il  accepta  cette  libéralité  de  M.  de  Cbantelou,  mais  en 
se  réservant  de  prendre  sa  revanche. 

' Lettre s,  30  octobre  1644. 

1 Lettres,  29  juillet  1643. 

* Lettres,  3 juin  1647  et  19  août  1647  Environ  1337  fr.  30  c 
cours  actuel. 

14 
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suite  des  Sept  Sacrements.  Mais  la  cour  de  France, 
il  est  vrai,  si  nous  en  croyons  Baldinucci,  qui  put  le 
savoir  de  la  bouche  même  du  Poussin,  continua  à 
lui  payer  ses  appointements  de  peintre  ordinaire 
du  Roi,  à lui  conserver  le  logement  que  nous 
l’avons  vu  occuper  dans  le  jardin  des  Tuileries,  et 
il  eut  lieu  de  croire  que  le  crédit  de  son  ami 
n’était  pas  étranger  à cette  continuation  de  la 
munificence  de  Louis  XIII,  sous  le  règne  de  son  fils. 
En  offrant  de  reprendre  lui-même  la  composition 
d’une  nouvelle  suite  des  Sept  Sacrements,  il  avait 
annoncé  dès  ce  moment  que  le  prix  de  ces  ta- 
bleaux ne  serait  pas  beaucoup  plus  élevé  que  ne  le 
serait  celui  des  copies  qui  avaient  été  d’abord  pro- 
jetées; il  tint  parole,  mais  en  même  temps,  ayant 
eu  à se  plaindre  de  quelques  procédés  de  M.  de 
Chantelou,  il  n’hésite  pas  à lui  rappeler  que  pen- 
dant l’espace  de  cinq  ans,  il  l’a  préféré  à beaucoup 
de  gens  de  mérite  très-désiraux  qu’il  leur  fit  quel- 
que chose,  et  dont  la  bourse  lui  était  ouverte, 
tandis  qu’il  se  contentait  d’un  prix  si  modique  de  sa 
pari,  qu’il  n’a  pas  même  voulu  prendre  tout  ce  qu’il 
lui  a offert  \ 

Un  fait  qui  montre  que  son  esprit  de  justice  était 
quelquefois  outrepassé  par  sa  délicatesse,  c’est  que 
le  change  étant  fort  élevé  en  décembre  1657,  il 


1 Page  \1\.  Rappelons  en  passant  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  du  prix  de  six  cents  écus,  que  Cbapron  demandait  pour 
une  cnjù<  de  la  Tran*/iguialion.  Voir  note  1). 
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trouve  convenable,  (lit-il,  dans  sa  lettre  à M.  de 
Chantelou,  de  l’en  décharger  de  la  moitié  ' . 

Le  désintéressement  du  Poussin  fut  donc  (el 
qu’il  ne  saurait  laisser  aucun  doute  dans  l’esprit  du 
lecteur;  mais  ce  que  nous  avons  surtout  voulu  faire 
remarquer,  c’est  que  ce  désintéressement  n’était  pas 
le  fruit  d’un  laisser-aller  imprudent  ou  d’un  orgueil 
déplacé,  qu’il  était  accompagné,  delà  part  de  notre 
peintre,  d’un  esprit  de  probité  et  de  justice,  dont  il 
appliquait  la  règle  aussi  bien  à ce  qu’il  devait  de  re- 
connaissance à quelques-uns,  qu’à  ce  qu’il  jugeait 
convenable  de  demander  aux  autres,  et  qu’il  conci- 
liait ainsi  l’impérieuse  satisfaction  des  exigences 
de  la  vie  avec  la  dignité  de  l’homme  de  bien  et  du 
grand  artiste.  11  résulte  sans  doute  de  ces  évalua- 
tions que  la  richesse  ne  visita  point  sa  demeure, 
mais  il  est  hors  de  doute  qu’il  ne  souffrit  de  la  gêne 
que  dans  de  courts  intervalles,  puisque,  comme  on. 
le  verra  plus  loin,  il  put  laisser  à ses  héritiers,  sur 
ses  économies,  une  somme  assez  ronde  pour  le 
temps. 

Les  relations  que  Le  Poussin  eut  avec  Fouquct, 
et  dont  témoignent  plusieurs  de  ses  lettres  de  la  lin 
de  1655  a.  avaient-elles  pour  objet  des  réclamations 
intéressées?  Il  y a lieu  de  le  croire,  puisqu’il  se 
plaint  de  n’avoir  rien  touché  de  ce  qui  lui  est  dû 
« de  l’année  1643,  employée  aux  dessins  de  la 


1 Lettres,  21  décembre  1057. 

* Lettns,  29  août,  25  el  20  décembre  1035. 
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galerie,  >»  ajoutant  qu’il  « n’a  reçu  aucun  dédomma- 
gement pour  la  perte  de  la  maison  que  le  Roi  lui 
donna  pour  sa  vie,  et  dont  d’autres  que  lui  jouis- 
saient depuis  longtemps.  » 11  vit  à Rome,  à ce  su- 
jet, le  frère  du  surintendant  qui  y était  à cette 
époque.  Ces  relations  avec  la  famille  de  Fouquet 
autorisent  peut-être  à croire  qu’il  dessina  les  bustes 
qui  couronnent  encore  la  grille  du  château  de 
Vaux-le-Vicomte,  bustes  qu’on  lui  attribue,  et  dont 
le  style  ne  dément  pas  l’origine  supposée.  Il  est 
d'ailleurs  certain  que  les  Thermes  qui  ornent  au- 
jourd’hui les  deux  quinconces  dans  le  jardin  de 
Versailles,  sont  dus  aux  dessins  du  Poussin,  que 
plusieurs  ont  été  exécutés  à Rome,  etqu  ils  étaient 
destinés  au  château  où  le  surintendant  prodigua  les 
magnificences  dont  la  vue  provoqua  sa  disgrâce  \ 
Dans  le  cours  de  l’année  1643,  la  première  de  la 
.période  nouvelle  de  la  vie  du  Poussin  où  nous 
sommes  entrés  depuis  son  retour  de  France,  il 
composa  et  exécuta  un  de  ses  meilleurs  tableaux,  - 
le  Ravissement  de  saint  Paul,  antérieur  à celui 
que  possède  aujourd’hui  le  musée  du  Louvre*; 
voici  à quelle  occasion.  M.  de  Chantelou,  passant  à 
Bologne,  avait  acheté  un  petit  tableau  de  Raphaël 
représentant  la  vision  d’Ézéchiel,  auquel  Dieu  ap- 
parait  au  milieu  de  quatre  animaux.  11  désira  avoir 
du  Poussin  un  tableau  de  même  dimension  qui  pùt 


1 Voir  Bellori,  Vie  du  Poussin.  Piganiol  de  la  Force,  Versailles. 
* 433. 
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servir  de  pendant,  et  le  sujet  choisi  fut  le  Ravisse- 
ment de  saint  I’aul.  Poussin  en  parle  dans  plusieurs 
de  ses  lettres,  du  25  août  1643,  où  il  annonce  qu’il 
en  a trouvé  la  pensée,  au  1 1 décembre  où  il  fait 
connaître  à M.  de  Chantelou  qu’il  est  expédié  à 
Paris  à M.  Pointel  qui  le  tiendra  à sa  disposition. 
Ce  qui  inquiétait  dans  cette  circonstance  la  modes- 
tie du  Poussin,  c’était  le  voisinage  de  Raphaël,  qu’il 
redoutait  à tort  à notre  avis.  11  n’en  écrivait  pas 
moins  à son  ami  « qu’il  craignait  que  sa  main 
tremblante  ne  lui  manquât  en  un  ouvrage  qui  de- 
vait accompagner  celui  de  Raphaël  ; qu’il  avait  de  la 
peine  à y travailler,  s’il  ne  lui  promettait  que  son 
tableau  ne  serviroit  que  de  couverture  à celui  de 
Raphaël,  ou  du  moins  qu’il  ne  les  feroit  jamais  pa- 
roître  l’un  auprès  de  l’autre,  croyant  que  l'affection 
qu’il  avoit  pour  lui  étoit  assez  grande  pour  ne  per- 
mettre pas  qu’il  reçut  un  affront  * . » Il  lui  renou- 
velle les  mêmes  recommandations  dans  une  autre 
lettre  du  2 décembre  suivant;  « mais,  ajoute  Féli- 
bien,  qui  nous  transmet  ce*s  paroles,  le  cavalier 
del  Pozzo  écrivit  quasi  dans  le  même  temps  deux 
lettres,  par  lesquelles  il  parle  si  avantageusement  du 
tableau  de  saint  Paul,  qu’il  ne  l’estime  pas  moins 

que  celui  de  Raphaël 11  dit  que  c’est  ce  que  le 

Poussin  a fait  de  meilleur,  et  qu’en  les  comparant 
l’un  avec  l’autre,  on  pourra  voir  que  la  France  a eu 
son  Raphaël  aussi  bien  que  l’Italie  *.  » 

• Félibien,  t.  IV. 

* Félihien,  t.  IV. 
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Telle  était  la  situation  du  Poussin  à Rome  vers 
1648.  Nous  avons  vu,  par  l’examen  comparatif  des 
deux  suites  des  Sept  Sacrements,  et  par  celui  de  quel- 
ques autres  compositions,  combien  son  talent  s’était 
mûri  et  développé,  à quelle  élévation  sa  pensée 
était  parvenue,  à quelle  profondeur  de  sentiment  elle 
avait  pénétré.  Si,  pendant  les  dix-sept  années  qu’il 
vécut  encore,  nous  ne  surprenons  pas  en  lui  de 
nouveaux  progrès,  du  moins  il  restera  l’égal  de  lui- 
même,  et  ses  dernières  toiles  ne  le  céderont  point 
à celles  qui  viennent  de  faire  l’objet  de  notre  admi- 
ration. 

Sans  doute,  les  hautes  qualités  du  Poussin  ac- 
quirent une  plus  grande  perfection.  Dans  la  voie 
si  droite  et  si  vraie  dans  laquelle  il  marchait,  chaque 
jour  dut  apporter  à un  goût  si  sûr  un  degré  de  dé- 
licatesse de  plus,  mais  de  cette  délicatesse  encore 
heureusement  sentie  par  l’artiste,  dans  sa  méditation 
solitaire,  alors  que  l’ami  des  arts  n’en  saisit  plus 
déjà  l’imperceptible  nuance.  Poussin  témoigne  en 
plusieurs  endroits  du  sentiment  intime  de  cette 
perfection  idéale  à laquelle  l’exécution  est  con- 
damnée à faire  défaut,  surtout,  lorsque  l’àge  qui 
amène  la  maturité  de  l’esprit,  lui  dérobe  en  même 
temps  le  secours  des  organes  affaiblis,  aux  ap- 
proches de  la  séparation  dernière. 

Ce  serait  une  étude  psychologique  pleine  d’inté- 
rêt que  de  rechercher  par  quelle  mystérieuse  trans- 
formation l’habitude  de  créer,  de  grouper  des  ligures 
dans  toutes  les  conditions  de  la  beauté,  engendre 
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et  développe  dans  l’âme  du  peintre  une  faculté 
contemplative  qui,  en  l’absence  même  de  toute 
image  tracée,  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  dans  l’obs- 
curité plus  profonde  encore  des  yeux  éteints  ou 
fermés,  jouit  d’un  idéal  qu’il  s’est  créé  par  l’étude 
de  la  nature,  par  l’attention  donnée  à la  connais- 
sance des  formes  humaines,  à celle  de  la  beauté 
propre  à chacune,  et  à celle  de  leurs  rapports. 

Poussin  a été,  plus  que  beaucoup  d’autres, 
l’homme  de  ces  merveilles  : la  gravité  de  sa  vie,  son 
amour  du  silence  et  de  la  méditation,  sont  les  preu- 
ves les  plus  sûres  qu’il  portait  en  lui  cette  nourri- 
ture de  l’âme,  qui  rend  à l’homme  une  puissance 
qu’il  semble  avoir  possédée  dans  une  autre  exis- 
tence, et  perdue  par  quelque  faute  originelle,  celle 
de  créer  des  images  et  des  ensembles  dans  lesquels 
il  reconnaît  sa  fécondité  et  jouit  de  lui-même. 

L’étude  de  la  forme  sous  laquelle  le  peintre  ex- 
prime sa  pensée  ne  produit  pas  toujours  en  tous,  il 
est  vrai,  les  grands  et  salutaires  effets  qu’on  aurait 
droit  d’en  attendre.  Il  faudrait  que  l’artiste  éprou- 
vât lui-même  des  sentiments  élevés,  pour  se  plaire 
à en  reproduire  l’expression,  à en  parler  le  lan- 
gage, et,  parmi  ceux  qui  ont  choisi  la  peinture 
héroïque,  on  n’en  rencontre  -encore  qu’un  petit 
nombre  qui  voient  dans  leur  art  autre  chose  qu’un 
talent  distinct  d’eux,  en  quelque  sorte,  et  qui  n’en- 
gage en  rien  la  responsabilité  de  leurs  convictions 
et  de  leur  conscience. 

Les  affections  humaines  qui  peuvent  être  retra- 
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cées  par  la  peinture,  sont  diverses  et  nombreuses; 
il  y a loin  du  ridicule,  du  grossier,  du  burlesque  re- 
présentés par  Téniers,  par  Callot,  par  Rembrandt, 
au  sublime,  au  terrible  exprimés  par  le  pinceau  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël,  du  Dominiquin  ; il  y a loin 
aussi  de  ces  derniers  caractères  à l’aspect  d’un  riant 
paysage,  à une  scène  populaire,  gaie  ou  touchante, 
à la  vue  d’une  plage  de  l’Océan,  d’une  mer  calme 
ou  agitée  par  la  tempête.  Or  les  habitudes  d’esprit 
qu’engendre  la  culture  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
genres  ne  sauraient  être  les  mêmes,  et  l’homme 
se  modifie  selon  l’influence  des  objets  qui  font  la 
contemplation  la  plus  ordinaire  de  sa  vie 

Du  moins  il  en  devrait  être  toujours  ainsi;  mais 
c’est  le  propre  du  talent  de  saisir  vite,  sans  efforts, 
d’exprimer  d’une  manière  pittoresque  et  fidèle, 
puis  d’oublier  et  de  pouvoir  se  livrer  aux  écarts  le 
moins  en  harmonie  avec  les  conceptions  quelque- 
fois grandes,  échappées  à son  insu  d’un  pinceau 
facile;  conceptions  destinées  à aller,  à travers  les 
âges,  éveiller  dans  les  âmes  enthousiastes  des  sen- 
timents et  des  idées  qui  n’auront  guère  fait  qu’efileu- 
rer  celle  du  peintre,  ou  qui  seront  nées  sans  réflexion 
d’une  fécondité  superficielle. 

Tels  sont  en  réalité  beaucoup  de  peintres  pour 
le  malheur  de  la  peinture;  tel  ne  fut  pas  Le  Poussin. 
Si  nous  nous  sommes  exprimés  avec  l’exactitude 
désirable,  le  lecteur  aura  compris  que  tout  entier  à 
son  art,  étroitement  uni  aux  sujets  qu’il  a traités, 
il  y a fait  passer  sa  substance  et  sa  vie;  caractère  à 
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peu  près  unique  dans  l’histoire,  et  que  nous  re- 
trouverons dans  le  souvenir  de  ces  dernières  an- 
nées, où  se  produit,  dans  l’homme  qui  sent  faiblir 
ses  organes,  le  dernier  effort  d’affranchissement 
de  sa  pensée. 

Le  Poussin  était  dans  la  force  de  son  génie 
lorsque  autour  de  lui  se  groupaient  avidement  les 
jeunes  Français  appelés  à Rome  par  l’amour  de  la 
peinture.  Ainsi  s’inaugurèrent  librement,  sous 
l’empire  d’une  supériorité  incontestée,  les  traditions 
devenues,  l’année  qui  suivit  sa  mort,  une  insti- 
tution officielle  qui,  depuis  bientôt  deux  siècles, 
appelle  la  judicieuse  pensée  de  la  France  à étudier 
les  chefs-d’œuvre  de  l’Italie.  Il  semble  que  Lebrun 
et  ses  amis  reconnaissants  aient  attendu  que  leur 
maître  fût  descendu  dans  la  tombe,  pour  transfor- 
mer en  un  établissement  durable  l’ascendant  in- 
volontaire de  son  génie  et  de  ses  vertus. 
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Encore  l’abbé  Srarron.  — Les  deux  Rarittetnntlt  de  iain'  Paul.  — 
Portraits  et  esprit  du  Poussin. — Sa  philosophie.  — Son  patriotisme).— 
Sa  maison  des  Tuileries. — La  mort  de  Jl.  De  Noyers. 

1643  — 1650. 


Les  circonstances  font  naître  quelquefois  entre 
certains  hommes  des  rapprochements  qu’il  est  ditti- 
cile  d’expliquer  et  que  rien  ne  saurait  faire  prévoir. 
Tel  est  celui  que  nous  avons  déjà  surpris  entre  le 
Poussin  et  Scarron.  Il  est  vrai  que  l'attrait  n’est 
que  d’un  côté,  et  que  l’artiste  éloigne  cet  ami  inat- 
tendu avec  toute  l’énergie  et  toute  la  persévérance 
que  lui  permet  la  politesse. 

Scarron,  conduit  à Rome  par  la  curiosité  ou  quel- 
que autre  cause  que  nous  ignorons,  y avait  connu 
notre  peintre.  Dé  retour  en  France,  il  était  resté 
quelques  années  sans  le  voir  ; mais,  familier  dans 
la  maison  de  M.  deChantelou,  son  compatriote,  il 
l avait  sans  doute  revu  pendant  son  séjour  de  1641, 
et  leurs  relations  interrompues  s’étaient  renouées. 
Néanmoins  ce  ne  fut  que  vers  1647  que  l'envie  le 
prit  de  lui  demander  un  tableau,  et  de  lui  envoyer 
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son  Typhon  burlesque.  La  demande,  comme  nous 
l’avons  vu,  n’avait  pas  été  mieux  reçue  que  l’envoi; 
néanmoins  le  Poussin  ne  témoigna  sa  répugnance 
qu’à  M.  de  Chantelou,  et  il  l’exprime  de  nouveau  à 
la  date  du  12  janvier  1648,  dans  des  termes  qui  mé- 
ritent d’être  fidèlement  cités  pour  la  rudesse  de  la 
pensée  et  la  vivacité  de  l’expression. 

« J’avois  déjà  écrit  à M.  Scarron,  en  réponse  de 
la  lettre  que  je  reçus  avec  son  Typhon  burlesque  ; 
mais  celle  que  je  viens  de  recevoir  avec  la  vôtre  me 
met  en  nouvelle  peine.  Je  voudrois  bien  que  l’envie 
qui  lui  est  venue  lui  fût  pasisée,  et  que  ma  peinture 
ne  lui  plût  non  plus  que  me  plaît  son  burlesque.  Je 
suis  marri  de  la  peine  qu’il  a prise  de  me  l’envoyer  ; 
mais  ce  qui  me  fâche  davantage,  c’est  qu’il  me 
menace  d’un  sien  Virgile  travesti,  et  d’une  Épitre 
qu’il  m’a  destinée  dans  le  premier  livre  qu’il  impri- 
mera. II  prétend  me  faire  rire  comme  les  estropiés 
comme  lui  ; mais,  au  contraire,  j’en  devrais  pleurer, 
voyant  qu’un  nouvel  Érostrate  se  trouve  dans  notre 
pays.  Je  vous  dis  cela  en  confidence,  ne  désirant 
pas  qu’il  le  sache.  Je  lui  écrirai  tout  autrement  que 
je  ne  fais  à vous;  j’essaierai  de  le  contenter,  au 
moins  de  paroles  '.  » 

Scarron  n’avait  pas  cultivé  la  peinture  sans 
quelque  fruit,  et  il  en  avait  conservé  le  goût;  c’est 
par  suite  du  sentiment  qui  survivait  en  lui  à l’étude 
de  cet  art,  qu’il  témoignait  au  Poussin  le  désir  de 


1 Lettres. 
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posséder  quelque  œuvre  de  son  pinceau.  En  quel 
genre? Rien  ne  l’annonce,  mais  nous  serions  tenté 
de  croire  qu’il  désirait  une  composition  sérieuse, 
en  harmonie  avec  les  goûts  de  M.  de  Chantelou,  sous 
la  protection  duquel  il  plaçait  sa  requête. 

Poussin,  malgré  le  mauvais  accueil  fait  d’abord 
à la  demande  de  Scarron  et  à son  Typhon  burlesque, 
ne  lui  tint  point  rigueur.  Si,  comme  nous  l’avons 
vu,  il  suspendit  un  instant  la  résolution  de  le  satis- 
faire, sur  le  bruit  faussement  répandu  de  sa  mort', 
il  revint  bientôt  à d’autres  intentions.  Le  Virgile 
travesti  même,  qu’il  reçut  sans  doute,  ne  lui  fil  point 
oublier  sa  promesse,  il  la  rappelle  dans  plusieurs 
lettres,  s’excuse  sur  le  peu  de  temps  dont  il  dispose, 
mais  engage  sa  parole.  II  est  vrai  qu’il  fait  connaî- 
tre à M.  de  Chantelou  que  c’est  à sa  sollicitation  plus 
qu’à  celle  de  Scarron,  que  cette  condescendance  de 
sa  part  doit  être  attribuée.  Il  annonce  même,  dans 
sa  lettre  du  7 février  1649,  la  composition  dont  il 
se  préoccupe  en  sa  faveur.  « J’ai  trouvé,  dit-il,  la 
disposition  d’un  sujet  bachique  pour  Al.  Scarron  ; 
si  les  turbulences  de  Paris  ne  lui  font  point  chan- 
ger d’opinion,  je  commencerai  cette  année  à le  met- 
tre en  bon  état*.  » Les  turbulences  de  Paris  aux- 

1 o M.  Gueflier  m’a  donné  un  second  livre  de  M.  Scarron,  avec 
une  lettre  à laquelle  je  m’étois  disposé  à répondre  ; mais  on  m'a 
dit  qu'il  éloit  mort,  ce  qui  m’a  empêché  de  mettre  la  main  à la 
plume.  Je  vous  prie,  monsieur,  la  première  fois  que  vous  me  ferez 
l’honneur  de  m’écrire,  de  me  faire  savoir  s’il  est  mort  ou  vivant; 
vous  m'obligerez  infiniment.  Lettres,  3 novembre,  1047.  P S. 

1 Lettres. 
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quelles  il  fait  allusion  sont  les  troubles  de  la  Fronde. 
Ce  sujet  bachique  ne  resta  pas  longtemps  dans  la 
pensée  du  Poussin.  Il  se  souvint  que  e’était  pour 
l’abbé  Scarron  qu’il  travaillait,  et  quelques  autres 
circonstances,  sans  doute,  étant  survenues,  il  fut  en 
mesure,  dès  le  mois  de  mai  1 650,  d’adresser  à ce  cé- 
lèbre écrivain...  quelle  œuvre?...  Une  de  ses  plus 
belles  compositions.  « Je  pourrai,  dit-il,  envoyer  en 
même  temps  à M.  l’abbé  Scarron  son  tableau  du 
Ravissement  de  saint  Paul;  vous  le  verrez,  et  vous 
voudrez  bien  m’en  dire  votre  sentiment*.  » Le 
Ravissement  de  saint  Paul  pour  l’auteur  du  Roman 
comique  et  pour  le  père  de  Ragotin  2 ! 

Nous  avons  déjà  raconté,  qu’en  1 643  le  Poussin 
avait  peint  pour  M.  de  Chantelou  un  Ravissement 
de  saint  Paul 3.  Ce  tableau,  destiné  comme  on  sait 
à servir  de  pendant  à la  Vision  d’Ézéchiel,  de  Ra- 
phaël, avait  donné  occasion  au  peintre  français  de 

1 Lettres,  29  mai  1650. 

1 C’est  ce  Raolsscment  de  saint  Paul  que  possède  la  galerie  du 
Louvre  sous  le  n°  433.  Voir  la  Notice  de  l’École  française.  — No- 
cret  a fait  sur  ce  tableau,  devant  l’Académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  entre  1667  et  1691,  une  dissertation  intéressante,  dont 
l’analyse  nous  a été  conservée  par  Guillel  Saint-George  ( Mémoires 
inédits,  t.  ltr,  p.  313.) 

* « La  note  suivante  complétera  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur 
ce  tableau,  p.  213.  Sur  la  fin  de  la  même  annee,  1643,  il  lui  envoya 
ce  tableau  du  Ravissement  de  saint  Paul,  et  lui  répète  encore  par 
sa  lettre  du  2 décembre  1643  « qu’il  le  supplie,  tant  pour  éviter  la 
calomnie  que  la  honte  qu'il  avait  qu’on  vil  son  tableau  en  paran- 
gon de  celui  de  Raphaël,  de  le  tenir  séparé  et  éloigné  de  ce  qui 
pourroit  le  ruiner  et  lui  faire  perdre  si  peu  qu’il  a de  beauté.  (Fé- 
libien,  t.  IV.)  > 
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faire  paraître  à plusieurs  reprises  la  haute  opinion 
qu’il  avait  du  peintre  d’Urbin.  Appelé  à traiter 
encore  une  fois  le  même  sujet,  il  semble  que  le 
désir  de  se  surpasser  ait  animé  son  pinceau.  Le 
second  Ravissement  de  saint  Paul  parut  d'une  inspi- 
ration plus  haute.  La  terre  qui  s’abaisse  au  loin,  en 
permettant  à l’œil  de  mesurer  l’espace  qui  la  sépare 
du  ciel,  agrandit  le  lieu  de  la  scène;  les  anges  mieux 
groupés  s’unissent  à l’aspiration  et  reproduisent 
l’expression  de  l'apôtre;  des  couleurs  heureuse- 
ment alliées  résulte  un  effet  plein  de  douceur;  le 
saint  en  extase  s’élève,  comme  par  le  mouvement 
intérieur  de  l’amour,  vers  la  patrie  céleste  qui  s’ou- 
vre pour  lui. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  marquèrent 
la  production  de  ces  deux  œuvres  si  distinguées, 
séparées  par  un  espace  de  plus  de  six  ans.  Le 
Poussin  ne  s’y  montra  pas  inférieur  à lui-même,  ni 
moins  soutenu  par  celte  faculté  de  perfectionner  sa 
manière,  dont  nous  avons  reconnu  la  puissance 
dans  la  seconde  suite  des  Se/)t  Sacremuls;  le  saint 
Paul  ravi  de  1650  est  assurément  supérieur  à celui 
de  1643. 

Il  y a deux  portraits  du  Poussin,  dont  un,  le  plus 
ressemblant  et  le  plus  parfait,  appartient  au  Musée 
du  Louvre  Celui-ci  fut  exécuté  pour  M.  de  Chan- 
telou,  l’autre  pour  M.  Pointel.  Dans  la  correspon- 
dance du  Poussin  et  de  M.  de  Chantelou,  il  com- 


1 N if7. 
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inence  à en  être  question  à la  date  du  22  décembre 
1647,  et  néanmoins  il  ne  fut  terminé  que  vers  le 
mois  de  juin  1650,  tant  les  admirateurs  du  Pous- 
sin se  pressaient  pour  obtenir  de  lui  quelques  ta- 
bleaux qui  donnassent  du  prix  à leurs  collections. 
Poussin  travaillait  tranquillement,  évitait  de  diviser 
le  temps  entre  un  grand  nombre  d’ouvrages,  et 
comme  il  donnait  beaucoup  à la  réflexion , il  ne 
poursuivait  que  quelques  sujets  à la  fois.  De  plus 
la  peinture  du  portrait  lui  était  désagréable,  et  il  lui 
déplaisait  surtoutde  se  peindre  lui-même.  Aussi  fut- 
il  sur  le  point  de  choisir. Mignard  pour  lui  confier  la 
reproduction  de  ses  traits,  mais  il  en  fut  détourné 
par  l’opinion  peu  favorable  qu’il  avait  de  ce  peintre, 
opinion  qu’il  exprime  ainsi  à cette  occasion  : « J’au- 
rois  déjà  fait  faire  mon  portrait  pour  vous  l’envoyer, 
comme  vous  désirez;  mais  il  me  fâche  de  dépenser 
une  dizaine  de  pistoles  pour  une  tète  de  la  façon 
de  M.  Mignard,  qui  est  celui  qui  les  fait  le  mieux, 
quoiqu’elles  soient  froides,  fardées,  sans  force  ni 
vigueur  *.  » 

Malgré  sa  modestie,  le  Poussin,  qui  savait  si  bien 
apprécier  et  reproduire  l’expression  des  ligures, 
voulut  sans  doute  que  ses  traits  passassent  à la 
postérité  avec  le  caractère  de  force  et  de  sérieux, 
fidèle  expression  de  sa  pensée;  il  finit  donc  par  s’en 
charger,  quelle  que  fût  sa  répugnance  pour  ce  genre 
de  peinture,  auquel  il  ne  s’exerça  jamais  que  malgré 


* /.litres,  16  août  1648. 
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lui.  Aussi  s’excuse-t-il  des  lenteurs  apportées  à cet 
ouvrage  sur  sa  paresse  à l’entreprendre  et  à le 
poursuivre,  et  sur  le  peu  de  goût  qui  le  porte  à 
traiter  de  pareils  sujets;  ce  ne  fut  que  vers  la  lin 
de  1649  que  ses  travaux  commençant  à lui  donner 
quelque  relâche,  il  put  s’occuper  de  cette  œuvre. 

Il  termina  ce  portrait  vers  le  milieu  de  l’année 
1 650  ; mais  la  nécessité  d’en  faire  une  copie  pour  un 
ami  en  retarda  quelque  peu  l’envoi  ‘.Il  le  dirigea 
enfin  sur  Lyon  et  Paris  le  19  juin.  Huit  jours  après, 
il  expédiait  à M.  Pointel  l’autre  portrait,  tout 
en  affirmant  a M.  de  Chantelou  que  le  sien  est  le 
meilleur  el  le  plus  ressemblant  *. 

Dans  ce  portrait,  en  effet,  le  caractère  réfléchi, 
la  physionomie  grave,  la  force  de  la  pensée  sont 
mieux  exprimés  que  dans  l’autre.  Le  Poussin  avait 
alors  cinquante-six  ans,  il  en  vécut  encore  quinze  ; 
mais  déjà  les  rides  commençaient  à s’apercevoir  sur 
son  front,  et  la  maturité  de  son  génie  était  em- 
preinte sur  ses  traits.  Sa  chevelure,  partagée  sur  le 
sommet  de  sa  tète,  tombe  en  boucles  sur  son  cou  ; 
il  est  noblement  drapé,  comme  un  sage  de  l’anti- 
quité, et  sa  main  qui  sort  de  son  manteau  repose 
sur  un  carton.  Le  fond  est  formé  de  quelques  toiles 
debout,  sur  la  plus  reculée  desquelles  on  aperçoit 
une  ligure  qui  semble  celle  de  la  fille  de  Pharaon 
d’un  de  ses  Moïse  sauvé.  Tout  le  tableau  est  exécuté 


' Lettres,  19  juin  1650. 
* Lettres , ibid. 
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dans  une  demi-teinte  un  peu  sombre,  tout  à fait  en 
harmonie  avec  l’âge  du  peintre,  la  nature  de  sa 
physionomie  et  la  gravité  de  ses  inspirations. 

Ces  portraits  et  celui  du  cardinal  Rospigliosi, 
élevé  depuis  au  pontificat  en  1667  sous  le  nom  de 
Clément  IX,  sont  les  seuls  qui  soient  sortis  des 
mains  du  Poussin.  « Ce  cardinal  avait  une  grande 
estime  pour  notre  peintre,  et  si  celui-ci  eût  encore 
vécu  à l’époque  de  son  élévation  au  siège  pontifical, 
il  lui  en  eût  donné  des  preuves  par  les  faits  mêmes1.» 

Les  protecteurs  du  Poussin  réservaient  en  France 
un  honorable  accueil  à l’image  de  leur  ami.  Nous 
l’apprenons  par  une  lettre  dans  laquelle  il  leur  en 
témoigne  à l’avance  sa  gratitude  et  sa  joie.  « La 
place  que  vous  voulez  donner  à mon  portrait  dans 
votre  maison,  écrit-il  à la  date  du  3 juillet  1650, 
ajoute  encore  à mes  obligations  ; il  y sera  aussi  di- 
gnement comme  fut  celui  de  Virgile  dans  le  Musée 
d’Auguste,  et  pour  ma  part,  j’en  serai  aussi  glorieux 
que  s’il  étoit  chez  les  ducs  de  Toscane,  avec  ceux 
de  Léonard  de  Vinci,  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël. 
Je  suis  impatient  que  vous  l’ayez  reçu,  afin  de  sa- 
voir s’il  vous  aura  plu.  J’ai  mis  tout  le  soin  possible 
pour  qu’il  fût  ressemblant,  et  cela  n’a  pas  été  sans 
quelque  incommodité  2 ; ceux  qui  l’ont  vu  ici  en  ont 
été  fort  contents3.  » 

* Passeri. 

* A l’aspect  du  portrait  il  est  facile  de  voir  que  posant  dans 
cette  attitude  pour  lui-même,  le  Poussin  ne  put  manquer  d’é- 
prouver quelque  fatigue. 

1 Lettres. 

15 
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Le  portrait,  reçu  avec  grande  estime,  fut,  qui  plus 
est,  bien  payé,  malgré  la  modestie  de  l’auteur  qui 
se  défend  de  son  mieux  d’en  recevoir  le  prix.  Il 
écrit  en  effet  le  29  août  suivant  à M.  de  Chantelou  : 
« Il  n’y  a non  plus  de  proportion  entre  l’importance 
réelle  de  mon  portrait,  et  l’estime  que  vous  voulez 
bien  en  faire,  qu’entre  le  mérite  de  cette  œuvre  et 
le  prix  que  vous  y mettez  : je  trouve  des  excès  dans 
tout  cela.  Je  me  promettois  bien  que  vous  recevriez 
mon  petit  présent  avec  bienveillance;  mais  je  n’en 
attendois  rien  davantage,  et  ne  prélendois  pas  que 
vous  m’en  eussiez  de  l’obligation.  Il  suflisoit  que 
vous  me  donnassiez  place  dans  votre  cabinet  de 
peintures,  sans  vouloir  encore  remplir  ma  bourse 
de  pistoles  : c’est  une  espèce  de  tyrannie  que  de 
me  rendre  tellement  redevable  envers  vous  que  ja- 
mais je  ne  me  puisse  acquitter  ' . » 

Cette  physionomie  du  Poussin,  si  d’accord  avec 
la  nature  du  génie  dont  ses  tableaux  portent  l’em- 
preinte, nous  disposerait  à en  retrouver  les  traces 
dans  les  habitudes  de  son  esprit;  nous  étudierions 
volontiers  sa  pensée  sur  les  mille  sujets  qui  appe- 
laient à chaque  pas  son  attention;  nous  verrions 
qu’au  milieu  du  commerce  qu’il  entretenait  avec 
les  personnages  distingués  qui  admiraient  son  ta- 
lent, les  lettres,  les  arts,  les  affaires  présentes,  les 
guerres,  le  gouvernement  des  États  appelaient  assez 
fréquemment,  dans  ses  épanchements  avec  M.  de 


1 Lettres. 
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Chantelou,  ses  judicieuses  réflexions.  Mais  cette 
étude  serait  trop  longue,  étrangère  à l’art  qu’il  cul- 
tiva si  heureusement,  et  d’ailleurs  les  documents  que 
nous  avons  sous  les  yeux  seraient  nécessairement 
incomplets.  Nous  nous  bornerons  donc  à quelques 
traits.  Ils  démontreront  que  le  Poussin  fut  le  même 
en  tout  point,  et  que,  dans  cette  nature  supérieure, 
aucune  partie  ne  démentit  les  autres.  Quoique  su- 
bordonnées, celles  de  ses  pensées  qui  ne  se  rap- 
portaient point  directement  à son  art,  ne  furent 
pas  en  désaccord  avec  l’unité  de  son  caractère. 

Parmi  les  peintres  dont  l’histoire  a conservé  une 
glorieuse  mémoire  et  marqué  la  place  au  premier 
rang,  presque  tous  ont  dû  à une  heureuse  dis- 
position de  leur  nature,  aidée  par  le  travail  et  l’é- 
tude, le  haut  degré  de  talent  auquel  ils  sont  parve- 
nus. Mais  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
cette  disposition,  en  quelque  sorte  extérieure  à leur 
personnalité  intime,  en  créant  avec  plus  ou  moins 
de  facilité  des  œuvres  distinguées,  ne  se  réfléchit 
pas  toujours  dans  la  vie  du  peintre  ; elle  est  le  fruit 
d’une  partie  brillante  ou  grandiose  de  son  génie, 
mais  n’exprime  pas  l’homme  tout  entier,  n’est  pas  le 
résultat  d’un  ensemble  intellectuel  et  moral  qui  se 
traduise  dans  ses  ouvrages.  Raphaèl,  en  exprimant 
avec  tant  de  bonheur  les  grands  sujets  de  la  Bible 
et  du  Nouveau  Testament,  vivait  au  milieu  des  en- 
ivrements de  la  gloire  et  des  entraînements  de  sa 
passion  pour  la  Fornarina;  Michel-Ange  a plus,  il 
est  vrai,  le  caractère  d’un  penseur;  mais  son  génie 
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dantesque  s’exagère  encore  dans  la  grandeur  de  ses 
conceptions,  et  méconnaît  les  expressions  variées 
d’affections  moins  exclusives  et  de  passions  plus 
gracieuses.  C’est  le  peintre  lui-même  qui  respire 
dans  ses  compositions,  mais  ce  peintre  n’a,  en 
quelque  sorte,  qu’un  caractère,  celui  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance.  Michel-Ange  y est  tout  entier, 
mais  l’homme  y manque  dans  plusieurs  de  ses  con- 
ditions. Plus  près  du  Poussin  et  de  nous,  le  Domi- 
niquin,  de  laborieuse  et  patiente  mémoire,  compte 
en  première  ligne  parmi  les  peintres  réfléchis  ; mais 
nous  suivons  moins  facilement  la  trace  de  cette  ré- 
flexion en  dehors  de  la  toile  et  de  la  fresque  où 
s’est  exercé  son  génie. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  du  Poussin;  il  semble  que 
ses  ouvrages  ne  soient  que  l’expression  variée  d’un 
sentiment  un,  réfléchi,  fécond;  d’une  théorie  qui 
règle  non-seulement  la  marche  du  peintre,  mais 
repose  sur  les  principes  qui  dominent  sa  vie  tout 
entière,  et  se  fait  jour  dans  les  circonstances  même 
étrangères  à son  art.  Les  sentiments  retracés  dans 
ses  nombreuses  compositions,  dans  ses  œuvres 
principales  : les  Sept  Sacrements,  le  Testament  d’Eu- 
damidas,  le  Déluge , etc.,  c’est  le  Poussin,  produisant 
dans  le  langage  qui  lui  est  propre  ce  qui  mûrit,  ce 
qui  se  développe  au  dedans  de  lui  ; c’est  le  Poussin 
dans  son  intérieur,  dans  ses  études,  dans  ses  re- 
lations avec  ses  amis,  dans  les  pensées  que  font 
naître  en  lui  les  événements,  dans  celles  que  sug-  „ 
gère  à sa  droiture  l’expérience  de  la  vie.  Telle  est, 
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aux  yeux  du  critique  philosophe,  la  source  sainte 
de  ces  œuvres  nombreuses  qui  font  et  ferbnt  tou- 
jours l’admiration  des  amis  des  arts. 

Les  lettres  du  Poussin  ont  le  précieux  avantage 
de  nous  fournir  le  moyen  de  reconnaître  cet  état 
d’âme,  si  intéressant  à étudier,  et  qui  donne  si 
bien  l’idée  du  véritable  artiste,  idée  rarement  réa- 
lisée, souvent  au  contraire  défigurée  et  méconnais- 
sable; mais  ces  lettres  ne  sauraient  suffire  à une 
longue  étude.  Bornons-nous  donc  à constater  par 
quelques  faits,  que  dans  ce  grand  peintre,  le  ju- 
gement littéraire  et  l’esprit  religieux,  la  vue  phi- 
losophique et  le  sens  des  arts  partent  de  la  même 
pensée  profonde,  honnête,  pieuse,  sublime. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  il  se  sentait  de  ré- 
pulsion pour  le  genre  littéraire  dont  Scarron  est 
resté  le  type.  Ce  qui  suit  expliquera  facilement 
cette  répugnance.  Après  avoir,  dans  sa  lettre  en 
date  de  Rome,  24  novembre  1 647,  expliqué  d’une 
manière  intéressante  ce  que  les  anciens  entendaient 
par  modes  et  l’usage  qu’ils  en  faisaient  et  qui  de- 
vait en  être  fait  dans  les  arts1,  il  montre  que 
ces  théories  si  heureuses  n’étaient  point  étrangères 
à la  pratique  des  poètes  de  l’antiquité  : « Les  bons 
poètes,  dit-il,  ont  également  usé  d’une  grande 
diligence  et  d’un  merveilleux  artifice,  non-seule- 
ment pour  accommoder  aux  sujets  les  paroles,  mais 
disposer  les  pieds  selon  la  convenance  du  parler; 

' Nous  reviendrons  sur  celte  théorie  dans  les  notes  qui  sui- 
vent cette  biographie. 
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comme  Virgile  a observé  par  tout  son  poëme,  parce 
qu’à  toutes  ces  trois  sortes  de  parler  il  accommode 
le  propre  son  des  vers  avec  un  tel  artifice  que 
proprement  il  semble  qu’il  mette  devant  les  yeux 
avec  le  son  des  paroles,  les  choses  qu’il  décrit.  De 
sorte  que,  où  il  parle  d’amour,  l’on  voit  qu’il  a ar- 
tificieusement choisi  de  telles  paroles,  qu’il  en  ré- 
sulte une  harmonie  douce,  plaisante  et  grandement 
gracieuse  à ouïr,  tandis  que  lorsqu’il  a chanté  un 
fait  d’armes,  ou  décrit  une  bataille  navale  ou  une 
tempête,  il  a choisi  des  paroles  dures,  aspres  et 
déplaisantes,  de  manière  qu’en  les  oyant  ou  pro- 
nonçant, ils  donnent  de  l’épouvantement » 

11  est  facile  de  reconnaître,  en  examinant  les 
tableaux  du  Poussin,  le  soin  qu’il  mettait  à étudier 
les  physionomies  des  figures  qu’il  introduisait  dans 
ses  compositions,  et  les  modifications  de  ces  phy- 
sionomies, en  rapport  avec  le  sujet  qu’il  traitait. 
Cette  expression,  le  plus  souvent  si  vraie  des  pas- 
sions, tient  non-seulement  à l’habitude  de  se  sou- 
venir des  mouvements  de  la  figure  humaine,  sous 
l’influence  de  telle  ou  telle  affection,  mais  encore 
à la  connaissance  réfléchie  des  passions  et  des  af- 
fections qui  se  traduisent  par  ces  mouvements  des 
traits  de  la  figure.  Il  y a de  la  science  du  peintre 
sans  doute,  mais  il  y a aussi,  et  en  particulier 
dans  le  Poussin,  de  la  science  du  moraliste  et  du 
philosophe. 


1 Lettres. 
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Il  se  trouve  dans  cette  philosophie  de  notre 
peintre  un  mélange  de  christianisme  et  de  stoïcisme 
qui  explique  la  nature  pathétique  de  son  talent. 
Aussi  ne  s’adressa-t-il  guère,  pour  trouver  des 
sujets  à traiter,  qu’à  l’antiquité  chrétienne  ou 
païenne,  et  repoussa-t-il  toujours  les  sujets  mo- 
dernes, peu  favorables  à l’idéal.  Seulement  si  ses 
productions,  empruntées  à la  mythologie  païenne, 
sont  nécessairement  très-distinctes  des  autres,  quoi- 
qu’elles répondent  à une  nuance  remarquable  de 
son  talent,  on  s’aperçoit  que  leur  nombre  diminue 
à mesure  qu’il  avance  en  âge,  et  que  l’unité  de 
son  génie  se  prononce  de  plus  en  plus.  Le  mélange 
des  souvenirs  de  la  philosophie  ancienne  avec  les 
habitudes  chrétiennes  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  devient  plus  étroit,  mieux  fondu,  comme  on 
pourrait  dire  en  empruntant  le  langage  du  peintre, 
et  résolu  dans  une  plus  intime  harmonie. 

On  le  voit  lorsqu’il  prend  pour  sujet  ou  quelque 
vertu  chrétienne,  ou  un  acte  de  la.  sagesse  antique. 

Parmi  les  fragments  de  ses  lettres  qui  témoi- 
gnent de  ce  stoïcisme  tempéré,  nous  citerons  avec 
plaisir  le  suivant  qui  fait  allusion  à des  malheurs 
éprouvés  par  M.  de  Chantelou,  mais  sur  lesquels 
nous  n’avons  pas  d’autres  lumières  : « Je  souhai- 
terois,  dit  le  Poussin,  s’il  étoit  possible,  que  ces 
Sept  Sacrements  fussent  convertis  en  sept  autres 
histoires,  où  fussent  représentés  vivement  les  plus 
étranges  tours  que  la  fortune  a jamais  joués  aux 
hommes,  et  particulièrement  à ceux  qui  se  sont 
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moqués  de  ses  efforts.  Ces  exemples  qui  ne  seroient 
pas  pris  à l’aventure  ou  de  petit  fruit  rappelleroient 
l’homme,  par  leur  vue,  à la  considération  de  la  vertu 
et  de  la  sagesse  qu’il  faut  acquérir  pour  demeurer 
ferme  et  immobile  contre  les  efforts  de  cette  folle 
aveugle.  Mais  il  n’y  a que  l’extrême  sagesse  et 
l’extrême  stupidité  qui  puissent  se  trouver  à l’abri 
de  ses  tempêtes,  l’une  étant  au  delà  et  l’autre  en 
deçà;  tandis  que  ceux  qui  sont  de  la  trempe 
moyenne  sont  sujets  à sentir  ses  rigueurs.  Je  suis 
assuré  que  la  rigueur  dont  elle  use  envers  vous  vous 
toucheroit  plus  vivement,  si  vous  n’en  étiez  désor- 
mais hors  d’apprentissage,  et  si  une  si  triste  expé- 
rience ne  vous  avoit  préparé  à voir  sans  beaucoup 
d’étonnement  la  perte  de  vos  amis.  Ceux  qui  n’ont 
fait  que  méditer  sur  les  malheurs  de  la  vie,  lors- 
qu’ils sont  assaillis  de  quelque  disgrâce,  qu’ils  en 
sont  touchés  au  vif,  trouvent  bien  que  l’expérience 
est  autre  que  l’imagination;  mais  vous,  monsieur, 
qui  avez  supporté  avec  constance  la  perte  de  la 
chose  la  plus  chère  que  vous  eussiez,  votre  fermeté 
pourroit-elle  être  renversée  par  le  coup  qui  vous 
frappe  maintenant,  et  qui  est  bien  moins  violent 
que  les  premiers?  Vous  devez  soutenir  ce  choc  et 
tout  autre  quel  qu’il  soit  et  faire  rejaillir  au-dehors 
tous  les  efforts  du  malheur,  et  quoique  je  voie  en 
votre  lettre  je  ne  sais  quoi  de  mol,  vous  vous  sau- 
rez bientôt  remettre  en  votre  ferme  et  constante 
assiette  » 

1 Lettres,  22  juin  1648. 
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Il  y a bien  des  philosophes  qui  n’ont  pas  si  di- 
gnement parlé  du  courage  avec  lequel  nous  devons 
supporter  les  revers  de  la  fortune.  On  reconnaît  dans 
ces  paroles,  à la  fois  touchantes  et  sévères,  l'inspi- 
ration du  tableau  d 'Eudamidas,  de  celui  du  Dio- 
gène, de  plusieurs  des  Sept  Sacrements  et  d’autres 
encore  qui  font  la  gloire  de  l’œuvre  du  Poussin. 
C’est  du  stoïcisme,  mais  non  sans  espérance,  c’est 
du  christianisme  avec  une  certaine  fermeté  virile 
qu’on  n’y  rencontre  pas  toujours. 

Évidemment,  l’histoire  de  la  religion  était  un  des 
sujets  sur  lesquels  la  pensée  du  peintre  se  repliait 
avec  le  plus  de  plaisir  et  le  plus  de  fruit.  La  ma- 
nière supérieure  dont  il  traita  les  sujets  sacrés  en 
est  une  preuve  sans  réplique,  et  non-seulement  il 
l’étudiait  sous  le  rapport  du  sentiment  et  de  la  mo- 
rale, mais  encore  il  se  rendait,  au  point  de  vue  de 
la  composition,  un  compte  réfléchi  des  faits  mira- 
culeux rapportés  dans  les  livres  saints. 

A la  vue  de  son  tableau  du  Frappement  du  ro- 
cher, quelques  personnes,  remarquant  qu’il  avait 
peint  le  lit  du  ruisseau  dans  lequel  les  eaux  mira- 
culeuses allaient  trouver  leur  écoulement,  s’éton- 
naient que  ce  lit  se  trouvât  tout  creusé  pour  re- 
cevoir des  eaux  qu’un  prodige  seul  avait  fait  jaillir 
d’un  rocher  aride  jusque-là.  Informé  de  ces  ob- 
servations, le  Poussin,  dans  une  lettre  à J.  Stella, 
auquel  le  tableau  était  destiné,  s’en  explique  en  di- 
sant : « Qu’on  ne  doit  pas  s’arrêter  à cette  difficulté  ; 
qu’il  est  bien  aise  qu’on  sache  qu’il  ne  travaille  pas 
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au  hasard,  et  qu’il  est  en  quelque  manière  assez 
bien  instruit  de  ce  qui  est  permis  à un  peintre  dans 
les  choses  qu’il  veut  représenter,  lesquelles  se  peu- 
vent prendre  et  considérer  comme  elles  ont  été, 
comme  elles  sont  encore,  ou  comme  elles  doivent 
être.  Qu’apparemment  la  disposition  du  lieu  où  ce 
miracle  se  fit  devait  être  de  la  sorte  qu’il  l’a  figuré, 
parce  qu’autrement  l’eau  n’auroit  pu  être  ramassée 
ni  prise  pour  s’en  servir,  dans  le  besoin  qu’une  si 
grande  quantité  de  peuple  en  avoit,  mais  qu’elle  se 
seroit  répandue  de  tous  côtés.  Que  si,  à la  création 
du  monde,  la  terre  eût  reçu  une  figure  uniforme, 
et  que  les  eaux  n’eussent  point  trouvé  des  lits  et 
des  profondeurs,  sa  superficie  en  auroit  été  toute 
couverte,  et  par  conséquent  inutile  aux  animaux. 
Mais,  dès  le  commencement,  Dieu  disposa  toutes 
choses  avec  ordre  et  rapport  à la  fin  pour  laquelle 
il  perfectionnoit  son  ouvrage.  Ainsi,  dans  des  évé- 
nements aussi  considérables  que  fut  celui  du  frap- 
pement du  rocher,  on  peut  croire  qu’il  arrive  tou- 
jours des  choses  merveilleuses,  de  sorte  que,  n’étant 
pas  aisé  à tout  le  monde  de  bien  juger,  on  doit  être 
fort  retenu,  et  ne  pas  décider  témérairement1.  » 
Dans  ce  passage,  aux  raisonnements  duquel  il  y 
aurait  sans  doute  plus  d’une  objection  à faire,  les 
réflexions  sur  les  convenances  de  la  peinture,  et  en 
même  temps  sur  la  religion  elle-même,  et  la  marche 
de  la  Providence  prouvent  jusqu’à  quel  point  le 


1 Félibicn.  Entretient  sur  les  vies  des  peintres,  etc.  t.  IV. 
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Poussin  prenait  l’une  et  l’autre  au  sérieux.  Le 
caractère  religieux  du  grand  arliste  se  montre 
d’ailleurs  dans  cette  prédilection  qu’il  témoigne 
pour  les  sujets  tirés  des  livres  saints,  dans  le 
sentiment  de  conviction  manifeste  avec  lequel  il 
les  traite,  dans  la  sincérité  du  rapport  qui  existe 
entre  l’expression  peinte  de  sa  pensée  et  sa  pensée 
elle-même.  On  ne  peut  donc  douter  du  véritable 
caractère  de  la  religion  du  Poussin,  à la  fois  intime 
et  extérieure,  disposée  à s’exprimer  par  des  images, 
par  des  scènes  dramatiques,  et  néanmoins  éclairée, 
n’accordant  à l’imagination  que  ce  que  l’art  exige 
et  que  la  nature  de  l’intelligence  permet.  On  voit 
par  un  passage  d’une  tournure  gaie  et  plaisante, 
qu’il  ne  confondait  pas  la  pensée  véritablement 
religieuse  avec  les  superstitions  trop  communes 
à la  multitude,  et  en  particulier  si  familières  à la 
mobilité  du  caractère  italien  : « Nous  n’avons  ici, 
écrit-il  à la  date  du  8 mai  1650  à M.  de  Chantelou, 
rien  de  plus  remarquable  que  des  miracles,  qui  se 
font  si  fréquemment  que  c’est  merveille.  La  pro- 
cession de  Florence  y a apporté  un  crucifix  de 
bois  à qui  la  barbe  est  venue,  et  dont  les  cheveux 
croissent  tous  les  jours  de  plus  de  quatre  doigts  : 
on  dit  que  le  pape  le  tondra  incessamment  en 
grande  cérémonie  *.  » 

Quoique  fixé  à Rome  et  sans  idée  de  retour  dans 
sa  patrie,  le  Poussin  n’oubliait  pas  la  France,  ses 


1 Lettres. 
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intérêts,  sa  prospérité,  sa  gloire.  La  correspon- 
dance qu’il  entretenait  avec  M.  de  Chantelou  le 
mettait  au  courant  des  nouvelles  de  la  cour  et  du 
pays,  nouvelles  qu’il  appréciait  avec  la  verve  et 
l’originalité  de  son  génie  artiste  à la  fois  et  phi- 
losophe. Pendant  son  séjour  au  Louvre  il  avait 
vécu,  sinon  à la  cour,  du  moins  près  d’elle,  il  en 
avait  vu  les  passions,  les  rivalités,  et  s’était  retiré 
sous  d’honnêtes  prétextes,  mais  en  réalité  pour  ne 
pas  devenir  victime  des  intrigues  de  ses  rivaux.  Il 
était  donc  prévenu  contre  ces  abus,  contre  ces 
ruses  hypocrites,  • contre  cette  avidité  et  cette 
bassesse  des  courtisans,  dont  la  droiture  de  son 
caractère  l’éloignait  à toujours.  Ce  fut  dans  cette 
disposition  qu’il  apprit  de  son  ami  les  faits  et  les 
circonstances  qui,  peu  d’années  après  l’avénement 
de  Louis  XIV,  préparaient  les  troubles  de  la  Fronde. 
Il  y avait  six  ans  qu’il  était  de  retour  à Rome.  Il 
reçut  ces  nouvelles  dans  un  moment  de  découra- 
gement qui  lui  inspira  les  paroles  suivantes  : « Sans 
doute  les  affaires  de  delà  ne  me  sont  pas  si  indif- 
férentes que  je  ne  désire,  comme  bon  Français, 
qu’elles  soient  mieux  conduites  qu’elles  ne  l’ont 
été  depuis  quelques  années.  Si  ce  grand  désordre 
pouvoit,  comme  il  arrive  souvent,  être  cause  de 
quelques  bonnes  réformes,  pour  mon  particulier 
j’en  serois  extrêmement  joyeux,  et  je  m’imagine 
que  tout  homme  de  bien  sera  du  même  sentiment. 
Mais  je  crains  bien  la  malignité  du  siècle  : vertu, 
conscience,  religion  sont  bannies  d’entre  les  hom- 
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mes;  il  n’y  a que  le  vice,  la  fourberie  et  l’intérêt 
qui  régnent;  tout  est  perdu;  tout  est  rempli  de 
malheurs;  je  désespère  de  tout.  Les  remèdes  que  l’on 
applique  n’ont  point  assez  de  puissance  pour  en- 
lever le  mal  : que  sert-il  de  tailler  le  doigt  si  le  bras 
est  pourri?  La  chute  de  ce  vilain*  que  vous  savez 
ne  me  réjouit  point,  et  j’attends  avec  impatience 
ce  qui  en  doit  suivre  ’.  » 

Le  Poussin  avait  alors  cinquante-quatre  ans, 
mais  l’esprit  sérieux  que  nous  lui  connaissons,  ses 
habitudes  de  réflexion,  les  circonstances  par  les- 
quelles il  avait  passé,  donnaient  à ses  jugements 
cette  teinte  de  mélancolie  et  de  mécontentement 
qui,  sans  diminuer  l’énergie  de  l’âme,  ajoute  au 
besoin  de  la  retraite.  Il  accueille,  avec  les  mêmes 
sentiments  le  traité  d’accord1 * 3,  dont  l’instruit 
M.  Pointel,  et  qui  amena  le  retour  du  roi  à Paris;  il 
félicite  M.  de  Chantelou  d’avoir  échappé  aux  dangers 
du  blocus,  et  continué  à se  livrer  à son  goût  pour 
les,  productions  des  arts  ; mais  il  croit,  comme  on 
le  croyait  autour  de  lui,  que  l’accord  prématuré  a 
tout  perdu  : « Ce  qui  a surpris  tout  le  monde, 
dit-il,  et  ce  qui  fait  augurer  notre  totale  ruine,  c’est 
l’accord  que  l’on  a fait  quand  il  falloit  plutôt  mou- 
rir. On  étoit  les  plus  forts,  chacun  étoit  disposé  à 
bien  faire,  et  on  s’est  laissé  piper  ; aussi  sommes- 
nous  la  moquerie  de  tout  le  monde,  et  personne 

1 Probablement  le  surintendant  Émery. 

* Lettres,  16  août  1648. 

* Le  traité  de  Rueil,  11  mai  1649.  . * ; 
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ne  nous  plaindra  quand  il  nous  adviendra  tout  le 
mal  du  monde;  l’on  nous  met  en  parallèle  avec  les 
Napolitains,  nous  sommes  traités  également.  L’a- 
venir, auquel  nous  pensons  le  moins,  est  plus  à 
craindre  que  le  présent,  mais  laissons-y  penser 
ceux  à qui  il  touche  le  plus,  sauvons-nous  si  nous 
pouvons  nous  cacher  sous  la  peau  de  la  brebis,  et 
éviter  les  sanglantes  mains  du  Cyclope  furieux1.  » 
Ce  retour  sur  lui-même,  sur  l’exercice  recueilli  et 
tranquille  de  la  peinture,  sur  ce  silence  au  milieu 
duquel  il  s’abstrait  des  événements,  est  toujours  la 
conclusion  du  Poussin;  c’est  son  résumé,  son  parti 
pris  : « Nous  avons  ici,  dit-il  ailleurs,  de  bien 
étranges  nouvelles  d’Angleterre  a.  Il  y a aussi  quel- 
ques nouveautés  à Naples*;  la  Pologne  est  sens 
dessus  dessous.  Dieu  veuille,  par  sa  grâce,  préser- 
ver notre  France  de  ce  qui  la  menace.  Nous  sommes 
ici,  Dieu  sait  comment.  Cependant  c’est  un  grand 
plaisir  de  vivre  en  un  siècle  où  il  se  passe  de  si 
grandes  choses,  pourvu  que  l’on  puisse  se  mettre 
à couvert  dans  quelque  petit  coin,  pour  voir  la 
comédie  à son  aise4.  » Ce  sentiment  d’un  égoïsme 
facile  à justifier  est  de  tous  les  temps;  c’est  celui 


1 Lettres,  24  mai  1649. 

* Le  procès  de  Charles  1*'. 

* 11  avait  déjà  parlé  de  Naples  dans  ses  lettres  des  3 novembre 
1647  et  16  avril  1649.  C’est  l’cpoque  du  soulèvement  de  Mas  A- 
niello  contre  les  Espagnols  et  des  troubles  qui  en  furent  la  consé- 
quence. 

* Lettres,  17  janvier  1649. 
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que  Lucrèce  a célébré  dans  le  magnifique  morceau 
‘de  poésie  connu  de  tous*,  et  que  le  Poussin  ex- 
prime ici  avec  sa  bonhomie  ordinaire,  relevée  de 
quelque  intention  ironique.  On  voit  du  reste,  par 
l’esprit  général  de  scs  lettres,  que  le  Poussin  par- 
tageait le  sentiment  de  répulsion  que  la  France 
tout  entière  éprouvait  alors  pour  la  politique  de 
la  cour.  Il  dit  encore  dans  sa  lettre  du  7 février 
1 649  : « Ce  que  vous  m’écrivez  des  affaires  de  delà 
est  entièrement  conforme  à ce  qu’on  en  dit  ici. 
Dieu  veuille  que  tout  se  termine  à sa  plus  grande 
gloire,  et  en  même  temps  au  bien  et  au  repos  de 
notre  pauvre  patrie!  Quand  il  sera  ainsi,  nous  en 
ferons  les  feux  de  joie;  mais  jusque-là  nous  ne 
pouvons  pas  rire  de  bon  cœur 1  2.  » Cette  dernière 
phrase,  dans  sa  simplicité,  prouve  que  le  Poussin 
ne  prenait  pas  facilement  son  parti  des  malheurs 
de  la  France,  même  quand  il  était  à l’abri  de  leurs 
coups.  Aussi  sa  politique  est-elle  moins  triste 
quand  son  patriotisme  n’y  est  pas  engagé,  et  qu’il 
s’agit  des  affaires  des  nations  étrangères  : « Toutes 
les  nouvelles  que  je  vous  pourrois  écrire  de  ce 
pays-ci  ne  sont  que  tristes,  et  indignes  d’être  ra- 
contées. Ceci  seulement  : les  Espagnols  ont  banni 
l’archevêque  Filomarino,  et  envoyé  le  duc  de 
Guise  prisonnier  en  Espagne  a.  Le  prince  de 

1 Suave  mari  magno,  etc.,  Lucrèce,  liv.  II,  v.  I. 

* Lettres,  7 février  1649. 

1 Le  duc  de  Guise,  appelé  à Naples  par  la  nouvelle  République, 
avait  été  battu  et  pris  par  les  Espagnols. 
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Gallicano  est  en  cette  ville  sous  sa  parole  , les 
Espagnols  l’obligent  de  revenir  à Naples.  Le  duc  % 
de  Montesarchio,  par  promesse  et  par  torture,  a 
découvert  plusieurs  secrets  au  préjudice  de  beau- 
coup de  grands.  L’on  va  mener  en  Espagne  la  nou- 
velle épouse  ' pour  continuer  la  race  des  fous.  Le 
pape  fait  faire  l’août  et  la  vendange  pour  le  duc  de 
Parme  au  duché  de  Castro;  l’Africain  a une  flotte 
en  mer,  et  on  le  trouve  armé  puissamment;  les 
Italiens  mettent  Jules  au-dessus  de  César*  »;  et 
ailleurs  : « Les  Vénitiens  disent  avoir  défait  l’armée 
navale  du  Turc  : amen  3.  » 

S’il  avait  peu  d’estime  pour  ceux  qui  gouvernaient 
alors,  il  en  avait  moins  encore  pour  la  multitude. 

A propos  du  retour  du  roi  et  de  toute  la  cour  à Pa- 
ris: «Nous  savons,  dit-il,  tout  ce  qui  s’est  passé 
dans  cette  occasion  ; ceux  qui  connoissent  la  bêtise 
et  l’inconstance  des  peuples  ne  s’étonnent  nulle- 
ment de  ce  qu’ils  font  *.  » 

Plus  loin  il  termine  une  lettre  de  la  manière  sui- 
vante : « Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles,  quoi- 
qu’elles ne  soient  bonnes  pour  nous  ni  en  Italie,  ni 
en  France  ; nous  avons  perdu  Piombino  et  nous 

1 L'archiduchesse  Marie-Anne,  fille  de  l'empereur,  mariée  à 
Philippe  IV,  son  oncle  maternel. 

* 24  mai  1649. — Ce  Jules  est  probablement  notre  Mazarin.  Voir 
note  J. 

* Lettres,  24  mai  1649. 

* Lettres,  19  septembre  1649. 
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perdrons  Porto  Longone;  et  puis  ici  à Rome  Guai 
a noi  ‘.  » 

Si  le  Poussin  ne  se  montrait  pas  insensible  aux 
désordres  qui  affligeaient  sa  patrie,  il  sentait  de 
plus  près  les  vices  de  l’administration  pontificale, 
et,  quelle  que  fût  sa  reconnaissance  pour  le  cardinal 
Barberini,  il  exprimait  à M.  de  Chantelou  le  peu 
d’estime  que  l’on  avait  à Rome  du  gouvernement 
d’Urbain  VIII  : « on  dit  ici  que  Sa  Sainteté  ne  se 
porte  pas  bien;  s’il  nous  manque,  Dieu  nous  donne 
mieux  2.  » En  lui  annonçant  que  les  cardinaux  al- 
laient entrer  en  conclave  pour  élire  son  succes- 
seur, il  ajoute  : «.  Dieu  veuille  que  nous  soyons 
mieux  gouvernés  à l’avenir  que  par  le  passé  3.  » Et 
un  peu  après  : « Nous  avons  un  pape  de  qui  on  es- 
père beaucoup  de  bien  ; Dieu  le  veuille.  » Mais  ces 
espérances  furent  trompées.  Le  nouveau  pontife, 
Innocent  X,  ami  des  Espagnols,  se  montra  l’ennemi 
des  Français,  et  notre  peintre  se  plaint  des  entraves 
de  tous  genres  qu’il  rencontre  dans  l’envoi  des 
objets  d’art  acquis  pour  M.  de  Chantelou.  « Vous 
ne  croiriez  jamais,  dit-il,  par  quelle  sorte  de  gens 
nous  sommes  gouvernés  *.  » 

Nous  aurions  pu  multiplier  les  traits  du  genre  de 
ceux  qui  précèdent  ; ils  suffiront  pour  faire  con- 
naître le  Poussin  sous  les  aspects  divers  que  pré- 

' Malheur  à nous!  Lettres,  S juillet  1650. 

* Lettres,  8 avril  1644. 

* Lettres,  30  août  1644. 

* Lettres,  2 octobre  1641;  20  août,  15  oct.  1613. 

IR 
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sente  son  esprit.  Beaucoup  d’artistes,  partagés  entre 
leur  art  et  leurs  plaisirs,  ont  laissé  passer  sans  les 
apercevoir  les  événements  contemporains  ; d’autres 
se  sont  jetés  avec  l’ardeur  de  la  passion  dans  les 
luttes  qui  ont  agité  leur  temps.  Cette  juste  mesure 
d’attention  donnée  aux  circonstances  de  la  poli- 
tique et  cette  sagesse  qui  les  juge  sont  donc  encore 
un  trait  particulier  du  caractère  du  Poussin.  Il 
semble  qu’un  artiste  réfléchi,  habile  à faire  revivre 
sur  la  toile  le  souvenir  de  grands  faits  religieux  ou 
historiques,  doive  être  disposé  à saisir  autour  de 
lui  la  physionomie  des  événements  analogues,  voir 
par  exemple  quelque  chose  de  l’esprit  remuant  des 
tribuns  de  Rome  dans  les  agitateurs  des  temps  mo- 
dernes, ou  comparer  la  solennité  introduite  par  les 
siècles  dans  le  culte  à la  majestueuse  simplicité 
des  temps  apostoliques,  etc.  Quelque  chose  manque 
à l’homme  dont  le  sort  de  l’humanité  n’éveille 
pas  l’attention,  qui  n’en  juge  pas  les  douleurs 
et  les  passions  à la  lumière  de  la  religion  et  de 
la  morale,  et  auquel  le  hasard  suffit  pour  expliquer 
des  vicissitudes  qui  n’émeuvent  point  son  indif- 
férence. 

Tel  ne  fut  pas  le  Poussin.  La  préoccupation  pour 
lui  si  sérieuse  de  la  peinture  lui  permit  néanmoins 
d’assister,  non  sans  quelque  intérêt,  au  spectacle 
des  événements  de  son  temps.  Il  en  apprécie  les 
faits  et  les  hommes  avec  cette  philosophie  judi- 
cieuse et  tempérée,  mêlée  de  quelque  sourire,  qu’il 
porta  dans  sa  vie  comme  dans  l’exercice  de  son 
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art.  Nous  eussions  regretté  de  ne  pas  indiquer  au 
moins  à nos  lecteurs  cette  face  de  son  génie  simple 
et  vrai. 

Au  commencement  de  la  période  que  nous  em- 
brassons dans  ce  chapitre,  en  1 645 , deux  événe- 
ments étaient  venus  porter  quelque  trouble  dans 
l’esprit  du  Poussin;  la  reine  régente  lui  avait  ôté  sa 
maison  du  jardin  des  Tuileries , et  le  surintendant 
Sublet  de  Noyers  était  mort  le  20  octobre.  Il 
déplore  cette  perte  dans  une  lettre  à M.  de  Chan- 
telou,  du  1 0 décembre  de  la  même  année,  en  mar- 
quant au  défunt  un  respect  mérité.  Mais  ce  qui 
l’émut  surtout,  ce  fut  la  perte  de  la  maison  qui  lui 
avait  été  donnée  par  Louis  XIII,  pour  la  posséder 
sa  vie  durant,  et  que  des  intrigues  venaient  de  lui 
enlever  pour  la  faire  donner  à un  sieur  Samson  que, 
dans  une  lettre  précédente,  il  appelle  Samson 
le  faible.  11  est  vrai  que  Louis  XIII  avait  dû  compter 
sur  le  retour  du  Poussin,  et  que  la  résolution  de 
celui-ci  de  rester  à Rome,  confirmée  tant  de  fois  et 
dans  ses  lettres  et  par  ses  actes,  autorisait  son  suc- 
cesseur à disposer  d’un  logement  que  renonçait  à 
occuper  celui  auquel  il  avait  été  assigné.  Cette  dé- 
termination paraissait  d’autant  plus  justifiable  que, 
à la  demande  du  Poussin,  M.  Remy  en  avait  fait 
vendre  le  mobilier,  dont  on  avait  tiré  cent  écus  ' . 
Malgré  ces  raisons  que  l’on  pouvait  faire  valoir 
contre  lui,  le  ressentiment  du  Poussin  fut  vif  et  lui 


1 Lettres,  1 H avril  1614. 
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inspira  un  désir  inattendu  de  revoir  la  France,  désir 
sans  doute  qui  naissait  de  son  dépit,  et  qui  se  fût 
évanoui  s’il  eût  fallu  se  décider.  Dans  sa  lettre  du 
26  novembre  1644,  il  se  plaint  de  l’ambassa- 
deur de  France  à Rome  ' qui  l’a  desservi  auprès 
du  comte  de  Brionne  ; mais  c’est  surtout  dans  celle 
du  1 8 juin  1645,  lorsqu’il  apprend  le  succès  de  ses 
ennemis,  qu’il  exprime  sa  mauvaise  humeur.  « Vous 
savez,  Monsieur,  dit-il,  que  mon  absence  a été  cause 
que  quelques  téméraires  se  sont  imaginé  que, 
puisque  jusqu’à  cette  heure  je  n’étois  point  retourné 
en  France  depuis  que  j’en  suis  parti,  j’avois  perdu 
l’envie  d’y  jamais  retourner.  Cette  fausse  croyance, 
sans  aucune  autre  raison,  les  a poussés  à chercher 
mille  inventions  pour  tâcher  à me  ravir  injustement 
la  maison  qu’il  plut  au  feu  roi , de  très-heureuse 
mémoire,  me  donner  ma  vie  durant.  Vous  savez 
bien  qu’ils  ont  porté  l’affaire  si  avant , qu’ils  ont 
obtenu  de  la  reine  licence  de  la  posséder , et  m’en 
mettre  dehors  ; vous  savez  que  pour  ce  fait  ils  ont 
composé  de  fausses  lettres,  portant  que  j’avois  dit 
que  je  ne  retournerois  jamais  en  France,  afin  que  par 
ces  faussetés  la  reine  leur  accordât  pins  facilement 
une  chose  du  tout  injuste.  Je  suis  au  désespoir 
de  voir  qu’une  injustice  semblable  ne  trouve 
point  d’obstacle.  Maintenant  que  j’avois  envie  de 
retourner  jouir  de  la  douceur  de  la  patrie,  là 
où  finalement  chacun  désire  mourir,  je  me  vois 


i M.  le  comte  de  Saint-Cbaumont. 
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oster  ce  qui  in'invitoit  le  plus  à retourner  ‘ par 
delà.  » 

Il  est  sans  doute  difficile  de  croire  à l’entière 
sincérité  de  ces  désirs  et  de  ces  regrets  ; néan- 
moins, peut-être  quelque  circonstance  que  nous 
ignorons  venant  à l’appui  du  ressentiment  d’un 
droit  méconnu,  le  Poussin  éprouva-t-il  en  réalité 
l’envie  qu’il  exprime.  Il  est  d’ailleurs  certain  que 
les  égards  qu’il  méritait  furent  méconnus  en 
cette  circonstance,  et  que  l’on  céda,  d’une  ma- 
nière qu’il  dut  péniblement  ressentir,  à des  in- 
fluences ennemies.  Aussi,  sous  l’inspiration  de 
sa  dignité  méconnue,  continue-t-il  sa  lettre  en 
des  termes  qui  s’élèvent  quelquefois  jusqu’à  l’élo- 
quence. 

« Est-il  possible  qu’il  n’y  ait  personne  qui  veuille 
défendre  mon  droit,  qui  se  veuille  dresser  contre 
l’insolence  d’un  homme  vil,  d’un  laquais?  est-il 
possible  qu’il  n’y  ait  personne  qui  défende  mon 
parti?  Les  François  ont-ils  si  peu  de  sentiment  pour 
leurs  nourrissons  qui  honorent  par  leur  vertu  leur 
pays  et  leur  patrie?  Veut-on  souffrir  qu’un  homme 
comme  Samson  mette  dehors  de  sa  maison  un  ver- 
tueux3 connu  de  toute  l’Europe?  Au  reste,  c’est  que 
l’intérêt  public  ne  permet  pas  qu’il  en  soit  ainsi  : 
c’est  pourquoi,  monsieur,  je  vous  supplie  au  moins, 


1 Lettres. 

1 Le  mot  de  vertueux  avait  un  sens  particulier  à cette  époque. 
Nous  avons  déjà  vu  M.  de  Noyers  appeler  le  Poussin,  Duquesnoy, 
PAIgarde  et  Pietre  de  Cortone,  la  troupe  des  vertueux,  p.  H 7. 
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s’il  u’y  a pas  d’autre  remède,  de  faire  entendre  aux 
honnêtes  gens  le  tort  que  l’on  me  fait;  Et  vous,  soyez 
mon  protecteur  en  ce  que  vous  pourrez  ! Connois- 
sant  une  partie  de  mes  affaires,  vous  savez  de  plus 
que  je  n’ai  point  été  payé  de  mes  travaux.  J’espère 
être  en  France  pour  la  Toussaint.  Que  si  l’in- 
justice l’emporte  sur  le  bon  droit  et  la  raison,  ce 
sera  alors  que  j’aurai  lieu  de  me  plaindre  de  l’in- 
gratitude de  mon  pays,  et  que  je  serai  forcé  de 
mourir  loin  de  ma  patrie,  comme  un  exilé  ou  un 
banni  » 

Les  réclamations  du  Poussin  en  restèrent  là  ; il 
oublia  bientôt  sans  doute  les  mauvais  procédés  de 
la  cour,  et  se  rappela  le  proverbe  qu’il  invoquait 
cinq  ans  auparavant  pour  ne  pas  quitter  Rome:  Chi 
sta  bene,  non  si  muove  *.  Après  la  mort  de  M.  de 
Noyers,  M.  de  Chantelou  devint  successivement  se- 
crétaire de  Mgr  le  duc  d’Enghien , depuis  Grand 
Condé,  et  deux  ans  après  conseiller  et  maître  d’hôtel 
ordinaire  du  roi.  Dans  ces  différentes  positions,  son 
amitié  et  son  admiration  pour  le  Poussin  ne  se  ralen- 


1 Id.  ibid.  Le  jardin  des  Tuileries  n’a  reçu  sa  forme  actuelle  sur 
les  plans  de  Lenôtre  qu'en  1668,  sous  l'administration  de  Colbert. 
C’était  auparavant  un  vaste  terrain  partagé  en  carrés  par  des 
allées.  La  maison  donnée  au  Poussin  était  située  à peu  près  au 
milieu  de  la  ligne  qui  forme  la  terrasse  du  bord  de  l’eau.  Il  n’était 
pas  le  seul  qui  eût  obtenu  une  faveur  de  ce  genre.  Un  nommé 
M.  Renard,  dont  il  est  question  dans  ses  lettres,  valet  de  chambre 
de  Louis  XIII,  y possédait  un  jardin.  Le  voisinage  avait  amené  la 
connaissance. 

* Page  63. 
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tirent  pas,  et  nous  verrons  notre  peintre  longtemps 
encore  occupé  de  satisfaire  à ses  demandes  et  à 
celles  d’autres  amis.  L’avenir,  du  reste,  réservait 
encore  au  Poussin  vingt  années  de  glorieux  tra- 
vaux. 
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Solitude  du  Poussin.  — Divers  tableaux.  — Les  quatre  saisons.  — Le 
Poussin  a-t-il  écrit  sur  la  peinture? — Dernières  circonstances  de  sa 
vie.  — Sa  mort. 

1650— 16G5. 

Jusqu’à  ce  moment,  les  événements  ont  tenu  peu 
de  place  dans  la  vie  du  Poussin.  Excepté  son  sé- 
jour en  France  pendant  lequel  ses  relations  avec  la 
cour  forment  pour  lui  une  vie  extérieure  à son  art, 
vie  dont  il  se  montre  bientôt  fatigué,  le  reste,  de- 
puis surtout  son  retour  à Rome,  ne  présente  aucun 
accident,  aucune  vicissitude  en  dehors  de  ses  re- 
lations avec  quelques  peintres  et  quelques  amis 
éclairés  de  la  peinture.  Néanmoins,  au  point  où 
nous  en  sommes  parvenus , cette  vie  déjà  si  calme 
devient  plus  solitaire  encore  : les  personnes  avec 
lesquelles  il  entretenait  quelques  rapports  s’éloi- 
gnent ou  disparaissent  ; avec  celles  même  qui  sur- 
vivent, les  relations  se  ralentissent,  et  le  peu  de 
noms  qui  se  prononcent  çà  et  là  dans  sa  solitude, 
se  rattachent  à des  promesses  ou  à des  envois  de  ta- 
bleaux ; la  mort  du  commandeur  del  Pozzo  en  1 657, 
semblera  sceller  l’isolement  du  Poussin  à Rome. 
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Son  histoire  n’est  donc  plus  que  celle  des  œuvres 
dont  ses  lettres  ou  d’autres  documents  nous  ont 
conservé  le  souvenir. 

M.  Delisle  de  la  Sourdière,  son  ami  et  ami  de 
M.  de  Chantelou,  avait  témoigné  le  désir  d’obtenir 
de  lui  un  tableau,  et  Poussin  avait  choisi  pour  su- 
jet le  Passage  de  la  mer  Rouge.  Ses  lettres  laissent 
incertain  si  cet  ami  des  arts  accepta  enfin  ce  choix 
et  si,  parmi  les  compositions  que  notre  peintre  a exé- 
cutées sur  ce  sujet,  l’une  d’elles  peut  être  supposée 
lui  avoir  appartenu.  Quel  est  encore  ce  tableau  de 
l 'Europe  sollicité  par  M.  Pucques,  autre  ami  de 
M.  de  Chantelou,  et  dont  le  sujet  paraît  au  Poussin 
fort  beau,  et  rempli  d'épisodes  riches  et  curieux1  ?... 
Rien  ne  nous  annonce  qu’il  ait  été  achevé,  et  la 
longue  patience  que  Poussin  recommande  à son 
client  pourrait  bien  avoir  été  sans  récompense. 
Nous  sommes  sûrs  du  moins  de  retrouver  le  petit 
tableau  du  Baptême  de  saint  Jean2,  fait  pour  M.  de 
Chantelou  aîné.  Il  valut  à l’auteur  quelques  observa- 
tions du  propriétaire,  au  milieu  d’éloges  et  de  re- 
mercîments  ; mais  il  valut  aussi  au  propriétaire 
une  réponse  qu’il  est  intéressant  de  mettre  à côté 
du  tableau. 

« Monsieur,  l’estime  que  je  vois  que  vous  faites 


1 Lettres,  22  août  1649. 

5 Poussin  avait  déjà  traité  ce  sujet  plusieurs  fois  en  particulier. 
L'un  de  ces  tableaux  appartint  à Lenôtre,  de  la  collection  duquel  il 
passa  dans  celle  du  Roi.  Il  est  maintenant  au  Musée  du  Louvre 
sous  le  n°  432. 
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du  petit  ouvrage  que  je  vous  ai  envoyé,  ne  procède 
point  de  sa  valeur  ni  de  sa  beauté,  mais  seulement 
de  la  courtoisie  qui  vous  est  naturelle  et  inséparable. 
La  lettre  dont  vous  m’avez  régalé  le  22  octobre  est 
une  copie  de  mon  petit  tableau,  bien  mieux  peinte 
que  l’original;  vous  avez  parfaitement  remarqué  ce 
qui  y est  et  ce  qui  y manque;  mais  vous  devez  aussi 
vous  rappeler  ce  que  je  vous  ai  écrit.  Je  ne  vous 
l’ai  dédié  qu’à  la  mode  de  Michel  de  Montaigne, 
non  comme  bon , mais  comme  mien,  et  tel  que  je  l’ai 
pu  faire.  S’il  est  vrai  qu’il  vous  ait  semblé  tel  que 
vous  me  l’écrivez,  je  peux  dire  très-assurément  que 
sa  bonne  fortune  aura  suppléé  à son  peu  de  mé- 
rite.... ' » 

Poussin  avait,  dans  les  premiers  jours  de  1650, 
pour  l’ambassadeur  de  France  à Rome  ’,  alors  M.  de 
Mauroy,  mis  la  dernière  main  à une  vierge  portée 
par  quatre  anges,  qui  est  celle  à laquelle  on  donne 
dans  les  recueils  le  titre  d' Assomption  ; c’est  en  effet 
ce  sujet  qui  y est  traité  avec  une  si  grande  beauté  de 
formes  et  un  si  heureux  agencement  de  mouvements, 
que  cette  œuvre  peut  être  comparée  au  meilleur 
des  deux  Ravissements  de  saint  Paul,  à celui  du 
Louvre.  11  termina  en  1653,  pour  le  même  une 
Nativité,  où  les  bergers  viennent  adorer  Jésus 
dans  son  berceau;  pour  M.  Pointel,  une  Apparition 
de  Jésus-Christ  se  montrant  à la  Madeleine,  après  sa 

1 Lettres,  19  décembre  1618. 

J Lettres,  22  janvier  1650.  Ce  tableau  appartient  maintenant  it 
la  galerie  du  Louvre,  n"  420. 
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résurrection,  sous  la  figure  d’un  jardinier,  tableau 
d’une  composition  simple,  recueillie  en  quelque 
sorte,  et  digne  de  la  spiritualité  pure  des  premiers 
jours  de  la  foi  chrétienne;  pour  l’illustre  Lenôtre, 
digne  appréciateur  de  la  grandeur  unie  au  natu- 
rel, la  composition  si  dramatique  de  la  Femme 
adultère,  aujourd’hui  possédée  par  les  galeries  du 
Louvre 

Le  Moïse  exposé  sur  les  eaux,  peint  en  1654, 
pour  Stella , est  remarquable  par  la  richesse  du 
paysage  et  l’expression  des  parents  du  prophète. 
Le  même  peintre  s’enrichit  en  1 657  d’une  Nais- 
sance de  Bacchus  , brillante  composition,  embellie 
de  figures  qui  respirent  la  grâce  la  plus  pure  de 
l’antiquité.  En  1656,  un  Achille  à Scyros  était  sorti 
de  l’atelier  du  Poussin  pour  le  duc  de  Créqui;  en 
1657  une  Vierge  fuyant  en  Égypte  pour  M.  Ceri- 
siers, son  ami  ; en  1 658  pour  M.  Passart,  maître  des 
comptes,  un  paysage  représentant  Orion  aveuglé 
par  Diane,  un  autre  paysage  pour  Lebrun. 

Mais  M.  de  Chantelou  est  toujours  en  première 
ligne  parmi  ceux  qui  sollicitent  et  qui  obtiennent, 
c’est  pour  lui  en  1655  une  vierge  déjà  promise  en 
1647.  On  peut  croire  que  cette  vierge,  contre  la 
pratique  ordinaire  du  Poussin,  était  grande  comme 
nature  *.  Il  communique  à cette  occasion  à M.  de 

' Pi“  427. 

* Dans  sa  lettre  du  29  août  165ô,  le  Poussin  parlant  d'une  vierge 
de  grandeur  naturelle  qu’il  est  en  train  d’achever  pour  une  per- 
sonne qui  vient  de  mourir,  dit  à M.  de  Chantelou,  In  toile  est  en- 
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Chantelou,  en  la  lui  envoyant,  des  observations  qui 
trouveront  place  ailleurs,  lorsque  nous  nous  oc- 
cuperons de  la  théorie  de  l’art  tel  que  le  conçut 
notre  peintre;  c’est  encore  une  Conversion  de  saint 
Paul  promise,  longtemps  méditée,  mais  qui  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  terminée.  Une  Vierge  en  Égypte, 
commencée  en  1655  pour  madame  de  Montmort, 
arriva  en  1658àM.  de  Chantelou,  devenu  dans  l’in- 
tervalle, après  quelques  années  de  veuvage,  le  mari 
de  cette  dame.  Poussin  explique  avec  détails  com- 
ment, pour  que  le  spectateur  reconnût  sans  effort 
la  contrée  habitée  alors  par  la  vierge,  il  a repré- 
senté au  fond  du  tableau  une  procession  de  prêtres 
égyptiens,  d’autant  plus  fidèlement  reproduite  qu’il 
l’a  tirée  de  la  mosaïque  de  Palestrine.  Au  tableau 
de  la  Samaritaine,  destiné  à la  nouvelle  madame  de 
Chantelou , se  rattache  cette  particularité  qu’il  est 
la  dernière  composition  de  figures  sortie  de  l’ate- 
lier du  Poussin;  il  date  de  1662.  En  l’envoyant  en 
France,  il  fait  lui-même  allusion  à la  diminution 
incessante  de  ses  forces,  par  ces  paroles  touchantes 
à M.  de  Chantelou  : « Vous  devez  considérer  que 
j’y  ai  employé,  avec  tout  ce  qui  me  reste  de  forces, 
la  bonne  volonté  que  j’ai  toujours  eue  de  vous  bien 
servir.  Souvenez-vous  des  signes  d’amitié  que  j’ai 
en  plusieurs  occasions  reçus  de  votre  bonté;  j’es- 
père que  vous  me  les  continuerez  jusqu’à  ma  fin , à 


viron  de  la  grandeur  de  la  vôtre;  cela  suppose  qu’il  en  est  de  même 
des  figures. 
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laquelle  je  touche  du  bout  de  mon  doigt,  je  n'en 
puis  plus  *.  » 

Il  put  cependant  peindre  encore  jusqu’en  \ 664,  où 
il  acheva  pour  le  duc  de  Richelieu  quatre  paysages 
représentant  les  quatre  saisons  2.  Chacun  d’eux  re- 
trace un  sujet  tiré  de  l’Écriture  sainte.  C’est  à cette 
collection  qu’appartient  le  célèbre  tableau  le  Dé- 
luge, dans  lequel  il  a voulu  peindre  l’hiver.  Malgré 
la  décroissance  de  ses  forces,  dont  nous  avons  vu  le 
Poussin  parler  lui-mème  dans  sa  lettre  du  20  no- 
vembre \ 662  , ces  quatre  compositions  saisissent 
et  charment  par  leur  grandeur  et  leur  richesse.  Si 
l’on  y sent  l’affaiblissement  de  la  main  3 à cette 
heure  suprême , rien  n’y  dispose  à croire  que  le 
génie  du  peintre  ait  reçu  la  moindre  atteinte  de 
l’âge  et  des  infirmités.  Le  Printemps  représente 
Adam  et  Ève  avant  leur  chute,  au  sein  de  la  bril- 

4 Lettres,  20  novembre  1862. 

1 Ces  quatre  tableaux  appartiennent  au  Musée  du  Louvre,  sous 
les  n“s  448,  449,  430,  431. 

s Le  Poussin  le  sentait  lui-même.  11  exprime  sa  pensée  sur  ce 
point  d'une  manière  très-remarquable  dans  sa  lettre  du  13  mars 
1G38.  < Si  la  main  mevouloit  obéir,  je  pourrois,  je  crois,  la  con- 
duire mieux  que  jamais;  mais  je  n’ai  que  trop  l’occasion  de  dire 
ce  que  Thémistocle  disoit  en  soupirant  sur  la  fin  de  sa  vie,  que 
l'bomme  décline  et  s’en  va  lorsqu’il  est  prêt  à bien  faire.  Je  ne 
perds  pas  courage  pour  cela  ; bar,  tant  que  la  tète  se  portera  bien, 
quoique  la  servante  soit  débile,  il  faudra  que  celle-ci  observe  les 
meilleures  et  les  plus  excellentes  parties  de  l’art  qui  sont  du  do- 
maine de  l'autre.  » N’est-ce  pas  la  même  pensée  que  Bossuet  ex- 
primait plus  tard  sur  le  comte  de  Fontaines  blessé  à mort,  en  di- 
sant : « Montrer  qu’une  âme  guerrière  est  maîtresse  du  corps 
qu'elle  anime.  > Oraison  funèbre  du  Grand  Condé. 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PARTIE. 


251 

lante  végétation  du  paradis  terrestre,  à travers  la- 
quelle se  promènent  çà  et  là  des  animaux  dont  au- 
cun n’était  encore  devenu  l’ennemi  de  l’homme. 
Dieu  sur  un  nuage  bénit  toute  cette  création,  qui 
paraît  bien,  à sa  fraîcheur,  récemment  sortie  de 
ses  mains.  Le  tableau  de  l'Été  n’est  pas  moins  riche  : 
un  paysage  ouvert,  dont  les  fonds  variés  annoncent 
la  proximité  d’une  ville;  sur  le  devant,  des'mois- 
sons  et  des  moissonneurs,  à l’abri  d’un  arbre  touffu, 
encadrent  de  leurs  lignes  harmonieuses  le  touchant 
épisode  de  Ruth  et  Booz.  Une  végétation  plus  rare, 
d’arides  rochers  annoncent  dans  le  tableau  de  l’Au- 
tomne les  limites  du  désert;  le  sol  est  néanmoins 
déjà  fertile,  et  il  est  facile  de  voir  que  le  peintre  a 
voulu  représenter  la  terre  de  Chanaan  ; deux  Israé- 
lites traversent  le  devant  du  tableau,  portant  la  cé- 
lèbre grappe  de  raisin  dont  il  est  mention  au  livre 
des  Nombres 

Mais  c’est  surtout  dans  le  tableau  de  l'Hiver 
ou  du  Déluye,  que  le  génie  épique  du  Poussin 
atteint  son  expression  la  plus  terrible.  Et  ce- 
pendant la  composition  est  de  la  plus  grande  sim- 
plicité. Ce  qui  frappe  au  premier  coup  d’œil, 
c’est  le  ton  général  : nature  éteinte , ciel  gris,  ro- 
chers sombres,  arbres  dépouillés,  eaux  dont  la 
couleur  opaque  annonce  la  profondeur.  Çà  et  là 
quelques  figures  destinées  à exprimer  les  divers, 
mais  inutiles  moyens  de  se  sauver,  employés  par 


1 Chap.  xm,  v.  24. 
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les  hommes  dans  cette  catastrophe.  Une  mère  qui, 
d’un  bateau  tend  son  enfant  à un  homme  déjà  ré- 
fugié sur  un  rocher,  fait  contraster  l’amour  mater- 
nel avec  l’égoïsme  désespéré  d’un  autre  groupe  de 
figures;  les  villes  montrent  au  loin  le  faîte  de  leurs 
toits  qui  ne  s’élèvent  encore  que  pour  quelques 
instants  au  dessus  des  eaux  ; tout  va  disparaître  sous 
le  niveau  funèbre  des  flots  de  l’abîme;  l’arche  seule 
monte  avec  eux,  portant  dans  ses  flancs  les  espé- 
rances du  genre  humain.  Figure  du  Sauveur  et  de 
la  rédemption,  elle  annonce  le  dénoûment  de  l’é- 
popée, dont  l’antique  ennemi  du  genre  humain,  le 
serpent  rappelle  sur  le  premier  plan  la  douloureuse 
origine.  A la  vue  de  ce  spectacle  de  mort,  il  semble 
ramper  avec  joie  sur  les  rochers  qui  s’élèvent  à 
gauche,  pour  atteindre  leurs  sommets,  et  embrasser 
d’un  coup  d’œil  l’immense  étendue  de  son  œuvre  ' . 

Telle  fut  la  dernière  production  du  Poussin,  nous 
l’appellerions  volontiers  le  Chant  du  Cygne,  si, 
dans  celte  expression  qu’il  s’applique  à lui-même 
en  un  autre  endroit1 2,  à la  pensée  du  génie  prêt  à 
s’éteindre,  ne  se  mêlait  un  sentiment  de  douceur 

1 M.  Loir  présenta  k l’Académie  de  peinture,  dans  la  séance  du 
4 août  16G8,  d'intéressantes  observations  sur  ce  tableau.  (Voiries 
Mcm.  inéd.,  t.  Ier,  p.  342.) 

1 C’est  à propos  du  tableau  de  la  Conversion  de  saint  Paul,  qu’il 
annonce  être  sur  le  point  de  commencer  pour  M.  de  Chantelou.  11 
ajoute  : < On  dit  que  le  cygne  cbante  plus  doucement  lorsqu’il  est 
voisin  de  sa  mort  ; je  tâcherai,  à son  exemple,  de  faire  mieux  que 
jamais,  ce  peut  être  le  dernier  service  que  je  vous  rendrai.  » 
Lettres,  24  décembre  1657.  Ce  tableau  paraît  n’avoir  pas  été  ter- 
miné. 
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et  d’harmonie  que  ne  comporte  point  le  terrible 
spectacle  de  la  destruction  des  hommes  frappés 
par  la  colère  divine. 

Telles  sont  les  compositions  et  les  œuvres,  dont 
nous  pouvons  suivre  la  trace1,  qui  occupèrent  les 
dernières  années  du  Poussin,  dans  ce  silence  de  la 
méditation  que  la  Providence  semble  avoir  consa- 
cré elle-même,  en  refusant  à l’union  de  ce  grand 
artiste  et  de  Marie  Dughet,  union  d’ailleurs  si  bien 
assortie,  les  enfants  qui  donnent  le  mouvement  et 
la  vie  à la  famille,  mais  qui  toujours  y portent 
quelque  trouble. 

On  pourrait  croire  que  dans  cette  paix  profonde, 
que  ne  troublèrent  ni  les  affaires,  ni  les  embarras 
domestiques,  lorsqu’il  sentit  sa  main  s’appesantir, 
ses  yeux  s’affaiblir,  sa  santé  ne  plus  suffire  à un 
long  travail,  le  Poussin  dut  avoir  quelquefois  l’idée 
de  transmettre  par  la  plume  à la  postérité  quelques 
principes,  quelques  considérations  réfléchies  et  fé- 
condes sur  un  art  qu’il  avait  si  longtemps  et  si 
heureusement  cultivé.  Il  nous  apprend  lui-même, 
en  effet,  dans  une  lettre  en  date  du  29  août  1 650 a, 
qu’il  avait  commencé  à ourdir  des  observations  sur  le 
fait  de  la  peinture,  et  il  remet  cette  occupation  à 
une  autre  époque  de  sa  vie.  « Si  je  vis,  dit-il,  ce 
sera  l’occupation  de  ma  vieillesse.  » Ces  ébauches 

1 On  voit  par  ses  lettres  du  8 octobre  1640  et  du  22  janvier  1650 
que  le  Poussin  avait  à satisfaire  à de  nombreuses  demandes  dont 
il  ne  nous  a pas  indiqué  les  sujets. 

’ Lettres. 
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n'eurent  point  de  suite,  et  il  est  certain  aujour- 
d'hui qu’on  chercherait  en  vain  un  ouvrage  sur  la 
peinture  sorti  de  la  main  de  ce  grand  maître.  Jean 
Dughet,  son  beau-frère,  dans  une  lettre  écrite  sur 
ce  sujet  à M.  de  Chantelou,  pour  empêcher  que  M.  de 
Chambray  ne  cherchât  inutilement,  sur  la  parole  de 
M.  Cerisiers,  un  ouvrage  où  le  Poussin  aurait  traité 
de  l'ombre  et  de  la  couleur,  nous  apprend  qu’en 
effet  il  avait  souvent  annoncé  l’intention  d’écrire 
sur  son  art,  mais  toujours  remis  à un  autre  temps 
l’exécution  de  ce  projet,  malgré  les  instances  de 
ses  proches,  et  que  la  mort  le  surprit  avant  qu’il 
eût  donné  un  corps  à cette  idée.  Il  fait  observer 
que  M.  Cerisiers  put  prendre  pour  un  écrit  original 
du  Poussin  la  copie  faite  par  lui  J.  Dughet,  sur 
l’invitation  de  son  beau-frère,  de  quelques  passages 
d’un  traité  des  ombres  et  des  lumières  du  père 
Matleo,  et  d’un  ouvrage  de  Vitellione  sur  la  pers- 
pective. 

Le  Poussin  fut-il  détourné  de  ce  projet  par  un 
affaiblissement  trop  rapide  de  sa  santé,  ou  par  les 
occupations  que  lui  imposait  l’exercice  de  son  art?... 
Il  est  à croire  que  ces  deux  causes  agirent  à la  fois. 
Est-il  d’ailleurs  probable  qu’il  eut  mis  à exécution 
avec  quelque  développement  le  dessein  qu’il  avait 
formé  d’écrire  sur  les  règles  de  la  peinture,  et  que 
ses  hésitations  n’aient  pas  tenu  au  caractère  même 
de  son  génie,  peu  disposé  à croire  qu  on  pût  ré- 
duire en  démonstration  les  inspirations  du  goût, 
et  le  juste  sentiment  des  convenances  nombreu- 

17 
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ses  et  souvent  si  délicates  de  la  composition  d’un 
tableau?...  La  connaissance  de  son  caractère  auto- 
rise à penser  que  certaines  dispositions  devaient  le 
détourner  d’écrire,  ou  lui  persuader  du  moins  de 
renfermer  les  résultats  de  sa  savante  expérience 
seulement  dans  quelques  généralités  bien  senties, 
précises,  et  destinées  à répandre  la  lumière  sur  les 
principes  fondamentaux.  Poussin  aurait  sans  doute 
borné  là  sa  tacite,  dans  laquelle  il  parait  s’étre  cru, 
avec  trop  de  modestie,  dignement  prévenu  par 
M.  de  Chambray,  qui  venait  de  publier  son  livre 
de  l’Idée  (le  la  perfection  de  la  peinture  '. 

La  critique  des  beaux-arts  n’était  pas,  à celte 
époque,  disposée  comme  à la  nôtre  à se  perdre  dans 
des  généralités  incertaines,  qui  font  défaut  à l’ap- 
plication, aussitôt  qu'on  leur  demande  un  juge- 
ment sur  une  œuvre  déterminée.  Elle  posait  des 
principes  élevés  sans  doute,  mais  d’une  application 
immédiate,  et  jugeait  ensuite  les  œuvres  d’art  con- 
formément à ces  principes.  Les  fantaisies  du  mo- 
ment ne  trouvaient  pas  selon  le  besoin  une  théorie 
toute  prête  pour  les  justifier,  ou  même  les  placer 
au  premier  rang,  il  y avait  beaucoup  moins  de 
flexibilité  dans  les  esprits,  surtout  de  cette  flexibi- 
lité regrettable  qui  s’étudie  et  triomphe  à faire  pré- 


1 « J'ai  cru  aussi  qu'il  éloil  plus  convenable  de  ne  pas  laisser 
voir  le  jour  aux  observations  que  j'ai  commencé  à ourdir  sur  le 
fait  de  la  peinture,  et  que  ce  seroit  porter  de  l’eau  à la  mer,  que 
d’envoyer  à M.  de  Cbambray  quoi  que  ce  soit  qui  'toucb&t  une  ma- 
tière eu  laquelle  il  est  fort  expert.  » l.ettres.  SD  août  1630. 
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valoir  le  paradoxe  et  les  jugements  hasardés.  Il 
y avait,  il  est  vrai,  une  sorte  de  solennité  dans 
la  manière  dont  ces  sentiments  étaient  énoncés; 
mais  ce  défaut  même  témoignait  de  la  haute  estime 
des  auteurs  pour  l’art  qu’ils  cultivaient,  ou  sur  les 
principes  duquel  ils  exerçaient  leurs  plumes.  Tel 
fut  l’ouvrage  de  M.  de  Chambray,  ouvrage  qui  dut 
plaire  d’autant  plus  au  Poussin,  que  l’étude  de  ses 
tableaux  n’était  pas  étrangère  aux  saines  maximes 
qu’il  contenait.  Nous  apprenons  par  la  lettre  déjà 
citée  plus  haut,  que  la  lecture  de  ce  livre  lui  inspira 
la  résolution  de  ne  pas  laisser  voir  le  jour  aux  ob- 
servations qu’il  avait  jusque-là  rédigées  sur  son 
art,  remettant  à une  autre  époque  d’exprimer 
aussi  sa  pensée  sur  ces  intéressants  sujets. 

Poussin  d’ailleurs  n’était  pas  pressé  d’écrire  ; la 
nature  discrète  et  grave  de  son  esprit  le  portail  à 
n’employer  que  des  expressions  concises  et  mûre- 
ment réfléchies;  et,  s’il  s’y  fût  enfin  décidé,  il  y a 
lieu  de  croire  que  ses  écrits  eussent  été  courts  et 
peu  nombreux.  Son  caractère  méditatif,  et  par  suite 
un  peu  irrésolu,  dut  remettre  de  jour  en  jour  l’exé- 
cution d’un  si  difficile  projet,  et  l’opinion  qu’il  ex- 
prime sur  le  Traité  de  la  peinture  de  Léonard  de 
Vinci , put  bien  lui  faire  concevoir  la  crainte 
d’échouer  comme  cet  artiste,  l’un  des  plus  grands 
parmi  ceux  qui  l’avaient  précédé. 

Dans  une  lettre  au  célèbre  graveur  Abraham 
Bosse,  qui  désirait  savoir  la  part  qu’il  avait  prise  à 
la  publication  du  Traité  de  Léonard,  traduit  par 
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M.  deChambray,  il  s’exprime  ainsi  : « Pour  ce  qui 
est  du  livre  de  Léonard  de  Vinci,  il  est  vrai  que  j’ai 
dessiné  les  figures  humaines  qui  sont  dans  celui 
qui  appartient  au  chevalier  del  Pozzo;  mais  toutes 
les  autres,  soit  géoinétrales  ou  autrement,  sont  d’un 
certain  Degli  Alberli,  celui-là  même  qui  a tracé  les 
plans  qui  sont  au  livre  de  la  Rome  souterraine.  Les 
mauvais  paysages  qui  sont  derrière  les  figurines  hu- 
maines de  la  copie  que  .M.  de  Chambray  a fait  im- 
primer, y out  été  ajoutés  par  le  sieur  Errard,  sans 
que  j’en  aie  rien  su. 

«.  Tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans  ce  livre  se  peut 
écrire  sur  une  feuille  de  papier,  en  grosses  lettres, 
et  ceux  qui  croient  que  j’approuve  tout  ce  qui  y est, 
ne  me  commissent  pas,  moi  qui  professe  de  ne  don- 
ner jamais  le  lieu  de  franchise  aux  choses  de  ma 
profession  que  je  connois  être  mal  faites  *.  » 

On  peut  donc  regarder  comme  certain  que  le 
Poussin  n’a  point  composé  sur  la  peinture  un  ou- 
vrage suivi,  et  que,  s’il  en  a eu  sérieusement  le 
projet,  ses  hésitations  en  ont  fait  ajourner  l’exécu- 
tion, qu’enfin  l’àge  et  la  mort  sont  venus  le  sur- 
prendre avant  qu’il  eut  mis  la  main  à l’accomplis- 
sement de  son  dessein. 

11  est  vrai  que,  dans  une  lettre  écrite  douze  ans 
après  sa  mort,  en  date  de  Rome  1678,  à l’abbé  Ni- 

1 Lettres,  p.  561.  A l'occasion  de  ce  jugement  Fêllbien  dit, 
t.  IV  : « Quelque  chose  que  le  Poussin  ait  pu  dire  du  Traite  de 
Léouard  de  Viuci,  il  en  a tiré  beaucoup  de  lumière.  » Nous  per- 
sistonsà  adopter  le  jugement  du  peintre  français.  Voir  note  K. 
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caise  par  Jean  Dughet,  dans  laquelle  celui-ci  offre 
de  se  défaire,  par  la  vente,  des  objets  précieux,  tels 
que  fragments  antiques,  gravures,  etc.,  que  Poussin 
avait  réunis  de  son  vivant;  ce  même  J.  Dughet,  qui, 
dans  une  lettre  du  23  janvier  1666,  adressée  à 
AI.  de  Chantelou,  avait  réfuté  avec  connoissance  de 
cause  l’opinion  de  M.  Cerisiers,  parle  des  manuscrits 
laissés  par  son  illustre  beau-frère,  et  ferait  croire  à 
l'existence  de  quelque  ouvrage  important.  Mais  il 
n’en  est  rien  : ni  l’abbé  N’icaise,  ni  Félibien,  ni 
Bellori,  tous  trois  amis  du  Poussin,  ne  paraissent 
croire  à l’existence  d’un  ouvrage;  ils  regardent  ces 
manuscrits  comme  des  notes,  des  réflexions  déta- 
chées sur  la  peinture,  des  études  telles  que  les  me- 
sures de  Y Antinous,  des  observations  de  la  nature 
de  celles  qui  se  trouvent  dispersées  dans  sa  corres- 
pondance '. 

Mais  si  nous  avions  quelque  intérêt  à nous  faire 
l’idée  de  ce  que  furent  ses  pensées  sur  la  pein- 
ture, et  de  la  forme  qu’il  leur  eût  donnée  dans 
son  exposition,  plusieurs  passages  précieux  nous 
confirmeraient  dans  la  conviction  que  le  caractère 
de  ses  écrits  en  ce  genre  eût  été  en  harmonie  avec 
cette  lenteur  calculée,  cette  patiente  réflexion 
qu’il  portait  dans  la  composition  et  l’exécution  de 
ses  tableaux. 

Dans  une  lettre  en  date  du  24  novembre  1647, 


*.  Lettres,  passini.  Voir  sur  celte  question  : Archives  de  l'art 
fran^us,  J’'  i »rai son,  p.  o et  suiv.  Voir  aussi  noies  1 et  L. 
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répondant  à l’idée  peu  favorable  que  11.  de  Chan- 
telou  s’était  faite  du  tableau  du  Baptême,  en  le 
comparant  à un  Moïse  trouvé  dans  les  eaux  du  Nil 
que  possédait  M.  Pointel,  il  juge  à propos  d’entrer 
dans  quelques  détails  théoriques  propres  à faire 
comprendre  à son  ami  que,  selon  la  nature  du  sujet, 
tel  tableau,  supérieur  même  en  réalité,  ou  simple- 
ment égal  en  mérite,  peut  ne  pas  présenter  un  as- 
pect aussi  séduisant  ; il  ajoute  : « Le  bien-juger  est 
très-difficile,  si  l’on  n’a,  en  cet  art,  grande  théorie 
et  pratique  jointes  ensemble  : nos  appétits  n’en 
doivent  point  juger  seulement,  mais  aussi  la  raison. 
C’est  pourquoi  je  vous  soumettrai  une  considéra- 
tion importante,  laquelle  vous  fera  eonnoitre  ce 
qu’il  faut  observer  dans  la  représentation  des  sujets 
que  l’on  traite. 

« Nos  braves  anciens  Grecs,  inventeurs  de  tou- 
tes les  belles  choses,  ont  trouvé  plusieurs  modes  par 
le  moyen  desquels  ils  ont  produit  de  merveilleux 
effets.  Cette  parole,  mode,  signifie  proprement  la 
raison,  ou  la  mesure  et  la  forme  dont  nous  nous 
servons  à faire  quelque  chose  ; laquelle  nous  as- 
treint à ne  pas  passer  outre,  nous  faisant  opérer 
en  toutes  choses  avec  une  certaine  modération,  et, 
partant,  une  telle  modération  n’est  autre  qu’une  cer- 
taine manière  ou  ordre  déterminé,  qui  donne  le 
procédé  par  lequel  chaque  chose  se  conserve  en  son 
état. 

« Étant  les  modes  des  anciens  une  composition 
de  plusieurs  choses  mises  ensemble,  de  leur  variété 
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naissoit  une  certaine  différence  du  mode,  par  la- 
quelle l’on  pouvoit  comprendre  que  chacun  d’eux 
retenoit  en  soi  je  ne  sais  quoi  de  particulier,  prin- 
cipalement quand  toutes  les  choses  qui  entroient  au 
composé  étoient  mises  ensemble,  d’où  procédoit  une 
puissance  d’induire  l'àme  des  assistants  à diverses 
passions. 

« De  là  vient  que  les  sages  anciens  attribuèrent 
à chacun  sa  propriété,  par  suite  des  effets  qu’ils  en 
voyoient  naître.  C’est  pour  cela  qu’ils  appelèrent 
dorien  un  mode  stable,  grave  et  sévère,  lui  attri- 
buant les  matières  également  graves,  sévères  et 
pleines  de  sagesse;  et,  passant  de  là  aux  choses 
véhémentes  et  comme  guerrières,  ils  usaient  du 
mode  phrygien  aux  modulations  plus  précipitées 
qu'aucun  autre  mode,  etc...  » il  explique  ensuite 
quels  sont  les  modes  lydien,  hypolydien  et  ionien: 
le  premier  destiné  à exprimer  les  sentiments  tristes 
et  douloureux,  le  second,  les  sentiments  doux  et 
agréables,  le  troisième,  les  émotions  vives  et  les 
scènes  joyeuses  l.  11  annonçait  d’ailleurs  qu’avant 
un  an  il  peindrait  un  sujet  dans  le  mode  phry- 
gien. 

Cette  application  à la  peinture  des  lois  de  la  mu- 


i Lettres.  Nous  n’avons  pu  reproduire  ici  le  texte  même  du  Pous- 
sin ; l'expression  dans  ce  morceau  est  embarrassée,  peu  sûre  d’elle- 
méme,  et  souvent  trop  singulière  pour  ne  pas  arrêter  désagréable- 
ment le  lecteur.  Nous  le  reproduisons  du  reste  à la  note  M,  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude,  tel  qu'il  est  donné  parla  lettre  auto- 
graphe 
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sique,  telles  que  les  anciens  les  ont  conçues,  n'est 
dénuée  ni  de  justesse,  ni  de  profondeur,  encore 
que  l’on  y remarque  une  très-grande  subtilité,  et 
peu  d’habitude  de  s’exprimer  sur  des  matières 
abstraites.  Elle  constate  surtout  le  besoin  d’ensem- 
ble, de  convenance,  d'harmonie  dont  le  Poussin 
poursuivit  toujours,  et  atteignit  le  plus  souvent  la 
satisfaction.  C’est  le  morceau  le  plus  long  qu’il  nous 
ait  laissé  sur  les  règles  et  la  théorie  de  l’art.  On 
peut  conjecturer,  dans  une  certaine  mesure,  quel 
eût  été  le  caractère  d’un  livre  écrit  par  lui,  et  qui 
partant  de  principes  analogues,  mais  plus  claire- 
ment exprimés,  fût  descendu  avec  circonspection, 
et  seulement  autant  que  possible,  jusque  dans  les 
détails  de  la  pratique. 

Un  autre  fragment,  extrait  d’une  lettre  à M.  de 
Chambray  sur  son  livre  de  L’idée  de  la  perfection  de 
la  peinture,  reste  dans  des  généralités  desquelles  il 
est  facile  de  voir  qu’un  artiste  ne  saurait  beaucoup 
profiter.  Le  ton  sentencieux  n’y  manque  pas,  c’est 
le  caractère  du  temps  et  un  peu  de  l’homme,  mais 
on  a droit  de  croire  qu’un  peintre  n’y  trouverait 
que  peu  de  lumières  utiles,  et  desquelles  pussent 
résulter  quelques  progrès  réels.  Voici  ce  morceau  : 

« Après  avoir  considéré  la  division  que  François 
Junius1  fait  des  parties  de  ce  bel  art,  j'ai  osé  mettre 
ici  brièvement  ce  que  j’en  ai  appris^Il  est  néces- 


1 De  Picturd  Vcterum,  Rotterdam,  1694. 
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saire  premièrement  de  savoir  ce  que  c’est  que  cette 
sorte  d’imitation,  et  de  la  définir. 

« Définition.  — C’est  une  imitation  faite  avec 
lignes  et  couleurs,  sur  une  superficie  plane,  de  tout 
ce  qui  se  voit  sous  le  soleil  : sa  fin  est  la  délec- 
tation. 

« Principes  que  tout  homme  capable  de  raison 
peut  comprendre. 

Il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  lumière. 

Il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  milieu  trans- 
parent. 

Il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  forme. 

Il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  couleur. 

Il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  distance. 

Il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  instru- 
ment. 

Choses  qui  ne  s’apprennent  point  et  qui  forment 
les  parties  essentielles  de  la  peinture. 

« Premièrement,  pour  ce  qui  est  de  la  matière, 
elle  doit  être  noble,  qui  n’ait  reçu  aucune  qua- 
lité de  l’ouvrier.  Et  pour  donner  lieu  au  peintre  de 
montrer  son  esprit  et  son  industrie,  il  faut  la  pren- 
dre capable  de  recevoir  la  plus  excellente  forme. 
On  doit  commencer  par  la  disposition;  puis  vien- 
nent l’ornement,  le  décor,  la  beauté,  la  grâce,  la 
vivacité,  le  costume,  la  vraisemblance,  et  le  juge- 
ment partout.  Ces  dernières  parties  sont  du  pein- 
tre, et  ne  se  peuvent  enseigner.  C’est  le  rameau 
d’or  de  Virgile,  que  nul  ne  peut  trouver  ni  cueil- 
lir s’il  n’est  conduit  par  le  destin.  Ces  neuf  parties 
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contiennent  plusieurs  choses  dignes  d’ètre  écrites 
par  de  bonnes  et  savantes  mains  » 

Celte  lettre  n'est  séparée  que  par  quelques  mois 
de  la  mort  du  Poussin;  aussi  s’ interrompt- il  par  la 
raison  trop  sérieuse  que  « quand  il  s’échaude  le 
devant  de  la  tète  par  quelque  forte  attention  , il 
s’en  trouve  mal1  2.  » Il  semble  que  la  lecture  du 
livre  de  M.  de  Chambray  ait  éveillé  son  émulation, 
et  qu'il  se  soit  écrié  : « Et  moi  aussi,  je  saurois 
écrire  sur  l’art  de  la  peinture  avec  conuoissance, 
et  avec  utilité  pour  les  autres!  » Mais  le  temps  np 
le  lui  permit  pas. 

Ces  fragments  sont  les  seuls  qui  nous  restent 
du  peu  de  considérations  échappées  au  Poussin 
sur  l’art  qui  avait  fait  l'objet  des  méditations  de 
toute  sa  vie.  Il  serait  d’un  grand  intérêt  d’avoir 
aujourd’hui  entre  les  mains,  traitées  par  lui,  ces 
diverses  parties,  la  beauté,  la  grâce,  la  conve- 
nance, etc.,  dans  lesquelles  il  divise  la  théorie  de 
la  peinture;  il  s’y  trouverait  sans  doute  de  pré- 
cieuses observations;  mais  s’il  est  regrettable  qu’il 
n’ait  pu  mettre  à exécution  des  projets  dent  ses 
successeurs  eussent  pu  profiter,  il  n’en  est  pas 
moins  certain  qu'il  ne  l’a  pas  fait. 

Il  dut  en  être  plus  d’une  fois  détourné  par  le 


1 Ce  fragment  de  lettre  est  donne  dans  Feiibien , la  lettre  tout 
entière  *e  ugum  apx  pages  346  et  34#  du  Rnçued  des  fettrtl. 
édition  de  1824.  Elle  est  d’un  bouta  l’autre  d’un  trè^-ai^rid  ip- 
térét. 

* 348. 
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difficulté,  par  l’impossibilité  de  l’exécution.  La 
peinture  ne  s’apprend  point  avec  des  livres,  pas 
plus  que  la  sculpture  ou  la  musique.  Il  faut,  pour 
être  un  grand  peintre,  une  méditation  qui  ne  se 
sépare  pas  de  la  pratique,  qui  l’accompagne,  qui 
soit  éclairée,  excitée  par  elle.  L’idée  abstraite  du 
beau,  même  quand  elle  est  conçue  dans  ses  vérita- 
bles et  complètes  conditions,  ne  suffit  pas  à l’ar- 
tiste. Malgré  son  unité  et  son  immutabilité,  cette 
idée  subit  dans  l’application  tant  de  transforma- 
tions, qu’on  doit  reconnaître  que  les  conditions  du 
beau  pour  le  peintre  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
les  conditions  du  beau  pour  le  poète,  pour  le  mu- 
sicien, etc.  Ces  conditions  d’ailleurs  ne  s’écrivent 
pas,  l’artiste  les  connaît,  l’artiste  les  observe  en 
vertu  d’un  sentiment  dont  la  délicatesse  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus  par  l'expérience  et  la  ré- 
flexion. Poussin  savait  cela  mieux  que  personne; 
aussi  le  voyons -nous  se  borner  à des  principes 
dont  plusieurs,  il  faut  bien  le  dire,  se  font  remar- 
quer par  une  généralité  complètement  stérile.  On 
peut  croire  que  s’il  eût  écrit,  son  livre  renfermerait 
les  notions  les  plus  saines  du  beau,  et  l’heureuse 
explication  des  diverses  parties  qu’il  énumère  dans 
le  dernier  fragment  que  nous  venons  de  citer; 
mais,  en  même  temps,  ce  sobre  génie  ne  se  serait 
point  égaré  dans  de  vagues  aperçus  et  d’incer- 
taines théories.  Si  sa  santé  et  le  temps  ne  lui  eus- 
sent pas  fait  défaut,  il  eût  écrit  peut-être,  il  eût 
certainement  peu  écrit. 
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Comme  tous  les  hommes  d’un  caractère  sérieux 
et  réservé,  le  Poussin  n’eut  que  peu  d’intimi- 
tés : ses  deux  beaux-frères,  Gaspard  Dughet  le 
peintre,  et  Jean  Dughet  le  graveur;  Stella  (Jacques], 
célèbre  par  la  fidélité  avec  laquelle,  quoique  appar- 
tenant à l’école  de  Mal  in  es,  il  reproduisait  dans 
ses  tableaux  la  manière  de  concevoir  et  d’exécuter 
du  peintre  français,  à l’amitié  duquel  il  répondait 
par  une  mutuelle  amitié  ; Félibien,  secrétaire  d’am- 
bassade à Rome  en  1647,  qui  conserva  dans  ses 
Entretiens  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  meilleurs 
peintres  modernes  plusieurs  des  jugements  qu’il 
avait  recueillis  dans  la  conversation  du  Poussin, 
auquel  il  a consacré,  dans  ce  même  ouvrage,  une 
notice  que  nous  avons  eu  souvent  l’occasion  de 
citer.  Stella  quitta  Rome  en  1634,  Félibien  n’y 
vint  que  treize  ans  après;  lacune  assez  longue  pen- 
dant laquelle  la  biographie  ne  nous  fait  connaître 
comme  partageant  l’intimité  du  Poussin  que  ses 
amis  le  commandeur  del  Pozzo  et  M.  de  Chante- 
lou.  C’est  là  le  plus  profond  silence  dans  lequel 
une  vie  de  grand  artiste  se  soit  écoulée.  Que 
d’heures  consacrées  à l'art  dans  cette  solitude  ho- 
norée, mais  que  personne  ne  parait  avoir  eu  l’idée 
de  troubler! 

Il  nous  semble  voir  cette  vie  grave  et  recueillie 
où  la  réflexion  tenait  la  première  place,  sans 
nuire  à la  douce  expansion  des  sentiments  affec- 
tueux et  de  l’enthousiasme  contenu  pour  le  beau. 
Retiré  sur  le  sommet  du  monte  Pincio,  Poussin  se 
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reposait,  dit-on,  en  se  promenant  vers  le  soir  sur 
ces  terrasses  d’où  la  vue  s’étend  sur  Rome,  sur  la 
vallée  du  Tibre,  sur  les  montagnes  de  la  Sabine,  du 
Latium  et  de  l’Étrurie.  Les  variations  des  teintes 
de  l’horizon  sous  les  jeux  du  soleil  couchant,  le 
caractère  sévère  et  grandiose  de  la  campagne  et 
des  monuments  de  la  ville  éternelle  plongeaient  le 
grand  peintre  dans  cette  méditation  féconde  d’où 
sortaient  plus  tard  ces  compositions  à la  fois  cir- 
conscrites avec  sagesse,  disposées  avec  ordre,  avec 
grâce,  avec  grandeur,  laissant  saisir,  sous  la  trans- 
parence de  l’expression , la  profondeur  de  la  pen- 
sée, empreintes  de  ce  caractère  d’unité  mesurée 
qui  lui  faisait  repousser  de  ses  compositions  jus- 
qu’au moindre  objet  qui  eût  pu  en  troubler  l’har- 
monie 

C’est  dans  ce  haut  prix  attaché  à la  tranquillité 
de  la  vie,  dans  ce  besoin  de  ne  troubler  que  le 
moins  possible  le  silence  de  ses  méditations,  que 
se  trouve  l’explication  de  la  réponse  rapportée  par 
Félibien  dans  l’anecdote  suivante  : 

« M.  Camille  Massiini,  qui  depuis  a été  cardinal, 
étant  allé  lui  rendre  visite,  il  arriva  que  le  plaisir 

* Il  y a lieu  de  croire  que  ses  beaux-frères  furent  le  plus  sou- 
vent les  compagnons  de  ses  promenades.  Il  y admit  sans  doute,  à 
une  époque  postérieure,  Lebrun,  Bousounet,  Stella  et  Champagne  le 
neveu,  auxquels  il  portail  un  vif  intérêt  et  accordait  ses  conseils. 
Il  est  moins  facile  d’assurer  que  Claude  le  Lorrain,  son  contem- 
porain et  son  voisin,  s'y  soit  mêlé  quelquefois.  On  croit  que  Moïse 
Valentin  protila  de  sa  conversation.  Voir  note  N,  le  morceau  tra- 
duit de  Bellori. 
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de  la  conversation  l’arrêta  jusqu'à  la  nuit.  Comme 
il  voulut  s’en  aller  et  qu’il  n’y  avait  que  le  Poussin 
qui  le  conduisait  avec  la  lumière  à la  main,  >1.  Mas- 
simi,  ayant  peine  de  le  voir  lui  rendre  cet  office,  lui 
dit  qu’il  le  plaignait  de  n’avoir  pas  seulement  un 
valet  pour  le  servir.  — Et  moi,  repartit  le  Poussin, 
je  vous  plains  bien  davantage,  monseigneur,  de  ce 
que  vous  en  avez  plusieurs.  » 

La  conversation  du  Poussin,  dont  le  charme 
retenait  auprès  de  lui  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués, avait  été  fécondée  surtout  par  les  études 
de  tout  genre  dont  il  ne  cessait  de  fortifier  la 
connaissance  profonde  qu'il  avait  de  son  art.  Ainsi 
nourrie  et  naturellement  élevée,  sa  pensée,  sans 
prétention  et  sans  effort,  atteignit  plus  d’une  fois 
le  sublime  dans  ses  entretiens  familiers.  Nous  en 
citerons  un  exemple.  Se  promenant  un  jour  au 
milieu  des  ruines  avec  un  étranger  désireux  d’em- 
porter dans  sa  patrie  quelque  précieux  fragment  ; 
« Je  veux,  lui  dit  Poussin,  vous  donner  la  plus 
belle  antiquité  que  vous  puissiez  désirer;  » puis  il 
ramassa  dans  l’herbe  un  peu  de  sable,  des  restes  de 
ciment  mêlés  à de  petits  morceaux  de  porphyre  et 
de  marbre  presque  réduits  en  poudre,  et  le  don- 
nant à son  compagnon  il  lui  dit  : « Seigneur,  em- 
portez cela  et  dites  : cette  poussière  est  l’antique 
Rome1.  » 

Le  Poussin  avait  éprouvé  une  maladie  assez 


1 Rellori. 


1 
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grave  dans  les  premières  années  de  son  séjour  à 
Rome,  avant  le  voyage  qu'il  fil  en  France.  C’est  à 
la  suite  de  sa  convalescence  que,  touché  des  soins 
que  lui  avait  prodigués  Marie  Dughel,  il  l’avait 
épousée.  A part  quelques  indispositions  passagères, 
il  paraît  avoir  joui  d’une  assez  bonne  santé,  entre- 
tenue encore  par  la  régularité  de  sa  vie.  Néan- 
moins vers  la  lin  de  1648,  âgé  alors  de  cinquante- 
quatre  ans,  il  se  plaint  pour  la  première  fois  de  la 
débilité  de  ses  yeux  et  du  peu  de  fermeté  de  sa 
main;  il  devient  plus  sensible  aux  changements 
rapides  de  la  température,  les  douleurs  de  tête 
commencent  vers  la  même  époque;  plus  tard  il 
s’en  plaindra  davantage.  En  1651,  il  se  félicite  du 
raffermissement  de  sa  santé,  pour  être  plus  en  état 
de  servir  M.  de  Chantelou  ; mais,  sept  ans  après,  il 
attribue  le  ralentissement  de  sa  correspondance 
aux  iniirmités  qui  vont  se  multiplier  avec  l’age*. 
Il  ressentait  déjà  ce  tremblement  de  la  main, que  son 
génie  sut  cependant  dominer  encore  jusqu’en  1 664, 
tout  en  se  trouvant  obligé  d’interrompre  ses  tra- 
vaux pendant  la  saison  où  il  était  le  plus  soutirant. 
« Je  ne  passe  aucun  jour  sans  douleur,  écrit-il  à 
M.  de  Chantelou  le  2 août  1660,  et  le  tremblement 
de  mes  membres  augmente  eomine  mes  ans.  L’ex- 
cès de  la  chaletir,  pendant  la  saison  présente,  me 
bat  en  ruine;  partant,  j’ai  été  contraint  d’abandon- 


1 En  parcourant  le  précieux  manuscrit  doses  lettres  autographes, 
aujourd'hui  propriété  de  la  ltibliothèi|ue  impériale,  il  est  unpos- 
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ncr  tout  labeur,  et  de  mettre  de  côté  les  couleurs 
et  les  pinceaux.  Si  je  vis  cet  automne,  j’espère  les 
reprendre,  particulièrement  pour  vous,  qui  avez 
eu  la  bonté  de  me  continuer  votre  amitié  et  vos 
bonnes  grâces.  Je  devrois  écrire  à Madame,  mais 
le  tremblement  de  ma  main  m’en  empêche,  et  je  lui 
en  demande  très-humblement  excuse'.»  Malgré 
cette  faiblesse  croissante,  nous  le  retrouvons,  au 
milieu  de  IGG‘2,  occupé  à terminer  un  tableau,  dont 
la  dernière  partie  qu'il  dût  parfaire  était  la  tête  du 
Christ.  Mais  au  mois  de  novembre  suivant,  faisant 
sans  doute  allusion  à cette  œuvre  qu’il  achève 
péniblement,  il  laisse  échapper  le  cri  de  détresse2, 
adouci  sans  doute  par  les  souvenirs  affectueux  de 
son  long  commerce  avec  ses  amis  de  France,  en 
même  temps  dernier  adieu  à ces  fidèles  affections. 

11  vécut  cependant  encore  trois  ans;  il  peignit 
même,  puisqu’il  faut  rapporter  à 16G4  l’achève- 
ment des  quatre  paysages  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  compositions  à la  fois  si  remarquables  et 
si  diverses,  qu’elles  témoignent  d'une  manière  mer- 
veilleuse de  la  flexibilité  de  son  génie  à cette  heure 
suprême,  au  milieu  de  ses  infirmités. 


sible  de  ne  pas  être  frappé  du  changement  de  l’écriture,  qui,  dans 
ses  dernières  années  devient  plus  grosse,  plus  incertaine  et  se 
ressent  du  tremblement  de  la  main.  Ce  changement  est  surtout 
sensible  dans  la  lettre  de  1 60 i à l’abbé  Nicaise,  où  il  s’excuse  sur 
ses  infirmités  de  ne  pouvoir  faire  son  portrait  pour  lui.  Celte 
lettre  appartient  aussi  à la  Bibliothèque  impériale. 

1 Lettres. 

1 IU.± 0 novembre  1062. 
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L’année  fatale  approchait , et  nn  douloureux 
avertissement  sembla  lui  annoncer  qu’il  fallait  se 
préparer  au  dernier  passage.  Sa  femme  mourut  au 
commencement  de  novembre  1664.  La  lettre  par 
laquelle  il  fait  part  à M.  de  Chantelou  de  cette  pé- 
nible séparation  est  assez  longue,  mais  elle  est  tou- 
chante, et  exprime  les  sentiments  qui  avaient  sou- 
tenu cette  affection  persévérante.  « Je  vous  prie  donc 
de  ne  pas  vous  étonner  s’il  y a tant  de  temps  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  donner  de  mes  nouvelles. 
Quand  vous  connaîtrez  la  cause  de  mon  silence, 
non-seulement  vous  m’excuserez,  mais  vous  aurez 
compassion  de  mes  misères.  Après  avoir,  pendant 
neuf  mois,  gardé  dans  son  lit  ma  bonne  femme, 
malade  d’une  toux  et  d’une  fièvre  d’étisie  qui  l’ont 
consumée  jusqu’aux  os,  je  viens  de  la  perdre, 
quand  j’avais  le  plus  besoin  de  son  secours.  Sa 
mort  me  laisse  seul,  chargé  d’années,  paralytique, 
plein  d’infirmités  de  toutes  sortes,  étranger  et  sans 
amis,  car  en  cette  ville  il  ne  s’en  trouve  point.  Voilà 
l’état  auquel  je  suis  réduit  : vous  pouvez  vous  ima- 
giner le  demeurant*.  On  me  prêche  la  patience, 
qui  est,  dit-on,  le  remède  à tous  les  maux;  je  la 
prends  comme  une  médecine  qui  ne  coûte  guère, 
mais  aussi  qui  ne  me  guérit  de  rien. 

« Me  voyant  dans  un  semblable  état,  lequel  ne 
peut  durer  longtemps,  j’ai  voulu  me  disposer  au  dé- 
part. J’ai  fait  pour  cet  effet  un  peu  de  testament, 


1 Le  reste. 


18 
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par  lequel  je  laisse  plus  de  10,000  écus  à mes  pau- 
vres parents  qui  demeurent  aux  Andelvs.  Ce  sont 
gens  grossiers  et  ignorants,  qui  ayant,  après  ma 
mort,  à recevoir  cette  somme,  auront  grand  besoin 
du  secours  et  de  l’aide  d’une  personne  honnête  et 
charitable.  Dans  cette  nécessité,  je  vous  viens  sup- 
plier de  leur  prêter  la  main,  de  les  conseiller,  et  (le 
les  prendre  sous  votre  protection,  afin  qu’ils  ne 
soient  pas  trompés  ou  volés.  Ils  vous  en  viendront 
humblement  requérir;  et  je  m’assure,  d’après  l’ex- 
périence que  j’ai  de  votre  bonté,  que  vous  ferez  vo- 
lontiers pour  eux  ce  que  vous  avez  fait  pour  votre 
pauvre  Poussin  pendant  l’espace  de  vingt-cinq  ans. 
J’ai  si  grande  difficulté  à écrire,  à cause  du  trem- 
blement de  ma  main,  que  je  n’écris  pas  présente- 
ment à M.  de  Chambray,  que  j’honore  comme  il  le 
mérite,  et  que  je  prie  de  tout  mon  cœur  de  m’ex- 
cuser. Il  me  faut  huit  jours  pour  écrire  une  mé- 
chante lettre,  peu  à peu.  deux  ou  trois  lignes  à la 
fois,  etc.  *.  » 

Déjà  au  mois  de  janvier  de  l’année  1665,  à 
l’occasion  d’un  tableau  qui  lui  était  demandé  par 
M.  le  Prince,  il  annonce  à Félihien  qu’il  est  devenu, 
trop  infirme,  et  que  la  paralysie  l’empêche  d’opé- 
rer. « Aussi,  ajoute-t-il,  il  y a quelque  temps  que 
j’ai  abandonné  les  pinceaux,  ne  pensant  plus  qu’à 
me  préparer  à la  mort  ; j’y  touche  du  corps,  c’est 
fait  de  moi’.  » Déjà  il  ne  lui  était  plus  possible 

1 Lettres,  16  novembre  1604. 

1 Félibien,  t.  IV. 
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de  marcher,  et  un  abcès  se  joignit  bientôt  à ses 
autres  infirmités. 

Cette  disposition  menaçante  fut-elle  aggravée 
par  l’arrivée  à Rome  d’un  sien  petit-neveu,  dont 
l’indiscrétion  et  les  impertinences  ne  laissèrent  pas 
douter  que  l’héritage  de  son  oncle  ne  fût  le  vérita- 
ble motif  de  son  voyage  1 ? On  peut  le  croire;  mais, 
de  l’ensemble  des  faits,  il  résulte  que  le  mal  était 
profond  et  devait  amener,  dans  un  court  délai,  la 
dernière  et  inévitable  catastrophe. 

Ce  silence  de  1G65  fut  néanmoins  interrompu 
par  deux  lettres,  l’une  citée  plus  haut  du  7,  l’autre 
du  28  mars.  La  première  à Al.  de  Chambray,  dont 
nous  avons  extrait  quelques  principes  généraux 
sur  l’art;  la  seconde,  où  il  recommande  encore  ses 
parents  à M.  de  Chantelou,  et  lui  exprime  une 
dernière  fois  sa  reconnaissance  d’une  manière  tou- 
chante et  vraie.  Après  cette  date,  la  correspondance 
et  les  mémoires  sont  muets,  et  Félibien  ne  reprend 
la  plume  que  pour  annoncer  la  dernière  catastro- 
phe. En  effet,  vers  la  fin  de  1665,  Al.  de  Chantelou 
reçut  de  Jean  Dughet  une  lettre  qui  lui  apprenait 
l’extrémité  où  était  son  beau-frère;  et  peu  de  jours 
après  on  eut  la  nouvelle  de  la  mort  du  Poussin,  ar-? 
rivée  le  19  novembre.  11  était  âgé  de  soixante  et 
onze  ans  et  cinq  mois.  L’artiste  qui  avait  si  souvent 
médité  sur  des  sujets  religieux,  mourut  en  chrétien, 
et  les  prêtres  appelés  pour  sanctifier  ses  derniers 


1 Passeri.  Sub  fintm.  Leltrer,  28  mars  1605. 
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moments,  mêlèrent  aux  pieux  accents  de  la  religion 
les  larmes  que  leur  arrachait  la  mort  d’un  si  grand 
homme 

Le  portrait  dans  lequel  le  Poussin  a reproduit 
sa  figure  nous  dispenserait  sans  doute  d’essayer 
de  décrire  ses  traits;  mais  les  détails  qui  font  re- 
vivre à nos  yeux  un  homme  illustre  sont  toujours 
précieux,  et  nous  reproduirons  ici  ceux  qui  nous 
sont  donnés  par  Félibien  : 

« Son  corps  était  bien  proportionné,  dit-il,  sa 
taille  haute  et  droite;  l’air  de  son  visage,  qui  avait 
quelque  chose  de  noble  et  de  grand,  répondait  à la 
beauté  de  son  esprit  et  à la  bonté  de  ses  mœurs.  11 
avait,  s'il  m’en  souvient,  la  couleur  du  visage  tirant 
sur  l’olivâtre,  et  ses  cheveux  noirs  commençaient  à 
blanchir  lorsque  nous  étions  à Rome.  Ses  yeux 
étaient  vifs  et  bien  fendus,  le  nez  grand  et  bien  fait, 
le  front  spacieux  et  la  mine  résolue  *.  » 

Cet  écrivain,  l’un  de  ses  plus  sincères  admirateurs, 
et  qui  l’avait  longtemps  fréquenté,  ajoute  sur  son 
caractère  les  détails  suivants  : « YTous  pouvez  vous 
souvenir  qu'il  disait  assez  volontiers  ses  senti- 
ments : mais  c’était  toujours  avec  une  honnête  li- 
berté, et  beaucoup  de  grâce.  Il  était  extrêmement 
prudent  dans  toutes  ses  actions,  retenu  et  discret 
dans  ses  paroles,  ne  s’ouvrant  qu’à  ses  amis  parti- 
culiers; et,  lorsqu’il  se  trouvait  avec  des  personnes 


1 Lettre  de  J.  Dughel  dans  la  correspondance  inédite. 
* Félibien,  t.  IV. 
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de  grande  qualité,  il  n’était  point  embarrassé  dans 
la  conversation  : au  contraire,  il  paraissait  par  la 
force  de  ses  discours,  et  par  la  beauté  de  ses  pen- 
sées, s’élever  au-dessus  de  leur  fortune  » 

Son  corps  fut  porté  le  lendemain  à Saint-Lau- 
rent in  Lucinà,  sa  paroisse,  au  milieu  du  concours 
de  tous  les  peintres  de  l’Académie  de  Saint-Luc,  et 
d’un  grand  nombre  d’amateurs  des  beaux-arts.  La 
douleur  des  assistants  fit  connaître  combien  grande 
était  à leurs  yeux  la  perte  d’un  homme  si  justement 
célèbre. 

Quelques  vers  de  Bellori , une  inscription  de 
l’abbé  Nicaise  ont  conservé  sa  mémoire.  Ces  souve- 
nirs, expressions  de  douleurs  et  d’affections  privées, 
parurent  avec  raison  insuffisants  pour  acquitter  la 
dette  de  la  France  envers  un  de  ses  plus  glorieux 
enfants;  et,  de  nos  jours,  M.  de  Chateaubriand,  am- 
bassadeur à Rome,  consacra  au  Poussin,  dans  la 
même  église,  un  tardif  mausolée,  confié  à des  ar- 
tistes français  : le  dessin  et  le  buste  sont  de  M.  Le- 
moyne.  Un  bas-relief  reproduit  le  paysage  mélanco- 
lique de  l’Arcadie , dont  l’ordonnance  antique  et 
simple  convient  à la  sculpture;  le  choix  en  a été 
indiqué  par  M.  de  Chateaubriand  lui-même 1  2. 

Séroux  d’Agincourt  avait  déjà  placé  au  Panthéon 
le  buste  de  son  compatriote,  avec  l’inscription: 
Pictori  Gallo.  En  1796  une  médaille  fut  frappée  en 


1 Félibien,  t.  IV. 

* Vah  ry,  Voyage  en  Italie,  t«  III,  p.  68. 
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l’honneur  du  Poussin,  elle  était  destinée  à récom- 
penser le  grand  prix  de  peinture;  ce  privilège 
lui  appartient  encore.  Vers  la  même  époque,  une 
statue  en  marbre  fut  commandée  à M.  Julien  par 
le  gouvernement.  Cette  œuvre,  qui  semble  n’avoir 
pas  été  complètement  achevée,  nous  est  connue 
par  la  gravure  '.  Enfin,  dans  ces  dernières  années, 
à la  suite  d’une  souscription  à laquelle  prirent  part 
tous  les  amis  des  beaux-arts,  une  statue  élevée  aux 
Andelys,  en  1851,  a témoigné  de  la  reconnaissance 
nationale  envers  notre  plus  grand  peintre*. 

Le  Poussin  resta  jusqu’après  sa  mort  fidèle  à la 
simplicité  de  ses  goûts  et  de  ses  habitudes.  Par 
son  testament,  rédigé  deux  mois  avant,  il  avait 
défendu  de  faire  aucune  cérémonie  à son  enterre- 
ment; une  lettre  deDughet  nous  apprend  qu’il  fut 
nécessaire  de  déroger  à cette  volonté  ; il  avait  en 
même  temps  disposé  des  biens  qu’il  laissait.  Féli- 
bien  rapporte  que,  « de  la  somme  de  50,000  li- 
vres ou  environ,  à quoi  ils  pouvaient  monter,  il  en 
dotina  5 à 6,000  écus  à des  parents  de  sa  femme 
pour  lesquels  il  avait  de  l’amitié,  et  dont  il  avait 
reçu  des  services.  Du  surplus,  il  légua  1 ,000  écus  à 
Françoise  Letellier,  l’une  de  ses  nièces,  demeu- 

' Cette  gravure  accompagne l’ouvragedeGaultde Saint-Germain. 
L’auteur  en  donne  la  description  dans  le  peu  de  mots  qui  suivent  : ' 
«L'intention  de  >1.  Julien  est  d'offrir  à la  postérité  le  Poussin  re- 
cueilli et  méditant  dans  l’une  de  ses  veilles  le  Testament  d'Euda-  1 
midas.  Le  philosophe  enveloppé  de  son  manteau,  assis  sur  une 
caisse  de  son  atelier,  en  trace  la  première  pensée  sur  une  tablette.  > 

* Voir  note  O. 
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ranlaux  Andelys;  et  du  reste,  il  en  lit  son  légataire 
universel  Jean  Letellier,  aussi  son  neveu  » 

Durant  le  temps  de  son  activité,  le  Poussin  avait 
été,  comme  nous  avons  vu,  un  exemple  heureux  et 
un  utile  conseiller  pour  les  jeunes  gens  qui  ve- 
naient à Rome  se  perfectionner,  devant  les  grands 
modèles,  dans  l’art  de  la  peinture;  cette  influence 
lui  survécut.  Ses  compositions  furent  après  lui  une 
source  féconde  où  ses  successeurs  puisèrent  la  con- 
naissance de  règles  auxquelles  ils  soumirent  avec 
succès  leurs  inspirations.  Aussi  aucun  peintre  fran- 
çais ne  reçut  après  sa  mort,  de  l’Académie  de 
peinture,  de  semblables  témoignages  de  respect. 
Plusieurs  de  ses  tableaux  étaient  devenus,  dès 
1667,  au  sein  de  cette  compagnie,  l’objet  de  disser- 
tations approfondies  et  de  discussions  du  plus  haut 
intérêt.  Il  est  facile  de  voir,  dans  celles  de  Noeret 
sur  le  Ravissement  de  saint  Paul,  de  Sébastien  Bour- 
don sur  les  Aveugles  de  Jéricho,  de  Ph.  de  Champagne 
sur  la  gracieuse  composition  de  Rebecca,  que  les 
anciens  disciples  et  quelques-uns  des  compagnons 

1 Félibien,  t,  IV,  p,  74.  — D'après  des  recherches  faites  par 
M.  de  fchenevière  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques  peintres 
provinciaux,  etc.  II  ne  faut  pas  confondre  le  peintre  normand 
Pierre  Letellier  avec  Jean  Letellier,  légataire  universel  du  Poussin. 
Pierre  Letellier  il  est  vrai,  appartenait  à la  famille  du  Poussin,  ,, 
sans  êire  son  neveu;  il  avait  été  son  élève  et  était  resté  quatorze 
ans  S Rome,  profitant  tous  les  jours  de  ses  conseils.  Ces  circon- 
stances réunies  expliquent  l’erreur  que  nous  signalons.  Le  testa- 
ment du  Poussin,  dont  la  Bibliothèque  impériale  possède  trois 
copies,  confirme  ce  que  Félibien  nous  en  fait  connaître.  V.  note  P 
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du  Poussin,  devenus  plus  tard  les  premiers  artistes 
de  leur  temps,  considéraient  les  tableaux  de  ce 
grand  peintre  comme  des  modèles  d’inspiration 
vraie,  de  règles  sûres,  d’expressions  justes  et  sen- 
ties. Le  plus  grand  nombre  de  ces  études  écrites, 
faites  avec  l’enthousiasme  du  respect,  devant  la 
plus  compétente  assemblée  qui  fut  jamais  en  France, 
sont  restées  inconnues,  conservées  dans  les  archives 
de  l’Académie  de  peinture  et  de  l’École  des  beaux- 
arts.  Félibien  nous  a transmis  les  observations  de 
l’Académie  sur  le  tableau  de  la  Mamie,  nous  en 
avons  donné  le  résumé  plus  haut 1 ; les  éditeurs 
des  Mémoires  inédits,  etc.,  ont  mis  au  jour  plu- 
sieurs de  ces  dissertations,  parmi  lesquelles  se 
trouve  la  discussion  soutenue,  en  1668,  entre  Le- 
brun et  Philippe  de  Champagne  sur  le  tableau  de 
Rebecca.  Cette  discussion,  dont  l'analyse  a été 
conservée  par  l’historiographe  de  la  compagnie, 
fut  reproduite  en  1 682,  sept  ans  après  la  mort  de 
Champagne,  dans  une  séance  présidée  par  Col- 
bert. Les  deux  interlocuteurs,  d’accord  sur  la  su- 
périorité du  Poussin,  et  exposant  les  motifs  de 
leur  jugement  avec  l’autorité  de  leur  talent,  se 
divisent  néanmoins  sur  quelques  points.  Cette 
conférence , féconde  en  observations  judicieuses, 
profondes,  solidement  motivées,  fait  voir  avec 
quelle  réflexion  ces  hommes  si  justement  illustres 
abordaient  l’exercice  de  leur  art,  et  démontre  en 

1 Page  59. 
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même  temps  qu’ils  tiennent  du  Poussin  lui-même 
les  principes  sévères  d’après  lesquels  ils  le  jugent 
et  l’admirent;  on  sent  que  là  se  trouve  la  consécra- 
tion d’un  esprit  nouveau  destiné  à élever  la  pein- 
ture française,  à lui  imprimer  son  caractère 
propre 

Ainsi,  née  de  son  vivant,  se  perpétue  après  sa 
mort  l'influence  du  Poussin.  Il  sera  facile  de  la 
suivre  jusque  dans  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous,  et  même  au  milieu  de  quelques  écarts 
contemporains.  Nous  le  verrons,  en  effet  : toutes 
les  fois  que,  revenue  d’essais  imprudents  ou  vul- 
gaires, notre  école  rentre  dans  une  voie  meilleure, 
la  trace  du  Poussin  reparaît,  et  avec  elle  le  sen- 
timent plus  pur  du  vrai,  du  judicieux  et  du  beau; 
c’est  le  génie  du  grand  homme  veillant  sur  les  gé- 
nérations qui  lui  succèdent  : monumentum  œre  pe- 
rennius. 


' Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de 
l’Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  publiés  par  J.-B.  Du- 
moulin. Paris,  1834,  pages  24a  el  suivantes. 
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Réflexions  générales. 

La  supériorité  d’un  homme  n'a  jamais  été  telle, 
qu’il  ait  créé  à la  fois  et  porté  à sa  perfection  le 
système  d’œuvres  auxquelles  il  doit  l’estime  qui 
s’attache  à son  nom.  Le  temps  est  l’indispensable 
moyen  de  nos  progrès,  et  si  l’art  est  une  des  laces 
du  génie  créateur  de  l’humanité,  nous  devons  en 
conclure  que  son  développement  est  nécessaire- 
ment successif.  Il  suffit  donc  à la  gloire  d’un 
homme. (;d’avfljr(,  à l’époque  où  se  poursuivit  sa  •> 
carrière,  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection  ; 
alors  possihiç,  dans  les  ouvrages  par  lesquels  .il 
a mérité  l’atten|,ion- des  contemporains,  et  de  la 
postérité;,  l'humanité  a commencé , : l’humanité 
achèvera,., 

U est^ainsi  népe^sairp,  pour  apprécier  un  grand  * 
artis.^à  sav^r.itabjle  ya^p,  de  d'aire  concourir-à  t 
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ce  jugement  des  éléments  nombreux  et  divers  , 
dont  quelques-uns  lui  appartiennent  en  propre  , 
dont  d’autres  sont  indépendants  de  lui.  Quel  que 
soit  en  effet  son  génie,  l’art  avait  atteint  un  cer- 
tain degré  de  perfection  lorsqu’il  commença  à 
l’étudier.  Les  procédés  en  étaient  déjà  connus,  les 
règles  fixées  dans  une  certaine  mesure,  les  modèles 
plus  ou  moins  nombreux.  Mais  aussi  d’un  autre 
côté,  quels  que  soient  ces  richesses  et  ces  secours, 
le  génie  a sou  caractère  propre  auquel  il  plie  les 
traditions,  selon  lequel  il  substitue  certaines  ma- 
nières de  concevoir  à certaines  autres,  soumet  les 
moyens  d’exécution  au  besoin  de  sa  pensée,  im- 
prime enfin  sur  son  œuvre  le  cachet  de  son  indi- 
vidualité. 

11  y a donc  dans  un  semblable  jugement  néces- 
sité d’avoir  égard  et  à l’état  des  éléments  tradi- 
tionnels de  l’art,  et  à la  spontanéité  du  génie  propre 
de  l’artiste. 

Ici  les  questions  se  multiplient  : où  en  était  la 
connaissance  du  dessin  quand  l’artiste  a com- 
mencé sa  carrière  ? Dans  quelle  mesure  la  science 
des  couleurs  et  de  leurs  combinaisons  diverses 
prêtait-elle  à l’imitation  de  la  nature  un  docile  se- 
cours? Les  règles  de  la  composition  étaient-elles 
déjà  clairement  tracées?  la  perspective  suffisam- 
ment connue?  De  grands  exemples  avaient -ils 
déjà  imprimé  ces  impulsions  décisives  qui  suffisent 
au  développement  d’un  art  pendant  un  ou  plusieurs 
siècles?  L’artiste,  au  contraire,  livré  à ses  forces 
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individuelles,  développait-il  péniblement  ses  propres 
ressources,  sans  autre  guide  que  ses  instincts 
d’élite,  sans  autres  lumières  que  les  lumières 
incertaines  empruntées  à l’expérience  incomplète 
d’un  art  encore  nouveau?  Est-ce  Cimnbué,  est-ce 
Giotto  créant  eux- mêmes  la  peinture  nouvelle? 
ou  le  Corrége  reconnaissant  sa  vocation  de  peintre 
à la  vue  d’un  tableau  de  Raphaël1?  Est-ce  Jean 
Van  Eyck  cherchant  laborieusement  les  types  de 
son  art,  en  même  temps  qu’il  invente  les  pro- 
cédés de  la  peinture  à l’huile?  ou  Rubens,  formé 
à la  fois  par  les  exemples  de  la  Flandre  et  par  ceux 
de  l’Italie,  et  maître  du  procédé  légué  depuis  deux 
siècles  à l’Europe  par  le  laborieux  Jean  de  Bruges? 

Il  est  évident  que  ces  éléments  divers  exigent 
une  attention  multipliée,  une  analyse  étendue; 
et  que  le  véritable  mérite  d’un  peintre,  son  ca- 
ractère, le  rôle  qu’il  joue  dans  l’histoire,  dépen- 
dent de  la  comparaison  embrassée,  sous  tous  les 
rapports,  entre  lui  et  ceux  qui  l’ont  précédé  et 
suivi.  C’est  ce  que  nous  allons  tenter  de  faire 
pour  le  Poussin.  Un  coup  d’œil  rapide  jeté  sur 
l’histoire  de  la  peinture  jusqu’à  lui  nous  éclairera 
suffisamment.  Nous  y distinguerons  ce  qu’il  reçut 
des  traditions  de  l’art,  ce  qui , dans  son  talent, 
est  dù  à l’enseignement  des  maîtres,  aux  procédés 
mis  en  pratique  et  perfectionnés  depuis  plusieurs 
siècles  en  Italie.  Puis,  dans  l’examen  de  ses  nom- 


1 Anch'io  ton’  piltore.  Ce  mot  du  Corrége  est  historique. 
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breux  tableaux,  dans  l’appréciation  de  son  œuvre, 
comparée  à celle  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses 
contemporains,  nous  chercherons  à découvrir  ce 
qui  lui  appartient,  le  caractère  propre  qu’il  a porlé 
dans  la  peinture,  la  nature  du  progrès  vers  lequel 
il  a dirigé  les  parties  supérieures  de  ce  grand  art, 
l’impulsion  donnée  par  lui  aux  esprits  En  termi- 
nant nous  nous  appliquerons  à marquer  sa  trace 
dans  l’école  française , jusqu’au  moment  où  l'in- 
vasion de  systèmes  peu  favorables  à l’idéal,  menace, 
non  certes  sans  quelques  nobles  protestations, 
d’obscurcir  les  exemples  qui  font  notre  gloire,  et 
jusqu’à  la  poétique  de  l’art. 

Quoique  l’école  flamande  eût  déjà  produit  Ru- 
bens et  que  VanDick  fût  contemporain  du  Poussin, 
celui-ci  ne  parait  pas  avoir  donné  une  grande  at- 
tention aux  œuvres  de  leur  pinceau.  Ses  rapports 
intimes  avec  Philippe  de  Champagne,  avant  son 
premier  voyage  à Rome,  lui  avaient  sans  doute  fait 
connaître  le  peintre  d’Anvers  et  peut-être  le  plus 
illustre  de  ses  élèves.  Mais  les  circonstances  lui  ou- 
vrirent vainement  au  Luxembourg  la  galerie  où  ne 
furent  placées  qu’en  1624  les  toiles  monumentales 
qui  nous  ont  conservé,  avec  tout  l’éclat  de  la  cou- 
leur et  toute  la  facilité  du  pinceau  de  Rubens,  les 
magnificences  du  second  mariage  de  Henri  IV. 

1 Le  Poussin  a non-seulement  exercé  une  grande  influence  sur 
les  peintres,  ses  contemporains,  mais  on  peut  dire  qu’il  a formé  le 
goût  des  amateurs  de  tableaux  à sou  époque,  principalement  en 
France. 


Digitized  by  Google 


RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES  ?H7 

Il  est  douteux  que  Poussin  ait  pu  y jeter  même 
un  coup  d’œil  avant  son  départ  pour  l’Italie  où  il 
arriva  au  printemps  de  la  même  année.  D’ailleurs 
la  Flandre  n’avait  jamais  attiré  la  jeunesse  de  nos 
écoles  de  peinture,  et  l’étude  du  véritable  carac- 
tère du  Poussin  expliquerait  seule  pourquoi  il 
tourna  ses  regards  plutôt  vers  Rome  que  vers 
Bruxelles.  Ne  savons-nous  pas  comment  la  re- 
production des  œuvres  de  Raphaël  par  les  gra- 
vures de  Marc-Antoine  décida  sa  vocation?  elle 
la  lui  révéla  plus  sûrement  que  ne  l’eussent  fait  les 
brillantes  allégories  et  l’image  poétisée  des  céré- 
monies conjugales  qui  marquèrent  en  1600  l’union 
du  roi  de  France  et  de  l’héritière  des  Médicis.  Le 
Poussin,  sévère  à l’égard  du  Caravage , l’eût  été 
sans  doute  aussi  envers  Rubens,  et  ni  l’éclat  de 
la  couleur,  ni  les  dimensions  gigantesques  des  ta- 
bleaux ne  l’eussent  réconcilié  avec  l’absence  d’é- 
lévation dans  les  figures,  et  le  caractère  théâtral 
des  compositions. 

Il  eût  sans  doute  estimé  davantage  l’exécution 
plus  réfléchie,  le  meilleur  choix  des  types,  la  sa- 
gesse de  l’ensemble  que  présentent  les  tableaux  de 
Van  Diek;  mais  il  était  à peu  près  du  même  âge, 
et  placé  sur  un  théâtre  éloigné;  ces  circonstances 
durent  faire  qu’il  le  connût  peu  on  même  qu’il  en 
ignorât  l’existence. 

Nous  u'avons  donc  pas  lieu  de  comparer  le  Pous- 
sin aux  peintres,  même  las,  plus  justement  illustres 
de  l’école  flamande;  il  leur  est  resté  étranger  pur 
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ses  études  comme  il  le  fut  par  la  nature  de  sa 
pensée.  Poussin  est  le  génie  de  la  peinture  fran- 
çaise enté  sur  les  traditions  de  l’art  italien  ; c’est 
donc  par  un  coup  d’œil  rapide  sur  celui-ci  que 
nous  ouvrirons  la  voie  à un  jugement  réfléchi  et 
d’ensemble  sur  la  place  que  nous  réclamons  pour 
notre  compatriote. 

On  peut  dire  qu’cn  Europe,  mais  particulière- 
ment en  Italie,  le  milieu  du  treizième  siècle  fut 
signalé  par  la  chute  d’un  système  de  peinture,  et 
par  la  naissance  d’un  autre  duquel  est  sorti  l’art 
moderne.  Les  Grecs  du  Bas-Empire,  retenus  par 
des  règles  et  par  des  formules , exerçant  depuis 
longtemps  une  sorte  d’état  manuel,  ne  consultaient 
plus  la  nature  et  se  passaient  de  génération  en 
génération  ces  types  de  roideur  et  de  sécheresse 
conventionnelles  auxquels  il  est  si  facile  de  re- 
connaître leurs  œuvres.  Vers  1230,  Giunta  de  Pise, 
Guido  de  Sienne,  Margaritone  d’Arezzo,  Bartolo- 
meo  de  Florence  essayaient,  avec  peu  de  succès, 
de  secouer  l’empire  de  ces  formes  toujours  les 
mêmes  dans  leur  maladresse  et  dans  leur  maigreur. 
Plus  heureux  ou  mieux  inspirés,  Cimabué  et  son 
disciple  Giotto  ne  permirent  pas  que  le  siècle  se 
terminât  sans  avoir  frappé  les  yeux  de  leurs  conci- 
toyens d’efforts  sérieux  pour  rendre  à l’étude  de 
la  nature  ses  droits  oubliés,  pour  donner  à leurs 
compositions  plus  de  variété,  plus  de  liberté,  à leurs 
têtes  plus  d’expression,  plus  de  mouvement  à leurs 
draperies. 
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I]  ne  faut  point  exagérer  les  résultats  immédiats 
de  cette  impulsion  chez  des  artistes  dont  les  tra- 
vaux laissent  beaucoup  à désirer,  malgré  leur  génie. 
Mais  elle  survécut  à leurs  efforts,  et  détermina  dans 
l’école  de  Florence  un  progrès  qui  porta  des  fruits 
précieux.  Ce  fut  principalement  dans  les  œuvres 
de  Masaccio,  en  qui  la  grandeur  des  compositions, 
l’expression  des  figures,  la  connaissance  de  la  pers- 
pective et  des  raccourcis , celle  du  clair-obscur 
qu’il  avait  reçue  de  Masolino,  son  maître,  firent 
dire  à Vasari  : « Tout  ce  qui  avait  été  fait  avant 
Masaccio  est  peint;  mais  tout  ce  qu’il  a fait  est 
vrai  et  animé  comme  la  nature  même  *.  » 

Néanmoins,  à ces  commencements  de  l’école  de 
Florence,  il  manquait  encore  le  mérite  de  la  cou- 
leur, une  certaine  souplesse  dans  les  mouvements 
et  dans  les  draperies,  la  science  des  groupes  et 
de  leurs  rapports  entre  eux,  la  puissance  du  mo- 
delé, et  les  disciples  de  Masaccio  n’apportaient  dans 
ces  parties  importantes  que  des  améliorations  peu 
décisives,  malgré  le  mérite  incontestable  de  Fra 
Giovanni  da  Flesole , de  Philippo  Lippi , et  des 
Ghirlandaii. 

Des  progrès  nouveaux,  se  complétant  par  leur  di- 
versité, allaient  marquer  la  part  d’influence  de  Mi- 
chel-Ange et  de  Léonard  de  Vinci. 

Les  formes  humaines,  sous  le  pinceau  de  Léo- 
nard, prirent  plus  de  relief,  et  dépouillèrent  la 


1 Vie  de  Masaccio  da  San  Giovanni. 


It 


Digitized  by  Google 


290 


DEUXIÈME  PARTIE 


sécheresse  dont  la  peinture  italienne,  et  en  parti- 
culier l’école  de  Florence,  n’avaient  pas  encore  su 
se  corriger.  Ce  fut  un  pas  considérable  dans  l’étude 
des  tètes  et  des  extrémités,  un  progrès  notable  dans 
l’exécution.  La  peinture  ne  les  oublia  plus.  Après 
le  portrait  de  Monna  Lisa  et  quelques  Vierges  du 
Vinci,  il  n’était  plus  permis  de  retomber  dans  les 
contours  arrêtés  et  les  formes  sans  saillie  des 
derniers  peintres  florentins.  En  même  temps  Mi- 
chel-Ange se  prenait  avec  passion  aux  difficultés 
des  raccourcis  : il  exagérait,  il  est  vrai,  la  part  de 
l’anatomie  dans  les  formes  humaines,  préférant  les 
muscles  de  l’homme  fortement  accentués  aux  tran- 
sitions moins  brusques,  aux  passages  insensibles 
qui  unissent  les  uns  aux  autres  les  plans  onduleux 
des  membres  de  la  femme  et  de  ceux  des  jeunes 
gens.  Mais  en  pliant  ainsi  l’art  du  dessin  à l’ex- 
pression des  perspectives  les  plus  compliquées,  il 
enseigna  à composer  des  groupes;  il  fit  sortir  la 
peinture  de  cette  allure  timide  qui  ne  lui  permet- 
tait guère  que  d’aligner  des  figures,  dans  des  poses 
variées  il  est  vrai , mais  presque  toujours  sur  le 
même  plan  \ Le  tableau  du  Jugement  dernier  et  la 
voûte  de  la  chapelle  Sixtine  furent  les  résultats  les 
plus  considérables  de  ces  études,  et  montrèrent  le 
parti  que  l’art  en  pouvait  tirer. 


• Nous  devons  néanmoins  faire  observer  que  Masaccio  avait 
donné  déjà  plusieurs  exemples  de  composition  qui  n'ont  pas  été 
surpassés  depuis. 
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Ces  progrès,  résumés  par  Raphaël,  portèrent  la 
peinture  à sa  perfection. 

A Rome,  elle  avait  reçu  son  impulsion  de  la 
présence  de  Giotto  à Assise,  et  du  séjour  qu’y 
fit  son  élève  Pietro  Cavallini.  Les  voies  parcou- 
rues depuis  ce  temps  par  l’école  romaine  l’a- 
vaient conduite  à trouver  son  expression  la  plus 
parfaite  alors  dans  les  œuvres  du  Pérugin,  maître 
de  Raphaël.  Une  étude  consciencieuse  des  tètes 
recommande  encore  ce  peintre  à la  postérité  ; mais 
l’insuffisance  du  dessin  se  fait  sentir  dans  l’imita- 
tion des  autres  parties  du  corps.  La  sécheresse  des 
contours,  les  formes  grêles,  la  stérilité  gauche  des 
attitudes,  l’impuissance  de  composer  des  groupes, 
et  d’en  varier  les  ensembles , révèlent  la  timidité 
de  l’artiste  au  delà  même  de  ce  qui  était  permis  un 
siècle  après  Giotto,  et  devant  l’école  de  Florence. 

C’est  de  l’atelier  du  Pérugin  que  sortit  Raphaël. 
Ses  premières  productions,  tout  en  témoignant  de 
sa  supériorité,  se  ressentent  encore  des  défauts  du 
maître.  Mais  la  fécondité  et  la  facilité  de  son  génie 
ne  pouvaient  subir  longtemps  cette  impuissance 
et  cette  stérilité.  Il  visita  Florence,  et  ce  fut  dans 
ce  voyage  que  commença  pour  son  heureuse  orga- 
nisation cet  éclectisme  involontaire , opération 
spontanée  et,  pour  ainsi  dire,  irréfléchie  d une  na- 
ture d’élite,  dans  lequel  vinrent  s’unir  les  sou- 
venirs des  modèles  de  l’antiquité,  les  traditions 
des  deux  siècles  précédents,  les  procédés  contem- 
porains des  grands  artistes  de  Florence. 
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Ainsi,  au  moment  où  Raphaël  sortait  des  leçons 
du  Pérugin,  toutes  les  parties  de  l’art  de  la  pein- 
ture avaient  été  élaborées  dans  différentes  écoles 
par  des  hommes  d’organisation  supérieure.  Il  ne 
manquait  donc  dès  lors  qu’un  génie  plus  complet 
qui  coordonnât  tous  ces  éléments  dans  une  harmo- 
nieuse unité.  Le  peintre  d’Urbin  reçut  cette  mis- 
sion privilégiée.  La  science  des  contours  et  du 
modelé,  la  vérité  sinon  l’éclat  de  la  couleur,  la  di- 
versité des  attitudes,  l’expression  des  têtes,  l’heu- 
reuse conception  des  groupes,  leur  habile  disposi- 
tion dans  l’ensemble,  la  grandeur  et  la  sagesse  des 
compositions  qui  résultent  de  leurs  rapports,  l’étude 
approfondie  des  accessoires,  draperies,  ornements, 
architecture,  paysage,  la  connaissance  de  la  pers- 
pective, annoncent  dans  ses  œuvres  que  l’art 
est  en  possession  de  toutes  ses  ressources,  qu’il 
est  maître  de  lui-mème , que  sa  maturité  com- 
mence. 

Aux  éléments  d’étude  et  de  succès  que  lui  four- 
nissaient les  travaux  de  ses  prédécesseurs  immé- 
diats et  de  ses  contemporains,  Raphaël  joignit  l’étude 
de  l’antique,  et  c’est  là  surtout  ce  qui  explique  sa 
supériorité.  Personne  avant  lui  n’avait  travaillé 
avec  une  ardeur  égale  à réunir  de  tous  les  points 
de  l’Italie  les  glorieux  débris  de  1 art  des  anciens. 
Quelques  rares  morceaux,  acquis  par  les  Médicis 
pour  l’école  de  Florence,  ne  sauraient  être  mis  en 
comparaison  avec  les  richesses  accumulées  à Rome 
par  ce  peintre  à l'aide  de  fouilles  nombreuses,  d’a- 
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gents  actifs,  de  sommes  considérables  dépensées 
dans  ce  noble  but.  Qui  peut  douter  que  ce  ne 
soit  dans  ces  précieux  débris  qu’il  contempla 
la  nature  sous  un  aspect  nouveau?  Nulle  part 
ailleurs  il  n’eût  pu  trouver  l’idéal  de  ces  figures  de 
femmes,  dans  lesquelles  il  surpassa  tous  ses  rivaux; 
nulle  part  ailleurs  ne  se  présentèrent  à lui  cette 
dignité  de  la  vieillesse  et  de  l’âge  mûr,  cette  grâce 
de  la  jeunesse,  cette  souplesse  de  l’adolescence  que 
lui  révélèrent  tant  d’images  des  dieux  de  l’Olympe, 
des  sages  et  des  héros  de  la  Grèce.  Nous  croyons 
pouvoir  ajouter  que  ce  fut  cette  même  étude  de 
l’antique  qui  scella  en  Italie  la  supériorité  de  la 
peinture,  et  lui  lit  atteindre  une  perfection  qu’elle 
eût  cherchée  en  vain,  sans  ce  puissant  secours. 
Du  reste  les  limites  imposées  à ces  considérations 
ne  nous  permettent  pas  d’entrer  ici  dans  des 
détails  qui  ressortent  clairement  des  œuvres  com- 
parées de  Raphaël  et  de  ses  prédécesseurs. 

Tel  fut,  tel  est  encore  le  point  suprême  de  la 
peinture  en  Italie.  Comment  la  décadence  s’intro- 
duisit-elle peu  à peu  dans  l’école  romaine?  Par 
quel  côté  moins  fortifié  la  faiblesse  se  fit-elle  d’a- 
bord sentir?  Pour  atteindre  l’objet  particulier  que 
nous  nous  proposons,  il  n’est  pas  nécessaire  d’en- 
trer dans  ces  considérations  délicates  et  difficiles. 
Il  nous  suffit  d’avoir  constaté  que  les  travaux  des 
peintres  depuis  Cimabué,  et  l’étude  de  l’antique 
soûl  les  deux  sources  dont  la  réunion  sous  la  main 
de  Raphaël  porta  la  peinture  au  degré  de  perfection 
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où  elle  parvint  au  commencement  du  seizième 
siècle. 

Mais  cet  art  n’était  pas  arrivé  à ce  développement 
dans  l’école  de  Raphaël,  sans  qu’en  même  temps 
ce  grand  peintre  et  ses  élèves  eussent  introduit 
dans  la  pratique  une  facilité,  peu  dangereuse  tant 
que  le  génie  de  leur  maître  soutint  leurs  inspira- 
tions et  leurs  efforts,  dont  l’inconvénient  néanmoins 
n’allait  pas  tarder  à se  faire  sentir.  A*près  Raphaël, 
après  Michel-Ange,  après  Léonard  de  Vinci,  dont 
la  supériorité  entretenait  l’émulation  dans  les 
écoles,  il  n’en  fut  plus  de  même.  Jules  Romain 
soutint  quelque  temps  la  gloire  de  son  maître,  mais 
bientôt  la  facilité  de  l’exécution  fut  préférée  à la 
sévérité  du  dessin  et  de  la  composition,  et  le  sei- 
zième siècle  n’était  pas  au  milieu  de  son  cours  que 
déjà  le  besoin  d’une  réforme  se  faisait  sentir. 

Cette  réforme,  opérée  par  les  Carraches,  remit  le 
dessin  en  honneur,  en  régla  l’étude  par  de  rigou- 
reuses épreuves  et  réunit  à Bologne  des  ressources 
accrues  depuis  Raphaël,  ressources  qui  répon- 
daient aux  nécessités  d’une  école  résolue  à recon- 
quérir la  science  du  dessin  oubliée  et  méconnue. 
Lorsque  le  Poussin  arriva  à Rome,  l’école  des  Car- 
raches était  représentée  dans  cette  ville  par  le 
Guide  et  le  Dominiquin  \ les  monuments  de  l’école 

1 L’école  des  Carraches  n’arrêta  pas  la  décadence  sur  tops  les 
points,  elle  y contribua  même  sur  quelques-uns.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Lanfranc  et  le  Caravage  y avaient  trouvé  la  malheu- 
reuse facilite  de  leur  pinceau. 
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de  Florence  et  de  celle  de  Rome  étaient  partout 
empreints  sur  les  murs  de  la  ville  éternelle,  et  les 
palais  des  grands  seigneurs  possédaient,  dans  des 
tableaux  de  Giorgion,  de  Titien,  du  Tintoret  les 
merveilles  de  couleur  et  de  lumière  de  l’école  vé- 
nitienne. 

La  peinture,  telle  qu’elle  se  présenta  au  Poussin 
dans  cette  capitale  des  beaux-arts,  était  donc  tout 
armée,  et  si  l’on  pouvait  facilement,  au  milieu  de 
ces  ressources,  devenir  par  l’étude  un  bon  peintre, 
il  était  désormais  difficile  d’ouvrir  à l’art  des  voies 
nouvelles,  et  d’en  faire  saillir  une  originalité,  tou- 
jours rare  aux  époques  déjà  constituées  par  de 
solides  traditions. 

Nous  avons  vu  plus  haut 1 que  Poussin,  à son 
arrivée,  se  mit  modestement  à la  suite  de  ces  grands 
maîtres,  qu’il  en  étudia  les  chefs-d’œuvre  et  se 
livra  en  même  temps  à l’étude  de  l'antique  et  de  la 
nature,  soit  par  le  dessin,  soit  en  modelant  les 
morceaux  précieux  qu’il  pouvait  se  procurer.  11  ne 
chercha  à briller  ni  par  la  facilité  de  l’exécution, 
ni  par  l’éclat  trompeur  d’un  coloris  qui  aurait  dis- 
simulé à ses  yeux  et  aux  yeux  des  spectateurs  la 
faiblesse  du  dessin  et  la  défectuosité  de  la  compo- 
sition. 11  se  fortifia  dans  toutes  les  parties  de  son 
art,  sans  en  laisser  une  se  développer  au  détriment 
des  autres.  Il  prépara,  pour  ainsi  dire,  les  instru- 
ments de  son  génie,  sans  en  hâter  l’explosion;  il 

1 Ghap.  il.  ' 
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apprit  sa  langue,  bien  sûr  que  la  pensée  ne  lui  man- 
querait pas. 

N’appartenant  à aucune  école,  impartial  et  ré- 
fléchi, il  put  choisir  partout,  et  s’assimiler  ce  qui 
convenait  à sa  nature,  sans  troubler  l’essence  de  # 
son  génie  par  l’enthousiasme  pour  un  système  ou 
pour  un  autre.  L’examen  de  son  œuvre  va  nous 
révéler  le  caractère  propre  et  les  qualités  particu- 
lières qui,  au  milieu  de  quelques  hommes  supé- 
rieurs, marquent  sa  place  et  le  désignent  à l’admi- 
ration de  la  postérité. 

L’œuvre  du  Poussin,  nombreuse  sans  que  nous 
puissions  en  déterminer  précisément  le  chiffre, 
répandue  dans  les  galeries  les  plus  riches  et  les 
cabinets  les  plus  célèbres  de  l’Europe,  multipliée 
par  quelques  copies  et  surtout  par  la  gravure,  se 
compose  de  sujets  tirés  de  la  mythologie,  de  l’his- 
toire profane,  de  l’histoire  sainte,  de  quelques 
bacchanales,  de  trois  portraits  dont  deux  repro- 
duisant ses  propres  traits,  le  troisième  ceux  du 
cardinal  Rospigliosi,  depuis  Clément  IX,  enfin  de 
paysages.  Les  sujets  contemporains  ou  même  mo- 
dernes n’y  occupent  aucune  place;  ils  étaient  rares 
avant  Louis  XIV,  et  d’ailleurs  la  nature  du  Poussin 
y répugnait. 
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Division  de  l’œuvre  du  Poussin  par  sujets. — Sujets  mythologiques. 
— Sujets  tirés  de  l’histoire  générale  et  profane.  — Sujets  tirés  de 
l’histoire  sacrée.  — Paysages.  — Portraits. 


Sujets  mythologiques.  — Allégories.  — Bacchana- 
les. — Nous  avons  vu,  au  commencement  de  la 
vie  du  Poussin,  qu’il  avait  été  initié  au  goût  et  à 
la  connaissance  de  la  mythologie  par  le  cavalier 
Marin,  dont  les  vers  cherchaient  leur  inspiration 
dans  l’olympe  des  anciens,  dans  l’histoire  des 
amours  et  des  rivalités  de  leurs  dieux;  d’ailleurs, 
revenue  avec  la  Renaissance,  la  mythologie  formait 
à cette  époque  le  fond  de  toute  poésie,  et  était  ap- 
pelée à conserver  ce  rôle  pendant  longtemps  encore. 
Si  donc,  non-seulement  dans  les  sujets  mytholo- 
giques, mais  encore  dans  certains  sujets  histo- 
riques, nous  voyons  le  Poussin  lui  emprunter 
quelques-unes  de  ses  couleurs,  représenter  par 
exemple  le  Nil  ou  d’autres  fleuves  sous  les  person- 
nifications consacrées  par  l’antiquité,  couronnés  de 
roseaux,  et  appuyés  d’une  main  sur  leur  urne  pen- 
chante, nous  n’en  devons  pas  être  surpris.  N’ou- 
blions pas  qu’un  demi-siècle  plus  tard  Boileau,  au 
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commencement  de  son  passage  du  Rhin,  emprun- 
tait les  mêmes  images  à la  même  source,  et  les 
développait  à l’aide  de  toutes  les  fictions  de  la 
poésie  d’alors. 

Le  Poussin  a traité  un  grand  nombre  de  sujets 
empruntés  aux  fables  antiques.  Il  semble  même 
qu’ils  aient  été  ses  sujets  de  prédilection  au  com- 
mencement de  sa  carrière,  au  moment  où  son 
génie,  plein  de  jeunesse  et  d’enthousiasme,  n’avait 
point  encore  atteint  cette  profondeur  de  pensées 
et  ce  haut  sentiment  des  convenances  de  l’art  qu’il 
développa  dans  la  suite.  Nous  trouvons  en  effet, 
parmi  ses  premiers  ouvrages,  les  Bacchanales  du 
château  de  Chiverny,  d’autres  au  nombre  de 
quatre,  qui  appartiennent  au  cardinal  de  Richelieu, 
et  qu’il  avait  exécutées  peu  de  temps  avant  son 
voyage  en  France,  le  Triomphe  de  Nefitane,  Pan  et 
Syrimr,  etc. 

Ce  grand  artiste  empruntait  à l’étude  de  l’antique 
les  éléments  de  ces  compositions  qui  rappelaient 
l’art  de  la  Grèce,  et  qu’il  trouvait  dans  de  nom- 
breuses statues  isolées,  sur  les  vases,  sur  les 
bas-reliefs,  aux  frontons  conservés  des  temples 
anciens;  mais  il  pouvait  aussi  puiser  quelques  ins- 
pirations dans  les  oeuvres  des  peintres  qui  l’avaient 
immédiatement  précédé.  Raphaël  s’était  joué  avec 
ces  fables  brillantes,  et  le  génie  italien  de  plus  d’un 
prince  de  l’Église  s’étart  trouvé  plus  à Fai  se  au 
milieu  de  ces  conceptions  poétiques  d’accord  avec 
les  tendances  littéraires  du  seizième  sièttle,  que 
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devant  l’austérité  chrétienne  des  sujets  fournis  par 
la  religion,  par  son  histoire  et  par  ses  triomphes. 
Le  symbolisme  païen  des  malheurs  de  Psyché 
s’était  traduit,  sous  le  crayon  de  Raphaël,  en  com- 
positions que  la  moralité  la  moins  sévère  aurait 
soigneusement  écartées  de  regards  même  peu  scru- 
puleux. Ses  successeurs,  les  peintres  de  l’école  des 
Carraches,  avaient  tour  â tour,  selon  les  exigences 
de  ceux  pour  qui  ils  travaillaient,  consacré  leurs 
pinceaux  indifférents  à des  sujets  sacrés  ou  à des 
sujets  profanes;  et  le  Poussin  trouva,  comme  un 
héritage  conservé  par  des  mains  habiles,  totit  un 
ordre  de  conceptions  dans  les  fastes  de  l’Olympe 
et  dans  les  aventures  de  ses  dieux. 

On  peut  dire,  il  est  vrai,  qu’il  porta  dans  ce 
genre  plus  de  calcul,  plus  d’attention,  plus  de  ré- 
flexion que  ses  prédécesseurs.  La  mythologie  re- 
pose avant  tout  sur  la  forme  humaine,  elle  en  est 
la  déification,  et  la  statuairp  antique  a fidèlement 
répondu  en  ce  point  à l’enthousiasme  de  la  Grèce. 
Le  Poussin  sut  mettre  la  correction  et  l’élégance 
de  son  dessin  à la  hauteur  de  ces  souvenirs;  on  sent 
partout  l’étude,  et  l’étude  heureuse  des  Grecs  : les 
nymphes,  les  déesses,  les  mortelles  qui  ont  place 
dans  ees  tableaux  respirent  la  grâce,  la  dignité,  un 
je  ne  sais  quel  mol  abandon,  et,  dans  certains  cas, 
une  gaieté  pleine  d’entrainement.  On  peut  repro- 
cher au,  peintre  quelques  nudités  exagérées,  on  peut 
même  blâmer  une  certaine  disposition  à agir  sur 
les  sens;  mais  ce  dernier  cas  est  rare,  et  si  le  Pous- 
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sin  eût  voulu,  pour  les  multiplier,  s’autoriser  de 
l’exemple  des  plffs  grands  maîtres,  il  l’eût  pu  fa- 
cilement. Ce  sont  surtout  les  Bacchanales , les  Mars 
et  Vénus  qui  l’entraînèrent  a ces  concessions,  mais 
il  n’en  a fait  qu’un  petit  nombre,  et  les  premières 
ne  sont  pas  toutes  répréhensibles.  D’ailleurs  il  faut 
le  reconnaître,  la  mythologie  et  l’antique,  c’est  le 
nu.  On  peut  renoncer  aux  sujets  qui  relèvent  d’elle; 
mais  quand  on  entreprend  de  les  traiter,  il  faut  en 
accepter  les  conditions. 

Plusieurs  de  ces  compositions  du  Poussin  ont 
pourtant  une  élévation  inattendue  : tel  est  le  Par- 
nasse, sujet  traité  d’une  manière  toute  sérieuse  et 
grandiose,  et  qui  ressemble  à un  tableau  d’histoire, 
auquel  s’ajouteraient  une  richesse  de  détails  et  une 
poésie  que  l’histoire  ne  comporte  pas  ; tel  est  encore 
le  tableau  représentant  Phaéton  demandant  à son 
père  la  permission  de  conduire  un  seul  jour  le  char 
du  soleil.  Parmi  les  compositions  purement  mytholo- 
giques, mais  remarquables  par  leur  importance, 
et  en  même  temps  par  l’éclat  et  la  grâce  des  détails, 
il  faut  citer  le  Triomphe  de  Flore 1 , celui  de  Neptune, 
la  Naissance  de  Bacchus,  etc.  Dans  le  rang  des  com- 
positions moins  considérables,  plus  restreintes  par 
le  nombre  des  ligures  et  le  peu  d’importance  des 
accessoires,  il  faut  distinguer  ï Éducation  de  Jupiter, 
Apollon  et  Daphné,  les  Nymphes  au  bain,  etc...  Enfin, 
grand  nombre  de  compositions  d’une  importance 


1 Musée  du  Lourre,  n®  443. 
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moyenne;  les  Armes  d'Ênée,  plusieurs  Mars  et 
Vénus1,  plusieurs  Vénus  et  Adonis,  Mars  et  B/iéa 
Sylvia *,  etc.,  se  font  remarquer  par  un  ensemble 
gracieux  et  d’ingénieux  détails. 

Nulle  part  les  épisodes  et  les  objets  accessoires 
n’occupent  une  place  si  habilement  calculée,  si 
heureusement  remplie  que  dans  ces  compositions 
du  Poussin  Us  consistent  surtout  dans  les  attri- 
buts des  dieux  et  des  héros  qui  y figurent,  distribués 
entre  les  mains  de  nombreux  amours,  qui  en  font 
le  plus  souvent  un  usage  où  respire  la  gaieté,  et 
jettent  quelque  éclairci  bouffon  sur  des  scènes  quel- 
quefois un  peu  hasardées;  il  semble  que  ces  nom- 
breux témoins  des  tendresses  d’ Adonis  ou  de  Mars 
adoucissent  la  vivacité  de  certaines  caresses,  et  on 
aime  à croire  qu'en  présence  de  ces  enfants  insou- 
ciants et  joueurs,  l’amour  a son  innocence,  et  les 
caresses  mêmes  leur  chasteté. 

Cette  profusion  de  petits  amours  n’est  sans 
doute  point  en  harmonie  avec  la  poétique  de  nos 
jours,  qui  demande  le  silence  et  fuit  au  désert, 
poétique  développée  depuis  par  des  talents  in- 
contestables, introduite  il  y a un  demi-siècle  par 
M.  de  Chateaubriand,  dans  son  histoire  de  René. 
Sans  méconnaître  ce  qu’il  y a de  vraie  grandeur  à 
laisser  l’homme  à lui -même,  au  sein  de  la  nature  et 
sous  le  regard  de  Dieu,  nous  ferons  remarquer  que 
la  beauté  pittoresque  a plus  d’une  forme,  et  que 

1 Musée  du  Louvre,  n°  438. 

* U.,  n»  *39. 
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l’on  ne  peut  juger  les  productions  de  l'art  à une 
époque  par  les  caractères  et  les  exigences  d’un 
temps  postérieur. 

Le  Poussin  sut  d’ailleurs  être  grand  sans  ces  ac- 
cessoires, comme  il  savait  les  employer  à propos. 
Mous  en  avons  un  exemple  dans  le  tableau  de 
l'Arcadie1.  Cette  composition,  qui  semble  un  épi- 
sode sérieux  de  quelque  idylle  perdue  de  Bion  ou  de 
Moschus,  doit  naturellement  être  rapprochée  des 
souvenirs  de  la  Grèce  poétique.  C’est  à une  laveur 
particulière  des  dieux  qu  il  faut  attribuer  ce  bon- 
heur dont  on  jouit  dans  cette  contrée,  et  qui  rend 
plus  frappante  l’idée  réveillée  dans  l’esprit  des  ber- 
gers par  la  vue  soudaine  d’un  tombeau.  Et  in  Ar- 
cadiâ  ego,  « et  moi  aussi  j'ai  habité  l'Arcadie,  j’ai 
joui  de  ses  plaisirs  enviés,  de  son  bonheur  calme 
et  pur,  et  cependant  la  mort  ne  m’a  point  épargné.» 
Tel  est  le  sens  philosophique  du  tableau.  Celte 
pensée  de  la  mort  que  rien  n'arrête,  ni  le  bonheur, 
ni  la  gloire,  ni  la  beauté,  ni  la  richesse,  a été  ex- 
primée par  tous  les  poètes  et  par  tous  les  moralistes 
de  l’antiquité.  Elle  retentit  depuis  dix-huit  siècles 
dans  les  chaires  chrétiennes,  mais  la  peinture  ne 
l’avait  guère  abordée.  Le  Poussin  lui  a donné  en 
quelque  sorte  un  corps.  La  simplicité  du  paysage, 
l’âge  plus  mûr  du  berger  qui  découvre  l’inscription, 
et  parait  insister  sur  la  sagesse  qu’elle  exprime, 

* Il  y a deux  compositions  du  Poussin  sur  ce  sujet.  La  meilleure 
et  la  plus  connue  est  celle  que  possède  le  Musee  du  Louvre,  sous 
le  n°  44a. 
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l'élégante  et  noble  ligure  de  la  femme  qui  s'appuie 
avee  conliance  sur  l’un  des  jeunes  pâtres,  l’atten- 
tion expressive  de  ceux-ci,  l’heureuse  disposition 
des  personnages,  et  le  caractère  antique  de  tout 
l’ensemble  ont  placé  cette  composition  parmi  les 
plus  justement  célèbres  de  notre  artiste. 

Le  Poussin  n’a  laissé  qu’un  petit  nombre  d’al- 
légories. Une  seule  de  ces  compositions  fut  des- 
tinée à un  plafond;  il  l’exécuta  en  1041  pour 
le  cardinal  de  Richelieu  : elle  représente  le  Temps 
qui  soustrait  la  vérité  aux  atteintes  de  t'envie  ei  de 
la  discorde  une  autre  offre  le  même  sujet,  traité 
en  tableau,  une  autre  l'image  de  la  vie  humaine, 
femmes  dansant  au  son  d’une  lyre,  touchée  par 
un  vieillard  qui  représente  le  Temps,  pendant  que 
le  char  du  soleil  entraîne  avec  lui  les  heures  dans  sa 
marche  à travers  les  cieux.  Ce  tableau,  ingénieux 
et  plein  de  grâce,  contient  quelques  accessoires, 
emblèmes,  ligures  d'enfants,  etc.,  qui,  sous  di- 
verses images,  expriment  tous  la  rapidité,  la  fra- 
gilité de  la  vie.  Poussin  a aussi  traité  l’allégorie 
d’Hercule  placé  entre  le  vice  et  la  vertu 1  2. 

L’histoire  de  ce  héros  lui  fournit  encore  d’autres 
sujets  de  composition,  il  en  dessina  toute  la  vie. 
Elle  devait  être  représentée  en  grisaille  à la  nais- 
sance du  cintre,  dans  la  grande  galerie  du  Louvre. 
Ces  dessins,  qui  sont  restés  à l’état  de  projet, 

1 Musée  du  Louvre»,  u°  440. 

1 Qu  doit  aussi  comprendre  parmi  les  allégories  le  frontispice 
de  la  Bible,  ceux  des  oeuvres  d’Horace  et  de  Virgile. 
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offrent  une  preuve  non  contestable  des  heureux 
fruits  que  Poussin  retira  de  l’étude  de  l’antique. 
A la  grandeur  de  leur  disposition,  à la  beauté  des 
ligures,  à la  sobriété  de  l’ensemble,  on  les  pren- 
drait pour  les  bas-reliefs  de  quelque  temple  d’Her- 
eule,  échappés  aux  ravages  du  temps  \ 

Le  Poussin  n’a  donc  traité  que  rarement  l’allé- 
gorie entière;  mais  il  a jeté  çà  et  là  dans  quelques- 
unes  de  ses  compositions  des  allégories  partielles 
qui  en  expliquent  le  sens  et  l’esprit.  Tels  sont  les 
anges  et  les  amours  dans  certains  tableaux,  les 
fleuves  et  les  sphynx,  principalement  dans  les 
sujets  dont  l’Égypte  est  le  théâtre,  et  en  particulier 
dans  la  composition  de  Véturie  et  de  Coriolan, 
la  présence  de  la  Fortune  qui  semble  avertir  le 
vainqueur  de  ses  retours  inattendus. 

Sujets  historiques  tirés  de  l’histoire  générale  et 
profane.  — La  Muse  de  l’histoire  parait  avoir  été, 
plus  encore  que  celle  de  la  fable,  en  harmonie  avec 
le  génie  du  Poussin. 

L’histoire  ancienne  et  profane  ne  lui  a fourni 
qu’un  petit  nombre  de  sujets,  parmi  lesquels  nous 
devons  distinguer  : Germanicus  mourant , Romulus 
et  Rémus  trouvés  par  les  bergers,  le  Maître  d'école 
des  Falisques  *,  ï Enlèvement  des  Sabines  *,  le  jeune 

1 Voyez  ci-dessus  page  85. 

* Il  y a deux  tableaux  du  Poussin  sur  ce  dernier  sujet,  le  plus 
grand  destiné  à M.  de  la  Vritlière,  le  plus  petit  à M.  Passart;  c'est 
le  plus  grand  que  possède  le  Musée  du  Louvre,  sous  le  n°  456. 

3 Musée  du  Louvre,  n“  435. 


Digitized  by  Google 


SUJETS  TIRÉS  DE  L'HISTOIRE  PROFANE.  305 

Pyrrhus  sauvé  chez  les  Mégariens  Coriolan  et 
Vélurie j nous  y ajouterions  la  Prise  de  Jérusalem 
par  Titus,  si  nous  avions  été  assez  heureux  pour 
trouver  les  gravures  de  cette  composition  deux  fois 
traitée  par  le  maître.  Le  Testament  d'Eudamidas 
doit  être  également  rangé  dans  cette  catégorie, 
quoiqu’il  se  distingue  par  la  condition  privée  des 
personnages,  et  surtout  par  son  caractère  philoso- 
phique. 

On  peut  aussi  rappeler  quelques  tableaux  de 
moindre  dimension,  tels  que  Achille  à Scyros, 
Thésée  découvrant  les  signes  de  sa  naissance;  ces 
sujets,  qui  se  rapprochent  des  sujets  mythologiques, 
méritent  d’attirer  l’attention  et  l’étude.  Ajoutons 
également  au  nombre  des  tableaux  qui  retracent 
des  faits  historiques,  plusieurs  de  ceux  que  l’on 
classe  ordinairement  dans  la  série  de  l’histoire 
sainte,  tels  que  la  Peste  des  Philistins,  le  Passage  de 
la  mer  Rouge,  Moïse  sauvé  des  eaux-,  Moïse  à la  cour 
de  Pharaon.  Il  y a en  effet  entre  ces  sujets  et  les 
sujets  tirés  de  l’histoire  une  analogie  nécessaire, 
puisque  le  caractère  historique  appartient  égale- 
ment aux  temps  héroïques  de  la  Grèce,  aux  sou- 
venirs des  Pharaons  et  aux  annales  du  peuple  hé- 
breu;— cette  analogie  s’est  augmentée  encore  sous 
l'influence  du  génie  épique  du  Poussin. 

Soixante-quatorze  ans  seulement  séparent  la 
mort  de  Raphaël  de  la  naissance  «lu  peintre  des 

» ld.,  n-  137. 
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Andelys.  Pendant  cette  partie  du  seizième  siècle,  la 
renaissance  des  lettres  étendit  son  influence,  et 
accéléra  là  publication  des  œuvres  littéraires  des  an- 
ciens. Poètes,  historiens,  orateurs,  philosophes,  etc., 
grecs  et  romains,  ignorés  jusqu’alors  ou  dont  le 
nom  seul  était  connu,  parurent  à la  lumière.  Mais 
ces  précieuses  découvertes  restèrent  l’objet  des 
études  propres  d’un  petit  nombre  d’esprits  cul- 
tivés, et  ne  descendirent  que  lentement  dans  le 
domaine  du  plus  grand  nombre.  Aussi  les  sujets 
purement  historiques  demeurèrent-ils  longtemps 
encore  étrangers  à la  peinture,  et  les  légendes 
pieuses,  les  faits  traditionnels  fournis  par  les  an- 
nales de  la  religion,  continuèrent-ils  à exercer 
les  pinceaux  des  successeurs  de  Raphaël.  Si  la 
mythologie  fut  plus  heureuse  que  l’histoire,  il  faut 
l’attribuer  à ce  que  l’étude  de  l’antique  rappelait 
sans  cesse  l’imagination  des  artistes  sur  les  dieux 
de  l’Olympe,  et  sur  tout  ce  qui  se  rattachait  à eux. 

Quelques  peintres,  parmi  lesquels  on  distingue 
Jules  Romain,  et  plus  tard  les  Carraches  et  leurs 
élèves,  empruntèrent  plus  d'une  fois  les  sujets  de 
leurs  tableaux  à l’histoire  grecque  ou  romaine; 
mais  ces  choix  mêmes  étaient  rares,  et  les  circon- 
stances dans  lesquelles  ces  compositions  furent 
traitées  contribuent  à leur  donner  le  plus  souvent 
le  caractère  d’exceptions. 

On  peut  dire  qu’avant  la  fin  du  seizième  siècle, 
l’histoire  ancienne,  romaine  ou  grecque,  n’était  pas 
devenue  systématiquement  l’objet  de  compositions 
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réfléchies,  d’expressions  étudiées;  l’idée  n’était  pas 
encore  venue  au  peintre  que  là,  à cette  source  de 
faits,  imparfaitement  connus  mais  grands,  dans 
ces  caractères  élevés,  généreux,  qui  s’étaient  dé- 
veloppés en  dehors  des  traditions  chrétiennes, 
sous  l’influence  de  l’amour  de  la  patrie  et  de 
la  cité,  à la  lumière  des  philosophies  antiques, 
on  pût  puiser  des  sujets  qui  attirassent  long- 
temps l’attention  des  Italiens  du  seizième  siècle. 
Quoiqu’il  ne  soit  pas  démontré  que  tous  ces  ar- 
tistes eussent  une  foi  bien  vive,  quoique  plusieurs 
d’entre  eux  au  contraire  aient  marqué  parmi  les 
libres  penseurs,  ils  vivaient  dans  un  milieu  fermé 
de  tous  côtés  par  les  traditions  catholiques,  eux, 
leurs  maîtres,  leurs  élèves,  leurs  familles,  et  avec 
eux  les  princes  du  monde  et  de  l’Église,  qui  leur 
commandaient  ces  vastes  travaux.  11  est  vrai  que, 
sur  la  demande  de  ces  riches  et  quelquefois  vo- 
luptueux patrons,  il  leur  arriva  trop  souvent  de 
retracer  les  faiblesses  et  les  passions  des  dieux  du 
paganisme.  A côté  de  l’austérité  acceptée  des  tra- 
ditions chrétiennes,  leur  pinceau  flexible  se  con- 
sacrait volontiers  aux  triomphes  de  Vénus,  ou  aux 
amours  d’Apollon  : Raphaël  dessinait  Jupiter  et  Ga- 
nymcde  de  la  même  main  dont  il  peignait  la  Trans- 
figuration. De  l’histoire  ancienne  ou  contemporaine 
rien,  peuple  chose  du  moins  qui  ne  se  rapportât 
d’une  manière  ou  d’une  autre  à la  gloire  du  saint- 
siège.  Entre  Ovide  et  les  livres  saints,  Tite-Live  et 
Thucydide  n’avaient  pas  encore  trouvé  leur  place. 
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Telle  était  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  la  situation  de  l’art  et  des  esprits  par  rapport 
aux  sujets  de  tableaux  empruntés  à l’histoire  ro- 
maine ou  grecque,  lorsque  le  Poussin  se  plaça  vo- 
lontairement en  face  de  Tacite,  devant  la  scène 
émouvante  et  dramatique  de  Germanicus  mourant 
au  milieu  de  ses  amis. 

De  l’examen  de  ce  tableau  et  de  plusieurs  du 
môme  genre  dont  nous  avons  rappelé  les  qua- 
lités plus  haut,  il  résulte  que  sous  la  main  du 
Poussin,  surtout  sous  l’influence  de  son  génie 
réfléchi,  la  peinture  historique  prit  un  caractère 
de  profondeur  qu’elle  n’avait  point  eu  jusqu’alors. 
La  fidélité  du  costume,  l’absence  de  tout  ana- 
chronisme, la  recherche  de  l’expression  juste, 
déterminée  par  l’étude  des  historiens  et  des  an- 
nalistes, le  vrai  sens  des  faits  exprimé  par  le 
pinceau,  telles  sont  les  qualités  que  notre  artiste  a 
déployées  en  particulier  dans  ses  compositions  his- 
toriques, sans  qu’à  ces  œuvres  précieuses  man- 
quent les  autres  conditions  plus  générales  que 
nous  avons  déjà  reconnues  en  lui,  et  dont  plus 
loin  nous  parlerons  encore. 

Le  Germanicus  mourant  présente  un  de  ces 
ensembles  parfaitement  combinés,  où  toutes  les 
altitudes,  toutes  les  expressions  rentrent  dans 
l’unité  du  sentiment  qu’a  voulu  exprimejfcle  peintre. 
C’est  le  moment  où  ses  amis,  répondant  à ses  der- 
nières paroles,  jurent  de  venger  sa  mort';  tandis 

1 « Juravêre  amici,  dexlram  morientis  contingentes,  spiritura  an- 
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qu’au  chevet  de  son  lit  Agrippine  voilée  cache  une 
douleur  que  l’art  s’est  jugé  impuissant  à décrire, 
et  qui  ressort  de  son  silence  plus  profonde  et  plus 
vive.  Nous  n’avons  sous  les  yeux  ni  le  tableau,  ni 
la  gravure  de  la  Prise  de  Jérusalem  par  Titus,  mais 
si  nous  en  croyons  Félibien,  qui  en  parle  comme 
l’ayant  vu,  le  Poussin  « y représenta  l’empereur 
victorieux,  et  à ses  pieds  la  nation  juive  qui,  par 
le  misérable  état  où  elle  fut  réduite,  devait  bien 
connaître  dès  lors  l’effet  des  menaces  qu’elle  avait  si 
souvent  entendues  des  prophètes,  et  de  la  bouche 
même  de  Jésus-Christ.  On  y voit,  poursuit-il,  ce 
temple  célèbre  saccagé  par  les  soldats,  qui,  en  le 
détruisant,  emportent  le  chandelier,  les  vases  d’or, 
et  les  autres  ornements  sacrés  qui  le  rendaient  si 
riche  et  si  considérable*.  » 

Nous  pourrions  nous  livrer  à des  observations 
analogues  sur  les  deux  tableaux  de  Y Enlèvement 
des  Sabmes,  principalement  sur  celui  que  possède 
le  Musée  du  Louvre.  Nous  ferions  ressortir  la  clarté 
introduite  dans  une  pareille  scène,  malgré  sa  con- 
fusion, l’habile  distribution  des  groupes,  la  disposi- 
tion particulière  de  chacun  d’eux,  les  expressions 
variées  des  filles  qui  résistent  en  vain,  des  mères  sup- 
pliantes, celles  des  ravisseurs,  auteurs  de  cet  acte  de 


tequam  ultionem  nmissuros  (Tac.  Ami.,  liv.  Il,  eh.  lxxi).  » Celte 
dernière  citation  vient  à la  suite  de  celle  de  la  page  50.  11  est  du 
reste  nécessaire  de  lire  tout  te  discours  de  Gernianicus  pour  bien 
comprendre  le  tableau. 

1 Félibien,  t.  IV. 
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violence,  accompli  néanmoins  sous  l’impérieuse  im- 
pulsion des  sentiments  naturels  les  plus  légitimes; 
nous  montrerions  qu’au  milieu  de  tant  d’attitudes 
diverses,  il  n’en  est  aucune  qui  ne  représente  la 
forme  humaine,  principalement  celle  de  la  femme, 
dans  scs  plus  belles  conditions,  sous  ses  perspec- 
tives les  plus  favorables.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  la  fdle  qui  se  réfugie  aux  bras  de  sa  mère, 
dans  celle  qui  cherche  à échapper  à l’étreinte  de  son 
ravisseur1,  etc. 

Le  Maître  d'école  des  Falisques  présente  moins 
de  mouvement  et  d’élégance,  ces  qualités  ne  ressor- 
taient pas  du  sujet;  mais  les  expressions  y sont  plei- 
nes de  vérité,  particulièrement  dans  les  enfants  et 
dans  le  général  romain  indigné.  La  figure  nue  du 
traître  témoigne  du  degré  où  le  Poussin  avait  porté 
la  science  du  dessin;  elle  semble  une  étude  d’après 
Phidias. 

L’Enlèvement  du  jeune  Pyrrhus  appartient  à une 
époque  peu  éloignée  des  temps  héroïques.  A part  la 
présence  du  dieu  représentant  le  fleuve  qui  passe  à 
Mégare,  le  sujet  est  traité  dans  toute  la  sévérité 
historique 2. 

* Que  l’on  compare  cet  enlèvement  des  Sabines  au  même  sujet 
traité  par  Baccio  Bandinelli,  élève  de  Micliel-Ange,  on  sera  frappé 
de  la  supériorité  du  Poussin,  surtout  dans  l’ordonnance  générale 
et  dans  le  choix  des  expressions. 

* Voir  les  diverses  gravures  qui  en  ont  été  données,  et  l’ana- 
lyse qui  en  a été  faite  par  Gault  de  Saint-Germain,  p.  î>0,  à la 
suite  de  l’éloge  du  Poussin.  Voir  aussi  Plutarque,  Vie  de  Pyi- 
rhus,  ch,  i et  n. 
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Les  divers  groupes  de  cette  composition  sont  dans 
un  rapport  bien  entendu  les  uns  avec  les  autres, 
liés,  mais  distincts,  La  disposition  générale  du 
tableau  est  claire  sans  affectation  et  sans  minutie. 
Les  Mégariens  accourus  sur  la  rive  opposée,  expri- 
ment, par  leur  empressement,  l’intérêt  qu’ils  atta- 
chent au  message  que  leur  portent  le  javelot  et  la 
pierre  lancés  par  des  mains  sûres.  Les  deux  jeunes 
gens  chargés  de  ce  soin  sont  d’un  beau  dessin  et 
dans  des  poses  habilement  contrastées;  l’un  d’eux 
reproduit,  à peu  de  chose  près,  le  gladiateur  antique. 
Le  groupe  des  femmes,  nourrices  et  gardiennes  du 
fils  d’Éacidès,  se  relie  à ces  ligures  par  deux  guer- 
riers dont  un  indique  de  loin,  en  le  désignant  de  la 
main  aux  Mégariens,  l’enfant  espoir  du  trône.  La 
pose  de  ces  femmes,  l’élégance  de  leurs  formes, 
principalement  de  celle  qui  porte  la  main  à sa  tète, 
sont  dignes  de  l’antique,  dont  ce  tableau  semble  un 
précieux  fragment.  Un  peu  loin  derrière,  les  défen- 
seurs de  la  famille  repoussent  les  Molosses.  Au  fond, 
au  milieu  d’un  mélange  pittoresque  d’arbres  et  de 
rochers,  apparaissent  quelques  édifices,  statues,  bas- 
reliefs,  monuments  de  la  ville  de  Mégare;  le  fleuve 
rouleau  second  plan  ses  eaux  torrentueuses,  formant 
ainsi  à la  fuite  de  Pyrrhus  l’obstacle  qui  fait  le  nœud 
de  la  composition  *. 

Une  grande  réflexion,  les  convenances  de  l’his- 
toire observées  avec  scrupule,  les  caractères  appro- 


1 Malheureusement  la  couleur  de  ce  tableau  a souffert. 
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priés  à l’acliou,  tous  les  accessoires  subordonnés  au 
fait  principal,  un  effort  heureux  et  continu  pour 
que,  dans  toute  composition,  l’idéal  soit  en  harmonie 
avec  le  réel;  toutes  ces  qualités  que  l’on  rencontre 
dans  ses  prédécesseurs,  à des  degrés  divers,  ont  été 
portées  par  le  Poussin  au  point  le  plus  élevé  où  elles 
puissent  parvenir  sous  l’influence  d’un  esprit  judi- 
cieux, qui  ne  pardonne  aucune  déviation  à l’accord 
du  beau  et  du  vrai.  Quand  on  compare  ces  composi- 
tions historiques  aux  compositions  mythologiques 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  y retrouve  les 
mêmes  qualités,  mais  alliées  à d’autres  que  réclame 
la  gravité  de  l’histoire,  et  l’on  admire,  dans  notre 
peintre,  une  flexibilité  qui  se  rencontre  rarement 
dans  les  génies  profonds  et  sévères. 

Quoique  le  Poussin  ait,  à toutes  les  époques  de 
sa  vie,  consacré  son  pinceau  à des  compositions 
variées,  empruntées  soit  à la  mythologie,  soit  à l’his- 
toire profane  ou  sacrée,  et  qu’il  ait  fréquemment 
passé  d’un  genre  à l'autre,  nous  croyons  néanmoins 
pouvoir  avancer  que,  dans  l’ordre  du  travail  de  sa 
pensée,  il  s’est  préparé  par  l’étude  des  sujets  histori- 
ques proprement  dits,  à traiter  ceux  qu’il  puisa  dans 
l’histoire  sacrée,  et  que,  de  même  qu’en  modifiant 
la  grâce,  le  mouvement,  le  charme  qu’il  savait  mettre 
dans  les  sujets  mythologiques,  par  la  sobriété,  la 
gravité  qui  conviennent  à l’histoire,  il  réussit  dans 
ces  compositions  plus  sévères;  de  même  il  sut  ajou- 
ter aux  qualités  que  demande  l’histoire,  une  cer- 
taine grandeur,  une  certaine  onction,  et  les  autres 
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traits  qui  distinguent  les  sujets  empruntés  aux  tra- 
ditions religieuses. 

Sujets  historiques  tirés  de  l'histoire  sacrée.  — Au- 
cune histoire  n’exerce  sur  l’esprit,  les  habitudes  et 
les  mœurs  des  peuples,  une  influence  plus  immédiate 
et  plus  durable  que  l’histoire  de  leur  religion.  Nous 
avons  pour  témoignage  l’antiquité  tout  entière  dont 
les  annales  les  plus  reculées  se  rattachent  partout 
aux  diverses  cosmogonies  sur  lesquelles  se  fondent 
les  croyances,  et  où  les  arts  furent  exclusivement 
consacrés  à la  représentation  des  dieux  et  des  héros 
placés  dans  l'Olympe,  ou  consacrés  de  quelque 
manière  par  la  vénération  de  la  postérité.  Cette 
vérité  se  montre  plus  clairement  encore  dans  les 
temps  modernes,  ou  du  moins  à l’origine  des  nations 
qui  composent  l’ensemble  de  l’Europe  actuelle.  En 
effet,  Home  et  la  Grèce  ont  eu  des  historiens  qui, 
sans  se  borner  à rapporter  les  faits  politiques,  ne 
donnent  qu’une  place  circonscrite  aux  faits  religieux, 
tandis  que  les  premiers  annalistes  de  l’Europe  chré- 
tienne furent  tous  voués  à l’église,  et  rattachèrent 
les  faits  de  leur  époque  à l’histoire  des  premiers 
efforts,  et  des  développements  contemporains  du 
christianisme  et  de  l’influence  épiscopale.  On  peut 
dire  qu’avant  Villehardouin  au  douzième  siècle  et 
Froissard  au  quatorzième,  il  n’y  a pas  d’histoire 
laïque,  et  aujourd'hui  même,  dans  l’état  où  se  trouve 
le  progrès  de  l’enseignement,  plus  répandu  dans 
les  classes  inférieures,  il  y a peu  de  gens  qui  n’aient 
une  idée  d’ Abraham,  de  David,  de  Salomon,  du 
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jardin  des  Oliviers,  de  la  passion  de  Jésus-Christ;  il 
y en  a beaucoup  qui  n’ont  jamais  entendu  parler  des 
batailles  de  Crécy,  de  Poitiers,  des  états  généraux 
de  1356,  de  ceux  de  Louis  Xll  et  de  Louis  XIII. 

Il  y a donc,  dans  tous  les  éléments  qui  nous  envi- 
ronnent, comme  une  préparation  de  l’esprit  à mieux 
comprendrel’histoire  sainte  que  toute  autre  histoire, 
à nous  identifier  davantage  avec  les  faits  qui  ont 
marqué  le  berceau  de  notre  foi.  11  y a en  même 
temps  de  la  part  du  peintre,  une  disposition  plus 
grande  à parler  un  langage  que  la  multitude  est 
mieux  disposée  à comprendre.  Il  faut  du  savoir  pour 
apprécier  la  continence  de  Scipion,  l’héroïsme  de 
Régulus,  la  visite  d’Alexandre  et  d’Éphestion  à la 
mère  de  Darius  ; il  suffit  de  s’être  assis  sur  les  bancs 
de  l’école  primaire,  il  suffit  du  catéchisme  pour  ne 
pas  se  tromper  sur  Jésus-Christ  appelant  à lui  les 
petits  enfants,  sur  Lazare  ressuscité,  sur  l’Annon- 
ciation, sur  la  Présentation  au  temple,  etc. 

Indépendamment  de  cette  popularité,  les  sujets 
bibliques  et  évangéliques  ont  encore  pour  nous  plus 
de  sens,  plus  de  profondeur,  plus  d’expression  ; ils 
disent  plus  à l’esprit  et  au  cœur.  Chaque  fait  de 
l’histoire  profane  répond  pour  lui-même,  chaque 
fait  de  l’histoire  sainte  est  solidaire  d’un  ensemble 
d’actions  qui,  prenant  l’homme  dans  son  état  le  plus 
humble,  l’élève  jusqu’au  ciel  sur  l’aile  toujours  dé- 
ployée de  ses  espérances  éternelles.  Quel  que  soit  le 
voile  dont  l’esprit  moderne  ait  à certains  moments 
obscurci  les  vérités  chrétiennes,  nous  en  sommes 
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encore  trop  pénétrés  pour  ne  pas  lire,  avec  plus  de 
fruit  et  plus  facilement,  dans  les  circonstances  qui 
s’y  rapportent. 

Ces  considérations  expliquent,  et  la  préférence 
des  artistes  pour  les  sujets  sacrés,  et  la  disposition 
générale  à réclamer  le  concours  de  leur  talent  en 
faveur  des  églises,  des  chapelles,  des  monastères. 
Cet  état  de  choses,  encore  persistant  en  partie  de 
nos  jours,  était  à peu  près  exclusif  à l’époque  du 
Poussin. 

Personne  avant  ni  après  lui,  excepté  Lesueur, 
n’a  su  donner  aux  sujets  empruntés  à l’histoire 
sainte  et  à la  pratique  de  la  religion  un  caractère  de 
plus  grande  vérité.  Parmi  les  nombreux  tableaux  de 
ce  genre  dus  à son  pinceau,  il  y en  a de  très-divers, 
et  tous  ne  comportent  pas  l’expression  religieuse  au 
même  degré.  Si  par  exemple,  le  Frappement  du  ro- 
cher, la  Manne  dans  le  désert,  le  Passarje  de  la  mer 
Rouge,  exigent  la  présence,  en  quelque  sorte  divine, 
du  législateur  des  Hébreux;  si  l’intervention  de 
Jéhovah  s’y  doit  sentir  et.  dans  l’attitude  de  Moïse,  et 
dans  l’émotion  de  la  foule;  il  est  plus  difficile  de 
faire  ressortir  un  sentiment  pieux  du  tableau  de  Ré- 
becca  à la  fontaine;  néanmoins,  dans  cette  dernière 
composition  même,  exécutée  dans  un  tout  autre  but 1 

■ «...  Quand  le  Poussin  Ht  son  tableau  de  Rébecca...,  j’étais 
encore  à Rome  lorsque  la  pensée  lui  en  vint.  L'abbé  Garot  avait 
envoyé  au  cardinal  Mazarin  un  tableau  du  Guide,  où  la  Vierge 
est  assise  au  milieu  de  plusieurs  jeunes  tilles  qui  s’occupent  à dif- 
férents ouvrages.  Ce  tableau  est  considérable  par  la  diversité  des 
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que  le  but  apparent,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  un  sujet  qui  n’est  ni  profane,  ni  à pro- 
prement parler,  historique,  ni  purement  de  fan- 
taisie. Le  caractère  patriarcal  de  cette  jeune  fille 
suivie  de  ses  servantes,  et  vaquant  elle-même  au 
soin  des  troupeaux,  ne  peut  appartenir  qu’à  la  vie 
des  Hébreux,  qu’à  cette  contrée  de  l’Asie,  qu’à  cette 
époque  de  l’histoire.  Ce  n’est  point  la  Nausicaa 
d’Homère,  quoiqu’elle  s’en  rapproche,  ce  n’est  point 
la  fille  de  Pharaon  près  des  eaux  du  Nil,  c’est  la 
fille  d’un  Hébreu  riche  en  troupeaux  et  en  culture, 
allié  à la  famille  des  patriarches,  et  appelé  à par- 
tager les  grandes  destinées  promises  à la  postérité 
d’Abraham. 

airs  de  tête  nobles  et  gracieux,  et  par  les  vêtements  agréables 
peints  de  cette  belle  manière  que  le  Guide  possédait.  Le  sieur 
Pointel  l'ayant  vu,  écrivit  au  Poussin,  et  lui  témoigna  qu’il  l’obli- 
gerait s’il  voulait  lui  faire  un  tableau,  rempli,  comme  celui-là, 
de  plusieurs  filles,  dans  lesquelles  on  put  remarquer  différentes 
beautés. 

Le  Poussin,  pour  satisfaire  son  ami,  choisit  cet  endroit  de  l’É- 
criture sainte,  où  il  est  rapporté  comment  le  serviteur  d’Abrabam 
rencontra  Rébecca  qui  tirait  de  l’eau  pour  abreuver  les  troupeaux 
de  son  père,  et  de  quelle  sorte,  après  l’avoir  reçu  avec  beaucoup 
d’honnêteté,  et  donné  à boire  à ses  chameaux,  il  lui  fit  présent 
des  bracelets  et  des  pendants  d'oreille  dont  son  maître  l’avait 
chargé  (Félihien,  t.  IV.) 

, Voir  sur  ce  même  tableau,  indépendamment  des  réflexions  de 
Félibien,  la  curieuse  discussion  de  Philippe  de  Champagne  et  de 
Lebrun  devant  l’Académie  de  peinture,  etc.,  imprimée  dans  les 
Mémoires  inédits,  etc.,  t.  1er,  p.  245.)  Le  neveu  de  Philippe,  Jcan- 
Baptiste  de  Champagne,  exerça  également  son  jugement  sur 
quelques  auftis  tableaux  du  Poussin,  dont  il  avait  reçu  les  conseils 
à Home  en  1658. 
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La  grandeur  qui  caractérise  les  sujets  empruntés 
aux  saintes  Écritures  a cela  de  particulier  qu’elle 
n’est  pas  une  grandeur  de  convention;  elle  n’a 
rien  de  l’éclat  des  supériorités  terrestres,  et  ne  peut 
atteindre  son  expression  vraie,  que  par  l’effort 
d’une  méditation  profonde,  appuyée  sur  un  sens 
judicieux  et  une  connaissance  attentive  du  costume 
et  des  moeurs.  Le  David  du  Guide  avec  son  bonnet 
surmonté  d’une  plume,  sa  nudité  couverte  d’une 
peau  de  mouton  et  son  attitude  de  danseur,  peut 
être  bien  dessiné  et  bien  peint,  mais  il  ne  présente 
qu’une  image  ridicule  comparé  au  David  du  livre 
des  Rois1.  On  doit  reconnaître  que  ces  sortes  d’a- 
nachronismes du  costume  et  de  la  pensée  ont  été 
très-fréquents  parmi  les  prédécesseurs  et  même  les 
contemporains  du  Poussin,  et  rendre  à ce  dernier  la 
justice  qu’il  est  toujours  resté  observateur  scru- 
puleux des  convenances  de  temps,  de  lieu,  de 
situation a,  etc. 

Ce  talent  n’est  pas  le  seul  qu’il  ait  déployé  dans 
les  sujets  sacrés;  il  s’y  est  élevé  à un  mérite  bien 
supérieur  au  mérite,  nouveau  il  est  vrai,  mais  tou- 
jours modeste  de  l’exactitude.  Dans  la  composition 
de  ces  tableaux,  dans  l’expression  des  personnages, 


1 Musée  du  Louvre,  n°  320. 

1 Nous  en  excepterions  volontiers  la  présence,  explicable  néan- 
moins, des  dieux  des  fleuves  dans  des  tableaux  dont  le  sujet  n’est 
pas  mythologique;  ainsi  dans  le  Pyrrhus,  dont  nous  venons  de 
parler,  et,  ce  qui  parait  encore  plus  hors  de  saison,  dans  le  sujet 
tout  biblique  de  Moïse  exposé  sur  le  JV»7. 
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dans  ies  rapports  établis  entre  eux  par  chaque 
groupe,  et  entre  les  groupes  eux-mêmes,  le  sens 
pieux  du  sujet  se  fait  toujours  saisir;  l’histoire  y 
grandit  de  la  présence  de  Dieu  : le  Jéhovah  des  Juifs 
se  montre  partout  dans  les  compositions  bibliques, 
l’esprit  du  sauveur  respire  dans  tous  les  tableaux 
qui  ont  pour  objet  des  sujets  chrétiens.  La  nuance 
des  deux  testaments  est  admirablement  saisie,  et 
exprimée  sans  efforts.  Dans  les  sujets  empruntés  à 
l’ancien,  les  rois  de  la  terre,  les  guerriers,  les  législa- 
teurs ont  leur  place;  la  puissance  de  l'homme  sur 
l’homme  y est  souvent  représentée  par  les  attributs 
qui  environnent  les  royautés  mondaines;  le  chef  du 
peuple  hébreu  mêle  à sa  dignité  spirituelle  de  pro- 
phète plus  d’une  des  ressources  réservées  à la  puis- 
sance terrestre.  Tous  ces  détails  sont  retracés,  gra- 
dués, opposés  avec  une  science  réfléchie,  avec  un 
goût  sûr.  Dans  les  sujets  empruntés  aux  évangiles 
et  aux  autres  livres  qui  les  ont  suivis,  point  de  gran- 
deurs humaines,  des  pauvres,  des  enfants,  des 
femmes,  des  vieillards  ; partout  la  nécessité  de  rache- 
ter, par  les  qualités  d’un  ordre  supérieur,  l’obs- 
curité des  sujets,  la  vulgarité  des  circonstances. 
Mais  combien  le  Poussin  n’y  a-t-il  pas  réussi  I Que  ne 
sont  pas  devenus  sous  son  pinceau,  ces  pâtres,  ces 
femmes  pécheresses,  ces  publicains  repentants,  ces 
centurions  pleins  de  foi  ? « Toute  la  gloire  de  la 
fille  du  roi,  dit  l’Écriture,  émane  de  son  intérieur1.  » 


‘ Omnis  gloria  üliæ  regis  ab  intùs,  Ps.  44,  45. 
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Dans  cet  ordre  de  sujets  traités  par  lui,  tout  est 
dans  l’expression  des  sentiments  intimes,  expres- 
sion calme,  digne,  sainte,  bienveillante,  qui  ne 
consiste  pas  par  conséquent  dans  de  grands  mou- 
vements de  la  figure,  et  d’autant  plus  difficile  à repro- 
duire que  l’état  de  l’esprit  et  du  cœur  y a plus  de 
part  que  les  traits  du  visage.  Un  certain  prestige  de 
grandeur,  même  humaine,  environne  le  Moïse  frap- 
pant le  rocher,  refermant  d’un  signe  de  sa  baguette 
puissante  les  eaux  diviséesde  lamer  Rouge  ; le  législa- 
teur divin  apparaît  en  lui,  lorsqu’il  descend  du  Sinai, 
et  que  les  tables  échappent  de  ses  mains  indignées. 
On  voit  à l’avance  le  parti  que  la  peinture  pourra 
tirer  de  cette  grande  situation,  du  sentiment  que 
Moïse  dut  avoir  de  la  dignité  de  sa  mission,  de  l’at- 
tente qui  imposait  silence  aux  peuples  devant  lui  ; 
mais  Jésus-Christ  entrant  dans  Jérusalem,  Jésus- 
Christ  pardonnant  à la  femme  adultère,  Jésus-Christ 
errant  et  pauvre,  faisant  la  Cène  avec  ses  disciples, 
n’opérant  que  des  actes  de  la  plus  grande  simplicité, 
importants  seulement  par  leur  caractère  moral  et 
l’avenir  religieux  qui  leur  est  promis,  ce  sont  là  des 
sujets  qui  demandent,  pour  être  convenablement 
traités,  les  ressources  du  génie  alliées  à une  délica- 
tesse de  sentiment  et  d’expression  qui  se  rencon- 
trent rarement. 

Le  Poussin  s’est  élevé  à cette  supériorité,  à la- 
quelle on  peut  afiirmer  que  bien  peu  de  peintres 
sont  arrivés  au  même  degré.  Il  est  facile  de  s’en 
assurer  par  l’étude  de  son  œuvre  comparée  aux 
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œuvres  des  plus  grands  maîtres.  On  pourra  trouver 
de  plus  vastes  compositions,  plus  de  solennité 
mondaine,  des  attitudes  plus  grandioses,  des  ex- 
pressions plus  recherchées,  nulle  part  on  ne  ren- 
contrera le  fait  plus  fidèlement  exprimé  à la  fois 
dans  sa  simplicité,  dans  sa  vérité,  et  néanmoins 
dans  son  idéal.  Et  cependant,  le  Poussin  a partout 
conservé  son  caractère  propre,  son  originalité.  Dans 
ses  tableaux  représentant  les  traits  de  la  vie  de 
Moïse,  de  celle  des  Patriarches,  dans  les  nombreuses 
compositions,  quelquefois  répétées,  qui  concernent 
la  vie  de  Jésus-Christ,  celle  de  sa  mère,  les  actes  de 
ses  apôtres,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
un  cachet  particulier,  d’autant  plus  saillant  que, 
dans  ces  sujets,  la  plupart  des  autres  peintres  re- 
tombent presque  toujours  dans  les  données  de  leurs 
prédécesseurs. 

En  résumé,  nous  pensons  que  quel  qu’ait  été  le 
talent  déployé  par  le  Poussin  dans  sa  manière  de 
traiter  les  fables  mythologiques,  et  les  faits  qu'il 
emprunta  à l'histoire  proprement  dite,  c’est  dans 
les  sujets  sacrés  qu’il  a montré  toute  la  hauteur  de 
son  génie.  11  fut  porté  sans  doute  et  soutenu  par 
la  grandeur  de  l’objet,  il  trouva  dans  l’esprit  de  la 
ville  de  llome  et  dans  ses  pieuses  traditions,  dans  les 
convictions  de  ses  compatriotes,  empressés  à l’envi 
de  posséder  quelqu’un  de  ses  tableaux,  des  dispo- 
sitions favorables,  en  harmonie  avec  l’élévation  de 
ses  pensées;  mais  il  sut  aussi  éveiller  autour  de 
lui  une  conception  plus  grande  de  la  peinture  sacrée 
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par  les  exemples  nouveaux  qu’il  donna  et  par  l’in- 
filtration, que  l’on  nous  pardonne  ce  mot,  d’un 
génie  élevé  pour  lequel  les  sentiments  religieux 
étaient  la  nourriture  de  l’ânie  avant  d’être  l’ob- 
jet à exprimer  par  le  pinceau.  L’habileté  peut 
se  montrer  indifférente  au  choix  des  sujets  à re- 
tracer, sûre  qu’elle  est  d’atteindre  quelque  succès; 
néanmoins  elle  laisse  toujours  beaucoup  à désirer 
quand  le  sens  intime  et  la  foi  lui  manquent.  Ra- 
phaël, dans  l’enivrement  de  la  passion,  devait  sentir 
s’altérer  en  lui  la  sincérité  des  convictions  chrétien- 
nes, nécessaire  pour  exprimer  dignement  les  mys- 
tères de  la  religion  et  les  vertus  de  ses  héros;  le  Pous- 
sin méditant  sans  distraction,  au  sein  d’un  intérieur 
calme  et  respecté,  sur  l’esprit  des  compositions  qu’il 
préférait,  ne  put  manquer  d’atteindre  un  degré  de 
vérité  et  d’harmonie  dans  cette  vérité,  dont  le  sen- 
timent se  communique  au  spectateur  le  moins 
éclairé.  Si  une  vie  aussi  pure  ne  conduit  pas  toujours 
à d’aussi  grands  résultats,  elle  a du  moins  l’avan- 
tage de  satisfaire  la  pensée  qu’elle  purifie  et  qu’elle 
élève;  l’art  ne  saurait  se  proposer  un  plus  noble  but. 

La  figure  de  Jésus-Christ  occupe  dans  la  pein- 
ture moderne  la  place  la  plus  importante.  L’art 
antique  fut  la  déification  de  la  forme  humaine, 
mais  surtout  de  la  forme  physique;  le  christia- 
nisme, en  unissant  l’homme  à Dieu,  revêt  ses  traits 
de  l’expression  surhumaine  que  justifie  ce  lien  sacré. 
Que  Jésus-Christ  ait  été  ou  non  le  plus  beau  des 
enfants  des  hommes,  son  ministère  ne  fut  pas  un 
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ministère  de  beauté,  mais  une  mission  de  supério- 
rité morale  et  divine.  Aussi  les  artistes  tels  que 
Léonard  de  Vinci,  Lesueuret  avant  eux  les  peintres 
des  basiliques  et  des  catacombes  qui  ont  le  mieux 
réussi  dans  la  reproduction  de  son  type,  en  ont  de- 
mandé le  caractère  plus  à la  sainteté  de  l’expression 
qu’à  la  beauté  des  traits.  Ce  parti  est  d’ailleurs  en 
harmonie  avec  l’humilité  du  Sauveur  qui  ne  lui  per- 
mit de  se  montrer  sur  la  terre  sous  aucun  des 
dehors  résultant  d’avantages  purement  humains. 
Apollon  devait  paraître  beau,  le  Christ  dut  paraître 
saint. 

C’est  d’après  ces  principes  que  nous  dirons  quel- 
ques mots  de  la  ligure  de  Jésus,  telle  que  nous  la 
voyons  dans  les  tableaux  du  Poussin.  Nulle  part  elle 
ne  se  fait  remarquer  par  une  beauté  supérieure, 
partout  on  y découvre  l’expression  que  commande 
la  circonstance  particulière  retracée  sur  la  toile: 
douceur  et  humilité  dans  la  souffrance  *,  charité 
attentive  quand  il  s’approche  des  hommes2,  auto- 
rité calme  et  douce  quand  il  parle,  quand  il  or- 
donne s,  etc.,  avec  quelque  chose  de  recueilli  derrière 
lequel  se  laisse  entrevoir  l’éternelle  fécondité  de 
son  amour.  Le  peintre  a signalé  lui-même  dans  les 
quelques  lignes  suivantes  un  défaut  dont  il  crut 
devoir  se  garder  dans  la  représentation  de  la  per- 
sonne du  Christ.  Répondant  à quelques  reproches 

1 Voir  les  compositions  qui  ont  la  Passion  pour  objet. 

1 Lcs  aveugles  de  Jéricho,  la  Samaritaine,  etc. 

’ Le  sacrement  de  l'Ordre,  la  Pénitence,  etc. 
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qu’on  lui’adressait  à l’occasion  de  la  figure  du  Sau- 
veur dans  le  tableau  de  saint  François  Xavier,  il 
dit  : « que  ceux  qui  prétendent  que  le  Christ  res- 
semble plutôt  à un  Jupiter  tonnant  qu’à  un  Dieu  de 
miséricorde,  doivent  être  persuadés  qu’il  ne  lui 
manquera  jamais  d’industrie  pour  donner  à ses 
figures  des  expressions  conformes  à ce  qu’elles  doi- 
vent représenter;  mais  qu’il  ne  peut  et  ne  doit 
jamais  s’imaginer  un  Christ,  en  quelque  action  que 
ce  soit,  avec  un  visage  de  torticolis  ou  de  père 
Douillet,  vu  qu’étant  sur  la  terre  parmi  les  hommes, 
il  était  même  difficile  de  le  considérer  en  face  *.  » 
Cette  réponse  est  d’autant  plus  digne  d’attention 
qu’il  en  maintint  la  pratique  dans  la  plus  sage 
mesure,  et  que  ce  caractère  sérieux  et  viril  qu’il  a 
cru  devoir  conserver  au  Sauveur,  il  sut  le  vivifier 
de  tous  les  sentiments  dont  l’Évangile  exprime  les 
nuances  dans  le  cœur  del’homme-Dieu. 

Paysage.  — La  peinture  du  paysage  ne  fut  long- 
temps qu’un  accessoire  de  la  peinture  historique. 
Il  fallait  représenter  le  site,  le  palais,  la  ville,  le 
temple  où  se  passaient  les  faits  retracés  dans  la 
composition,  et  les  artistes  se  trouvaient  ainsi 
obligés  d’étudier  tous  les  aspects  sous  lesquels  peut 
se  peindre  la  nature.  Plus  tard  les  figures  prirent 
quelquefois  moins  d’importance  dans  les  tableaux, 
tandis  que  le  site  en  obtenait  davantage;  les  spec- 
tacles donnés,  principalement  à Florence,  exigèrent 


1 Lettres,  Paris,  24  avril  1642. 
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des  décorations,  et  cette  imitation  en  grand  du 
paysage  et  des  perspectives  fit  naître  l’idée  de 
peindre  des  sujets  analogues  dans  des  dimensions 
réduites,  en  les  animant  de  quelques  figures.  Avant 
que  des  artistes,  séduits  par  ces  genres  gracieux 
qui  furent  bientôt  recherchés,  s’y  fussent  voués 
exclusivement,  de  grands  peintres  avaient  donné 
de  l’importance  au  paysage  dans  leurs  compositions. 
Tels  furent  Giorgion,  le  Bassan,  Raphaël,  les  Car- 
raches,  l’Albane,  Mola,  etc.  Plus  tard,  considéré 
comme  genre  indépendant,  il  fut  cultivé  par  les 
deux  Brill,  Breughel  de  Velours,  Pœlenbourg, 
Jacques  Fouquières,  et  beaucoup  d’autres  encore, 
principalement  en  Flandre  et  en  France. 

A Venise  le  Titien  avait  donné  au  paysage  un 
accent  de  mâle  grandeur,  inconnu  avant  lui*. 
A Rome  le  Dominiquin  s’était  exercé  dans  cette 
branche  de  l’art,  en  traitant  quelques  sujets  my- 
thologiques, en  figures  de  petite  dimension,  dans 
des  ensembles  où  l’importance  du  site  domine  le 
reste*.  Au  milieu  des  caractères  variés  que  tous  ces 
peintres  imprimèrent  à leurs  œuvres,  chacun  selon 
son  génie  particulier , le  Dominiquin  est  celui  que 
Poussin  a le  plus  imité,  mais  à notre  sens  en  le 
surpassant. 

Le  Poussin  avait  été  souvent  mis  par  les  sujets 
uombreux  qu’il  a traités,  dans  la  nécessité  de  com- 

• Voir  son  œuvre  gravée  au  cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 

1 Musée  du  Louvre,  n0’  *93,  *90,  300. 
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poser  des  sites  en  harmonie  avec  les  scènes  tirées 
des  livres  saints,  et  celles  qu’il  avait  empruntées 
à l’histoire  ancienne  ou  aux  traditions  poétiques  des 
Grecs  ; il  l’avait  toujours  fait  avec  le  plus  heureux 
discernement.  Ce  goût  si  sur,  ce  sentiment  si  dé- 
veloppé du  beau  le  suivirent  lorsque,  dans  quel- 
ques moments  d’enthousiasme  pour  le  spectacle  de 
la  nature,  il  choisit  le  paysage  comme  le  but  prin- 
cipal et  presque  unique  de  ses  compositions.  Ses 
tableaux  dans  ce  genre  ne  sont  point  nombreux, 
mais  tous  portent  le  cachet  de  son  génie.  Une 
manière  de  composer  grande  et  simple,  malgré  la 
richesse  des  détails,  des  lignes  toujours  heureu- 
sement combinées  pour  l’unité  de  l’effet,  les  figures 
mises  avec  le  reste  du  tableau  dans  un  rapport  vrai, 
le  ton,  juste  partout,  sinon  brillant,  enfin,  cet  idéal 
qui  frappe  dans  les  conceptions  du  Poussin,  sans 
qu’on  en  puisse  toujours  saisir  le  mystère,  tout 
contribue  à placer  ses  œuvres  en  ce  genre  au  ni- 
veau de  tous  ses  autres  ouvrages.  Son  Diogène  ou 
Vallon  des  environs  d’Athèn  es,  est  toujours  cité  comme 
un  chef-d’œuvre,  son  Polyphème  où  un  artifice  de 
perspective  produit  un  si  grand  effet,  son  Eurydice 
sont  connus  de  tous. 

Un  des  caractères  de  ces  sortes  de  compositions 
dans  l’œuvre  du  Poussin,  c’est  l’alliance  des  grands 
aspects  de  la  nature  avec  les  monuments  élevés 
par  la  main  de  l’homme.  Aucun  peintre  n’est  par- 
venu au  même  degré  à donner  cet  accent  sublime 
aux  beautés  naturelles,  rehaussant  les  beautés  mo- 
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numentales.  On  doit  reconnaître  néanmoins,  sur- 
tout quand  on  compare  ces  productions  du  Poussin 
aux  paysages  de  Claude  Lorrain,  son  contemporain, 
établi  comme  lui  et  non  loin  de  lui  à Rome,  que 
dans  ses  tableaux  le  premier  n’a  point  toujours 
atteint  cette  imitation  parfaite  de  la  nature,  cette 
transparence  et  cette  légèreté  des  cieux,  ce  vapo- 
reux des  fonds,  cette  observation  fidèle  des  diffé- 
rentes espèces  d’arbres,  cette  mollesse  des  gazons, 
cette  vérité  des  eaux,  cette  chaleur  tout  aérienne 
des  soleils  couchants,  qu’on  admire  dans  le  Lorrain. 
Quoique  l'exécution  du  Poussin  fût  irréprochable, 
elle  était  autre,  et  se  proposait  un  autre  but;  elle 
exprime  la  pensée  du  peintre,  en  harmonie  avec 
l'impression  qu’il  veut  produire,  mais  elle  ne  sau- 
rait suffire  aux  artistes  que  leur  goût  invite  à la 
peinture  du  paysage.  Claude  Lorrain  et  les  Flamands 
sont  des  paysagistes;  le  Poussin  reste  le  peintre  de 
la  pensée  épique,  tantôt  dans  des  palais  ou  des  tem- 
ples, tantôt  dans  des  déserts  couverts  de  rochers, 
ici  dans  de  brillantes  campagnes,  là  dans  des  sites 
pleins  de  grandeur  et  de  poésie.  Qu’on  étudie  son 
paysage  de  la  Peifr,  son  Ouragan,  la  composition 
qui  représente  le  corps  de  Phocion  ' porté  sans 
pompe  hors  de  la  ville  d’Athènes,  on  reconnaîtra 
que  ce  genre  de  paysage  appartient  au  Poussin, 
qu’il  est  sa  création,  et  que,  si  la  trace  en  est  mar- 

1 Voir  dans  les  Dialogues  des  morts  de  Fénelon,  ceux  qu’il  sup- 
pose entre  Parrbasius  et  Poussin,  entre  le  Poussin  et  Léonard  de 
Vinci. 
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quée  dans  quelques-uns  de  ses  successeurs,  Gaspard 
Dughet,  par  exemple,  et  dans  l’école  française,  nul 
cependant  n’est  parvenu  à le  reproduire  dans  son 
caractère  complet,  qu’il  a atteint  sa  plus  haute  per- 
fection avec  le  génie  qui  l’a  conçu  le  premier. 

Le  Poussin  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  voyagé 
en  Italie,  aucune  trace  de  déplacement  ne  se  ren- 
contre dans  ses  lettres  ni  dans  les  mémoires  laissés 
par  ses  biographes.  C’est  pour  cela  que  les  monu- 
ments de  Rome  font  dans  la  plupart  de  ses  compo- 
sitions les  frais  de  l’architecture  et  des  fabriques. 
Mais  la  variété  qu’il  a su  mettre  dans  l’emploi  de 
ces  éléments  en  dissimule  la  commune  origine;  la 
manière  dont  il  les  allie  aux  arbres,  à la  végétation, 
aux  eaux,  aux  lointains,  aux  rochers,  etc.,  l’heu- 
reuse harmonie  dans  laquelle  ils  sont  avec  la  dis- 
position principale  du  sujet,  ne  laisse  point  au  spec- 
tateur le  loisir  de  rappeler  chacun  de  scs  éléments 
à la  source  à laquelle  il  a été  emprunté*.  Tel  fut  le 
Poussin  dans  la  peinture  du  paysage,  toujours  lui- 
même  malgré  la  différence  du  genre,  toujours 
grand,  mais  de  celte  grandeur  sobre  et  contenue, 
qui  tout  en  se  manifestant  dans  une  mesure  qui 
excite  l’enthousiasme,  semble  garder  plus  encore 
dans  le  mystère  de  sa  fécondité. 

Nous  avons  parcouru  les  quatre  grands  aspects 
sous  lesquels  doit  être  considérée  l’œuvre  du  Pous- 
sin. La  différence  des  sujets  indiquait  suffisam- 

* Voir  note  Q. 
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ment  la  différence  des  manières  dont  ils  devaient 
être  traités;  nous  avons  dû  ajoutera  cette  première 
diversité,  que  nous  pouvons  nommer  diversité  natu- 
relle, celle  qui  ressort  du  génie  même  du  peintre. 
Non-seulement  d’autres  sujets  lui  commandaient 
d’autres  compositions,  mais,  en  y introduisant  son 
originalité  propre,  il  accrut  encore  cette  différence, 
d’abord  entre  ces  quatre  genres  de  tableaux,  en- 
suite entre  lui  et  les  autres  peintres  qui  ont  traité 
des  sujets  analogues.  Ses  paysages  en  effet  sont  ca- 
ractérisés par  des  traits  qui  appartiennent  non  seu- 
lement à ce  genre  comparé  à la  peinture  historique 
ou  à toute  autre,  mais  qui  dépendent  en  même 
temps  de  la  manière  particulière  dont  il  conçut  la 
mission  de  l’art  devant  le  spectacle  de  la  nature. 
C’est  pourquoi,  s’ils  se  distinguent  de  ses  compo- 
sitions historiques,  ils  se  distinguent  plus  encore 
des  paysages  tels  que  les  ont  traités  les  peintres 
ses  prédécesseurs  ou  ses  contemporains. 

Quant  aux  portraits  qu’il  a laissés,  nous  en  avons 
suffisamment  parlé  plus  haut  à l’occasion  du  sien  '. 


1 P.  223  et  suiv. 
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Des  éléments  do  l'art  de  peindre  dans  les  œuvres  du  Poussin.  — In- 
vention. — Composition.  — Expression.  — Dessin.  — Coloris.  — 
Manière  de  peindre. 


Au-dessus  de  ces  genres  divers  dans  lesquels  s’est 
exercé  le  Poussin,  au-dessus  de  ces  différences  né- 
cessairement inhérentes  à la  différence  d’objet,  hâ- 
tons-nous de  reconnaître  que  des  traits  généraux 
dominent  son  œuvre,  comme  ils  dominaient  sa 
pensée,  dans  les  diverses  parties  qui  constituent  la 
peinture  et  forment  le  peintre,  quel  que  soit  le  genre 
qu’il  ait  adopté.  Ces  traits  déterminent  par  leur 
réunion  le  caractère  un  et  propre  de  l’artiste,  et  lui 
assignent  sa  place  parmi  ceux  qui  se  sont  illustrés 
dans  la  même  carrière.  Ce  sont  ces  facultés  les  plus 
générales  que  nous  allons  étudier  dans  le  Poussin, 
en  les  classant  sous  les  titres  suivants  : Invention, 
composition,  expression,  dessin,  coloris  et  manière 
de  peindre.  Nous  tâcherons  ensuite  de  résumer  les 
idées  de  ce  maître  sur  la  théorie  de  la  peinture,  sur 
ce  que  nous  pouvons  appeler  en  lui  la  philosophie 
de  l’art,  nous  terminerons  en  examinant  quelle  a été, 
quelle  est  encore  son  influence  sur  les  écoles  qui  lui 
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ont  succédé,  principalement  sur  l’école  française,  et 
sur  l’enseignement  qui  résulte  de  l’étude  de  son 
œuvre. 

Invention.  — Le  choix  que  font  les  peintres  des 
sujets  qu’ils  se  proposent  de  traiter  n’est  pas  tou- 
jours libre,  et  dépend  souvent  des  circonstances 
qui  les  environnent,  des  personnes  avec  lesquelles 
ils  sont  en  rapport;  ce  choix,  quand  il  est  indé- 
pendant, se  trouve  étroitement  lié  aux  qualités 
que  le  peintre  porte  dans  l’invention,  car  il  témoigne 
par  là  de  ses  prédilections,  de  ses  sentiments  habi- 
tuels et  de  ses  pensées.  La  situation  dans  laquelle 
le  Poussin  eut  toujours  soin  de  se  maintenir,  lui 
permit  d’exercer  une  grande  influence  sur  le  choix 
des  sujets  que  ses  pinceaux  durent  représenter.  11 
arrêta  presque  toujours  ce  choix  lui-même,  et  se 
laissa  rarement  imposer  les  préférences  et  les  idées 
de  ceux  qui  témoignaient  le  désir  d’avoir  un  tableau 
de  sa  main.  Le  plus  souvent,  en  effet,  ses  admira- 
teurs crurent,  avec  raison,  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d’abandonner  à son  génie  une  décision  qui 
garantissait  à l’œuvre  demandée  la  sympathie  de 
l’artiste.  Ce  bonheur  qu’eut  le  Poussin  de  ne  jamais 
consacrer  son  talent  à des  compositions  qui  ré- 
pugnaient à ses  goûts,  ou  seulement  le  laissaient 
froid  devant  son  sujet,  nous  permet  de  mieux 
apprécier  en  lui  la  faculté  de  l’invention,  puis- 
qu’elle fut  aussi  libre  qu’il  le  voulut,  aussi  retenue 
qu’il  le  jugea  à propos. 

AL  Quatremère  de  Quincy,  dans  sa  vie  de  l\a- 
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phaël,  a défini  l’invention  de  la  manière  suivante  : 
« Celui-là  seul  invente  en  peinture,  qui,  réunissant 
dans  ses  conceptions  la  force  de  la  raison  à celle  de 
l’imagination,  la  nouveauté  à la  justesse  des  pen- 
sées, le  charme  du  sentiment  à la  profondeur  du 
savoir,  fait  naître  dans  l’esprit  du  spectateur  des 
idées  inconnues,  dans  son  âme  des  affections  iné- 
prouvées,  et  présente  à ses  yeux  des  images  ou  des 
combinaisons  que  la  nature  ne  lui  aurait  jamais 
offertes.  » Nous  acceptons  cette  définition,  en  faisant 
toutefois  observer  qu’un  peu  d’exagération  en  si- 
gnale la  fin.  La  peinture  qui  offrirait  au  spectateur 
des  idées  absolument  inconnues  ou  des  affections 
tout  à fait  inéprouvées  ne  pourrait  être  comprise; 
elle  serait  infidèle  à son  principe,  si  elle  s’écartait 
de  la  nature  au  point  de  présenter  des  images  que 
celle-ci  ne  lui  aurait  jamais  offertes. 

Sauf  cette  réserve,  et  dans  les  limites  que  nous 
venons  de  tracer,  nul  peintre,  depuis  Raphaël,  ne  se 
recommande  plus  que  le  Poussin  par  l’invention. 
La  brillante  fécondité  du  premier  surpasse  sans 
doute  tout  ce  que  l’on  a pu  louer  en  ce  genre,  et 
explique  comment  ce  grand  artiste,  pendant  sa 
courte  carrière,  put  suffire  aux  immenses  travaux 
qui  composent  son  œuvre;  mais  cette  facilité 
comporte  nécessairement  certain  défaut  de  ré- 
flexion, certaine  négligence  même  que  l’on  cher- 
cherait en  vain  sous  le  pinceau  réfléchi  du  Poussin. 
Raphaël  semble  appeler  du  dehors,  et  réunir  autour 
de  son  sujet,  tout  ce  que  sa  brillante  imagination 
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recueille  sur  son  passage,  le  Poussin  fait  sortir 
du  sien  les  circonstances  diverses  qui  en  déve- 
loppent l’harmonie;  le  premier  ressemble  à l’ha- 
bile ouvrier  qui,  par  la  gracieuse  juxtaposition 
d’éléments  divers  et  heureusement  choisis,  forme  à 
s’y  méprendre  l’image  de  la  fleur,  de  la  branche,  de 
la  guirlande,  le  second  procède  comme  la  nature 
qui  fait  sortir  la  tige  de  la  racine,  le  bouton  de  la 
tige,  la  fleur  du  bouton,  sans  que  rien  en  puisse 
provenir  d’étranger  à cette  croissance  régulière. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la 
peinture  moderne  datait  d’assez  loin,  les  produits 
multipliés  de  l’art  étaient  assez  nombreux  pour 
qu’un  peintre  ordinaire  trouvât  dans  ses  réminis- 
cences les  ressources  nécessaires  à développer  le 
sujet  quelconque  proposé  par  un  riche  patron  à ses 
faciles  pinceaux.  Une  telle  œuvre,  sortie  des  tradi- 
tions de  l’école  de  Raphaël  ou  de  celle  des  Carra- 
ehes,  pouvait  même  avoir  un  mérite  réel,  et  se  conci- 
lier les  suffrages  d’amis  éclairés,  mais  peu  profonds 
dans  l’appréciation  des  produits  des  arts.  Néan- 
moins de  là  au  cachet  d’un  maître  il  y a loin,  et  le 
Poussin  fut  ce  maître  pendant  la  plus  longue  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Personne  en  effet  n’avait  su 
jusque-là,  mieux  que  lui,  unir  à une  riche  imagina- 
tion la  force  d’une  raison  qui  sût  la  maintenir  dans 
de  justes  bornes,  allier  à la  justesse  réfléchie  l’origi- 
nalité spontanée  de  la  pensée,  faire  naître  des  senti- 
ments variés  et  vrais  par  des  spectacles  profondé- 
ment conçus  et  savamment  enchaînés.  S’il  n’a  pas, 
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par  ce  langage  de  l’art,  exprimé  des  idées  incon- 
nues, c’est  qu’une  idée  inconnue  paraissait  à son 
bon  sens  bien  difficile  à faire  pénétrer  dans  l’intelli- 
gence de  tous;  s’il  n’a  pas  fait  naître  des  affections 
inéprouvées,  c’est  que  l’amour  maternel,  la  piété 
fdiale,  le  pieux  enthousiasme,  le  dévouement  au 
devoir,  à l’amitié,  à la  patrie  qui  sont  en  général  les 
objets  que  l’art  se  propose  de  retracer,  sont  heureu- 
sement pour  l'homme  des  sentiments  connus,  qui 
s’éveillent  dans  les  cœurs  devant  une  composition, 
de  quelque  genre  qu’elle  soit,  lorsqu’elle  estdigne  de 
les  exciter.  Tels  sont  les  résultats  toujours  atteints 
par  les  compositions  du  Poussin,  grâce  à l’heureux 
ensemble  qui  unit  en  elles  toutes  les  grandes  qualités 
de  la  peinture.  Nous  devons  reconnaître,  en  ce  qui 
concex*ne  l’invention,  qu’il  en  possède  à un  très-haut 
degré  les-  deux  conditions  fondamentales,  la  ri- 
chesse de  l’imagination,  et  l’accord  de  ses  créations 
avec  les  convenances  du  sujet. 

Composition.  — L’invention  fournit  les  éléments 
de  la  composition;  en  même  temps  elle  en  annonce 
l’esprit  et  le  caractère.  La  composition  rapproche 
ces  diverses  parties,  pour  en  former  l’expression 
totale  du  sujet.  Sa  loi  première  est  l’unité,  d’où 
procède  l’effet  harmonieux  de  l’ensemble;  ses  con- 
ditions sont  le  lien  et  la  subordination  des  groupes, 
la  correspondance  des  expressions,  la  juste  pondéra- 
tion des  parties,  l’heureuse  combinaison  des  lignes. 
On  peut  dire  qu’avant  Raphaël  l’art  de  la  com- 
position était  peu  connu,  quoique  déjà  Giotto,  Or- 
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cagna,  Masaccio  en  eussent  donné  de  remarquables 
exemples.  Des  figures  juxtaposées  présentaient  çà 
et  là  quelques  expressions  individuelles  qui  faisaient 
honneur  à l’inspiration  et  à la  science  du  peintre, 
mais  peu  de  rapports,  et  encore  les  plus  individuels, 
les  plus  timides,  les  moins  compliqués.  Avant  lui, 
l’unité  ne  se  faisait  que  peu  sentir  dans  les  tableaux; 
elle  ne  s’y  apercevait  guère  plus  que  dans  les  mystè- 
res du  moyen  âge,  longtemps  avant  les  poètes  dra- 
matiques du  siècle  de  Louis  XIV.  Raphaël  conçut  dès 
l’abord,  comme  par  un  merveilleux  instinct,  les 
lois  de  la  composition,  et  en  éleva  l’application  à 
un  degré  que  personne  n’a  franchi  depuis.  Le  Par- 
nasse, la  Vision  d’Ézéchiel,  la  Dispute  du  saint 
Sacrement,  l’École  d’Athènes  n’ont  jamais  été  sur- 
passés. 

Nous  avons  vu,  au  commencement  de  cette 
biographie,  que  le  Poussin  relève  de  Raphaël,  de 
son  aveu  même,  que  c’est  aux  gravures  de  Marc- 
Antoine  étudiées  au  Louvre,  chez  le  géomètre 
Courtois,  qu’il  dut  l’impulsion  donnée  à son 
talent.  L’esprit  des  compositions  de  Raphaël  s’a-, 
perçoit  visiblement  dans  les  siennes,  mais  de  plus 
en  plus  libre,  et  développant  son  originalité  au 
sein  même  de  l’imitation.  S’il  n’a  pas  toujours  la 
richesse  de  son  modèle,  ni  cette  sorte  de  profusion 
du  peintre  d’Urbin,  il  le  surpasse  souvent  par  la 
réflexion.  Le  Poussin  avait  coutume  de  dire  qu’une 
demi-figure  suffit  à gâter  un  tableau;  il  est  resté, 
dans  ses  compositions  même  les  plus  riches, 
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l’homme  de  ce  principe;  c’est  surtout  cette  sobriété 
qui  le  distingue  de  Raphaël  auquel  la  richesse  de 
son  imagination  ne  permet  pas  toujours  de  s’arrêter 
dans  de  justes  limites.  Raphaël  se  montre  partout 
le  fds  d’une  nature  généreuse,  quelquefois  même 
trop  féconde,  le  Poussin  parvient  à la  perfection 
que  comporte  sa  nature  d’élite,  mais  il  lui  faut  la 
réflexion  etle  travail  ; rarement,  il  est  vrai,  manque- 
t-il  son  but,  mais,  s’il  laisse  quelquefois  entrevoirie 
calcul,  l’effet  obtenu  couvre  l’effort,  et  n'en  con- 
serve que  l’énergie  : nous  pourrions  montrer  plu- 
sieurs compositions  où  il  est,  dans  le  même  sujet, 
supérieur  à Raphaël 

M.  Quatremère  s’exprime  ainsi  qu’il  suit  sur  les 
qualités  déployées  par  Raphaël  dans  la  composition 
de  ses  tableaux  : « Aucun  peintre  n’a  eu,  au  même 
degré,  le  talent  particulier  de  faire  voir  chaque  sujet 
dans  son  point  de  vue  le  plus  élevé,  d’y  faire  inter- 
venir les  personnages,  de  manière  à ce  qu’aucun  n’y 
soit  sans  raison,  et  de  donner  à chacun  une  action 
qui  ne  paraisse  point  un  rôle  joué,  des  attitudes  et 
une  expression  tellement  justes,  et  dans  un  intérêt  si 
nécessaire,  si  bien  lié  à l’intérêt  de  la  scène  et  qui 
en  complète  si  bien  l’intelligence,  qu’on  ne  sait  ni 
ce  qu’il  serait  possible  d’y  supprimer,  ni  ce  que  l’on 
pourrait  y ajouter1 2.  » 

1 Voyez  page  160  la  comparaison  entre  Le  sacrement  de  l’Ordre 
de  la  deuxième  collection  et  le  meme  sujet  traité  dans  un  carton 
de  Raphaël. 

* Fie  (le  Raphaël,  p.  117. 
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Nous  avons  la  confiance  que  ceux  qui  examine- 
ront avec  une  attention  impartiale  l’œuvre  du  Pous- 
sin et  celle  de  Raphaël,  reconnaîtront  dans  l’énumé- 
ration de  ces  qualités,  plus  encore  les  qualités  du 
premier  que  celles  du  second.  Non  qu’il  soit  dans 
notre  pensée  d’oublier  la  perfection  de  Raphaël  au 
profit  d’un  artiste  dont  nous  retraçons  l’histoire,  et 
dont  nous  avons  plus  particulièrement  étudié  les 
ouvrages;  mais  parce  que  le  Poussin,  génie  d’ordre 
avant  tout,  de  convenance  et  de  mesure,  admirateur 
laborieux  de  Raphaël  auquel  il  ne  préféra  jamais  que 
l’antique,  put  par  cela  même  reconnaître  dans  son 
modèle  quelques  parties  moins  complètes,  et  s’étudier 
à combler  ces  rares  lacunes.  Pendant  le  laps  de  temps 
qui  s’était  écoulé  entre  les  époques  où  vécurent  ces 
deux  peintres,  l’art  de  la  composition  avait  été 
discuté,  pratiqué  dans  de  grandes  écoles,  par  de 
grands  peintres;  on  n’avait  point  surpassé  Raphaël, 
il  est  vrai,  mais  on  en  avait  analysé  le  génie,  on 
avait  posé  des  règles  en  partie  empruntées  à ses 
chefs-d’œuvre,  en  partie  dues  à des  expériences,  à 
des  réflexions  nouvelles:  serait-il  surprenant  qu’un 
esprit  de  la  trempe  du  Poussin,  guidé  par  l’exemple 
du  peintre  d’Urbin,  fortifié  de  ses  réflexions  pro- 
pres et  de  la  comparaison  d’un  plus  grand  nombre 
de  maîtres,  se  fût  montré  plus  judicieux  encore  et 
plus  profond,  tout  en  gardant  l’empreinte  des  pre- 
mières impressions  ; qu’il  l’eut  enfin  emporté  par  une 
ordonnance  plus  savante,  tandis  que  la  supériorité 
resterait  encore  à Raphaël  dans  la  variété,  la  grâce, 
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le  mouvement,  et  un  charme  qu’il  serait  impossible 
de  définir? 

Tel  nous  voyons  le  Poussin  dans  la  composition 
de  ses  tableaux.  La  facilité  irréfléchie  de  Vouet 
compromettait  déjà  la  peinture  et  l’entraînait  dans 
des  voies  où  le  sens  élevé  de  l’art  se  fût  bientôt 
perdu;  le  goût  sévère  du  Poussin  devint  comme  la 
lumière  qui  éclaira  le  berceau  de  la  nouvelle  école 
française  représentée  à Rome  par  Lebrun  et  d’autres 
jeunes  peintres,  en  France  par  Lesueur  et  Philippe 
de  Champagne. 

Expression.  — L’expression  est  le  champ  le  plus 
vaste  où  s’exerce  la  peinture;  là  où  l’invention  et  la 
composition  n’ont  point,  ou  n’ont  que  peu  de  place, 
dans  le  portrait,  par  exemple,  la  nécessité  de  l’ex- 
pression se  fait  sentir  avant  tout.  Quoiqu’il  soit  vrai 
de  dire  que  l’attitude  des  figures,  le  mouvement  des 
draperies,  et  jusqu’à  la  disposition  des  objets  ina- 
nimés ont  leur  expression,  néanmoins  l’expression 
appartient  avant  tout  à la  figure  humaine.  L’art  de 
la  peinture  a pour  objet  général,  et  pour  moyen 
principal  d’atteindre  son  but,  l’imitation  de  la 
forme  par  le  dessin  et  la  couleur.  Or  la  plus  fidèle 
et  la  plus  haute  expression  de  l’homme  est  dans  les 
traits  du  visage.  Aussi  voyons-nous  dans  l’enfance 
de  l’art,  à une  époque  même  où  il  a déjà  acquis 
une  certaine  expérience,  que  les  tableaux  ne  sont 
guère  que  des  collections  de  portraits,  que  les  corps 
y sont  disproportionnés,  les  extrémités  très-im- 
parfaitement dessinées,  que  tout  enfin  y est  sacrifié 
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à la  tète,  et  que  la  préoccupation  exclusive  de  repro- 
duire l’expression  du  visage  a fait  négliger  l’étude  du 
reste.  Cette  disposition  explique  pourquoi  le  plus 
souvent,  avant  Raphaël,  toutes  les  têtes  expriment 
le  recueillement  pieux,  la  soumission  religieuse,  le 
sentiment  du  repentir,  etc.  Aucune  idée,  si  ce  n’est 
l’idée  religieuse,  n’a  de  généralité  au  moyen  âge, 
et  il  faut  arriver  jusqu’à  la  Renaissance  pour  que 
d’autres  pensées  entrent  dans  le  domaine  des  sen- 
timents généraux  et  des  affections  nationales'. 

Déjà  même  avant  Raphaël,  l’expression  des  têtes 
s’était  quelquefois  rencontrée  avec  un  dessin  plus 
correct  et  plus  régulier  des  corps;  ce  progrès  fut  dû 
surtout  à l’école  de  Florence;  il  fournit  les  moyens  de 
faire  valoir  les  expressions  des  figures  les  unes  parles 
autres;  mais  il  faut  reconnaître  que  c’est  surtout 
dans  les  œuvres  du  peintre  d’Urbin  que  commen- 
cent d’une  manière  décisive  les  rapports  calculés 
de  ces  types  variés  qui  donnent  à la  composition 
le  caractère  dramatique  dont  l’effet  charme , ins- 
truit et  retient  le  spectateur.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  que  le  Poussin  se  rattache,  dans  toutes 
les  parties  de  la  peinture,  à Raphaël  et  à l’antique, 
mais  l’antique  n’a  pu  lui  fournir  que  des  types  indi- 
viduels, ou  tout  au  plus  quelques  groupes*.  C’est 


1 Ces  circonstances  expliquent  le  nom  de  Paganisme  appliqué  à 
la  peinture  de  Raphaël  par  les  admirateurs  systématiques  de  l’art 
au  moyen  âge. 

* Le  palais  l)oria  â Rome  possède  une  copie  de  la  Aoce  Aldo- 
Irandine  exécutée  par  le  Poussin,  mais  ce  tableau  était  le  seul 
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principalement  à cette  dernière  source  qu’il  a puisé 
l’expression  contenue  des  sentiments,  des  joies  et 
des  douleurs  humaines,  par  laquelle  l’antiquité  sut 
si  bien  retracer  toutes  les  émotions  de  l’âme,  en  res- 
pectant néanmoins  la  dignité  de  la  ligure  de  l'homme 
et  la  noblesse  de  ses  mouvements.  Mais  c’est  dans  l’é- 
tude de  Raphaël  qu’ilapprità  combiner  ces  éléments 
de  toute  expression  pittoresque  appropriée  soit  à 
l’histoire  des  dieux  et  des  héros,  soit  au  spectacle  de 
la  nature,  ou  rappelant  à la  vénération  des  peuples 
les  saintes  annales  de  la  religion,  et  les  traits  su- 
blimes qui  marquent  l’accomplissement  des  mystères 
sacrés. 

Le  Poussin  aime  à rappeler  lui-même  la  supério- 
rité des  anciens,  et  les  perfections  de  Raphaël';  il 

exemple  de  peinture  antique  alors  connu,  et  ne  pouvait  fournir  à 
l’étude  des  expressions  mises  en  rapport  entre  elles  qn’un  sujet 
fort  restreint.  On  croit  aussi  que  le  Poussin  s’est  quelquefois  inspiré 
des  figures  du  Térence  du  Vatican.  Cette  observation  n’est  pas 
sans  vérité.  Elle  ne  peut  néanmoins  avoir  pour  objet  que  ses  com- 
positions dans  le  genre  dramatique  un  peu  familier,  par  exemple 
la  Femme  adultère.  L’antique  et  Raphaël  restent  les  inspirateurs 
du  reste. 

1 V.  Lettres , passim.  11  serait  intéressant  de  connaître  le  jugement 
du  Poussin  sur  Michel-Ange,  mais  aucun  document  ne  nous  met  sur 
la  trace.  Il  est  difficile  de  croire  qu’il  n’en  appréciât  pas  les  grandes 
qualités,  il  l’est  également  de  penser  que  la  sévérité  de  son  goût 
ne  trouvât  rien  à reprendre  dans  la  hardiesse  de  ses  conceptions. 
M.  de  Chambray,  dans  son  ouvrage  de  l’Idée  de  la  perfection  de 
la  peinture,  juge  avec  rigueur  le  tableau  du  Jugement  dernier. 
Poussin  parait,  par  sa  correspondance,  approuver  ce  livre  sans 
restriction.  Devons-nous  en  conclure  qu’il  porte  le  même  jugement 
sur  celle  grande  et  fougueuse  composition?  La  conclusion  nous 
paraîtrait  hasardée. 
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s’empresse  de  proclamer  son  infériorité.  Confirme- 
rons-nous l’arrêt  de  sa  modestie?  Non!  et,  sans  le 
placer  au-dessus  de  l’homme  qu’il  reconnaît  pour 
son  maître,  nous  ne  pouvons  oublier  les  qualités 
qui  lui  sont  propres,  celles  par  lesquelles  il  a porté 
l’expression  au  plus  haut  degré  de  vérité.  Sa  vie 
recueillie  lui  rendait  familière  et  de  tous  les  instants 
l’étude  des  émotions  de  l’âme,  des  pensées,  des 
sentiments  reproduits  par  le  jeu  de  la  physionomie 
et  par  les  mouvements  du  corps.  Raphaël,  entraîné 
par  l’amour,  par  la  richesse  et  par  la  gloire,  ne 
pouvait  concentrer  sa  vie  dans  cette  application 
innée  du  Poussin  ; ses  facultés  y avaient  suppléé, 
mais  dans  le  jet  facile  de  son  inspiration,  on  ne 
pouvait  rencontrer  la  profondeur  et  la  juste  mesure 
de  son  admirateur;  plus  d’élégance,  plus  de  mou- 
vement, plus  de  beauté  même,  mais  moins  de 
cette  précision,  de  cet  à-propos,  de  cet  accent 
dramatique  dont  s’animent  les  scènes  sorties  du 
pinceau  du  peintre  des  Àndelys.  Que  l’on  examine 
la  composition  qui  retrace  le  miracle  de  la  vue 
rendue  aux  aveugles  de  Jéricho,  le  tableau  où  sont 
représentés  la  femme  adultère,  et  Jésus-Christ  écri- 
vant sur  le  sable  : quelle  variété  significative  dans 
les  têtes,  dans  les  attitudes  ! quelles  habiles  oppo- 
sitions, quelles  passions  diverses,  selon  la  diversité 
des  acteurs  I Que  dire  de  l’accent  triste  et  sublime 
dans  sa  simplicité  du  Testament  d’Eudamidas?  du 
caractère  divin  de  l’Ordre  et  de  l’Eucharistie  ? 
Comment  méconnaître  la  joie  printanière  em- 
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preinte  sur  toutes  les  physionomies  dans  le  triomphe 
de  Flore?  les  souffrances  des  Israélites  recevant  du 
ciel  la  manne  qui  doit  les  sauver  de  la  faim?  l'ac- 
cablement et  le  dégoût  dans  les  victimes  de  la  peste 
d’Azot  et  dans  ceux  qui  les  assistent?  le  désespoir 
des  mères  dans  les  Sabines  et  dans  le  Massacre  des 
Innocents?  Il  serait  trop  long  d’analyser  ici  cet 
ensemble  fécond  d’études  judicieuses,  et  par  suite 
de  rapports  bien  entendus,  d’expressions  vraies. 
Résumons  donc  les  qualités  du  Poussin  dans  cette 
partie  de  la  peinture  en  disant  : à la  profondeur  de 
l'expression  dans  ses  figures  le  Poussin  a réuni  la 
clarté,  à l’idéal  la  vérité  ; il  eut  la  science  rare  de 
les  faire  valoir  les  unes  par  les  autres,  soigneux 
d’exclurcjusqu’aux  accessoires  qui  diviseraient  l’at- 
tention du  spectateur  et  obscurciraient  la  pensée 
du  peintre.  Tous  ses  tableaux  semblent  des  scènes 
prises  sur  le  fait,  et  arrêtées  par  le  pinceau  au  mo- 
ment le  plus  expressif. 

La  peinture  s’est  exercée  sur  de  plus  grandes 
toiles,  elle  a,  souvent  avec  succès,  couvert  de  figu- 
res de  vastes  pans  de  murailles;  dans  ces  magni- 
fiques ensembles,  on  peut  admirer  çà  et  là  quelque 
expression  sublime,  quelques  groupes  hardis,  quel- 
ques oppositions  frappantes,  le  reste  échappe  le  plus 
souvent  à l’attention  du  spectateur.  Qu’on  nous  per- 
mette de  rappeler  ici  l’opinion  que  nous  avons  expri- 
mée plus  haut  *,  savoir  que  le  peintre,  pour  atteindre 


1 Page  105. 
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la  perfection  de  la  composition  et  de  l’expression, 
est  plus  sûr  de  lui-même  quand  il  opère  sur  une 
toile  d’une  médiocre  étendue,  comme  l’ontdémontré 
le  Poussin,  dans  toute  son  œuvre,  Le  Sueur,  dans 
l'iiisloire  de  saint  Bruno,  etc. 

En  attribuant  ce  choix  du  peintre  normand  au 
besoin  de  préciser  son  sujet,  de  l’embrasser  dans 
ses  moindres  détails,  d’un  coup  d’œil  et  d’une  seule 
vue,  nous  reconnaissons  que  les  besoins  de  ses  con- 
temporains répondaient  à celte  disposition  de  son 
génie,  mais  qu’il  ne  fut  point  exclusif.  Il  écrit  en  effet 
à M.  de  Chantelou,  à la  date  du  29  août  1 655  : « Pour 
ce  qui  touche  la  Vierge  en  grand  que  madame  de 
Mont  mort  voudrait  que  je  lui  fisse  au  lieu  d’une 
petite,  il  me  semble  qu’en  changeant  d’avis  elle  ne 
choisit  pas  plus  mal,  les  choses  représentées  de  gran- 
deur naturelle  saisissant  davantage  la  vue'.  » 

Quant  aux  nécessités,  en  quelque  sorte  maté- 
rielles du  temps,  elles  sont  judicieusement  appré- 
ciées dans  le  passage  que  nous  allons  citer  d’un 
écrivain  contemporain  : « Si  l’on  réfléchit  à la  nature 
des  conceptions  du  Poussin,  si  l’on  se  représente  les 
habitudes  d’esprit  et  de  corps  des  spectateurs  pour 
lesquels  elles  étaient  préparées,  et  enfin  si  l’on 
tient  compte  de  la  disposition  et  de  l’exiguité  des 
lieux  où  ces  peintures  devaient  être  exposées,  on 
doit  facilement  comprendre  comment  l’artiste  qui 
s’était  imposé  la  loi  de  satisfaire  à toutes  ces  condi- 

1 Lettres. 
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tions  dut  aussi  se  créer  un  système  de  représenta- 
tion en  harmonie  avec  elles, 

« Cette  importante  modification  dans  l’art  de  la 
peinture,  consacrée  heureusement  par  les  nombreux 
et  excellents  ouvrages  de  l’homme  qui  l’a  introduite, 
a conservé  toute  son  influence  depuis  deux  siècles, 
et  elle  s’exerce  même  encore  aujourd’hui1.  » 

Dessin.  — Nous  avons  raconté,  dans  le  cours 
de  cette  biographie,  les  habiles  et  persévérants 
efforts  du  Poussin,  pour  arriver  à la  connaissance 
parfaite  de  la  structure  du  corps  humain,  de  sa 
forme  à tous  les  âges  dans  les  deux  sexes,  de  ses 
divers  aspects,  du  jeu  des  membres  et  de  la  pers- 
pective des  raccourcis.  Étude  de  l'anatomie,  de 
l’optique,  dessin  d’après  l’antique  et  d’après  le  nu, 
pratique  de  l’imitation  en  relief  par  le  modelage, 
soit  des  formes  vivantes,  soit  des  meilleures  statues, 
mesure  savante,  concertée  avec  le  Flamand  et  l’Al- 
gardc  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  grec  et  plus  parti- 
culièrement de  l’Antinoüs®,  tels  furent  les  travaux 
par  lesquels  le  Poussin  se  mûrit  dans  l’exercice  de  la 
peinture.  De  là  ces  principes  des  mouvements  retrou- 
vés et  approfondis,  et  auxquels  il  ne  s’est  jamais 
montré  infidèle.  Si  l’on  ajoute  à cet  ensemble  d’é- 
tudes dirigées  sur  le  même  point,  un  esprit  d’obser- 
vation de  tous  les  moments  qui  ne  l’abandonna 
jamais,  pas  même  dans  la  vieillesse,  l’on  aura  ccrtai- 

1 Plutarque  français , Nicolas  Poussin,  par  E.-J.  Delécluze.  Voir 
pour  las  développements  la  note  R. 

* Voir  note  L. 
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nernent  l’initiation  la  plus  savante  et  la  plus  cons- 
ciencieuse à la  connaissance  du  dessin,  que  jamais 
homme  ait  poursuivie. 

Quelles  furent  les  qualités  que  développa  ce  con- 
cert d’efforts?  Par  quelle  supériorité  propre  le  dessin 
se  distingue-t-il  dans  les  productions  du  Poussin? 
Nous  allons  tâcher  de  le  faire  comprendre  par  com- 
paraison. L’exactitude  à reproduire  les  formes  hu- 
maines est,  avant  tout,  le  caractère  imprimé  par 
notre  peintre  à son  dessin.  Raphaël,  en  général  plus 
élégant,  plus  grandiose,  mais  moins  correct,  sacrifie 
volontiers  à la  grâce,  à la  beauté  la  stricte  rigueur 
des  proportions  ; quelquefois  même  il  oublie  pour 
elles  jusqu’à  la  possibilité  des  mouvements.  Michel- 
Ange  dessine  avec  une  sorte  d’enthousiasme  anato- 
mique; il  est  plus  savant  que  ses  contemporains  dans 
la  connaissance  des  muscles,  dans  le  sentiment  des 
attitudes  fortes  ou  violentes;  mais  sa  science  n’est 
pas  encore  complète,  et  plusieurs  de  ses  poses  sont 
forcées  jusqu’à  l’impossible.  11  a d’ailleurs  peu  étu- 
dié les  ondulations  des  chairs  qui  recouvrent  le  sys- 
tème musculaire,  et  les  moyens  par  lesquels  la  nature 
a donné  l’aisance  et  la  douceur  à nos  articulations. 
Aussi  a-t-il  peu  réussi  dans  les  enfants  et  dans  les 
femmes,  et  d’ailleurs  s’est-il  rarement  aventuré  à 
les  peindre.  Le  Poussin  a donné  dans  ses  études 
place  à tous  les  types.  Nous  avons  noté  en  particu- 
lier l’attention  scrupuleuse  qu’il  avait  portée  sur 
les  formes  des  enfants.  Il  en  résulte  que,  dans  les 
tableaux  nombreux  où  il  en  a introduit,  on  est 
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frappé  de  la  grâce  inimitable  qu’il  leur  a donnée,  de 
l’aisance  de  leurs  mouvements.  Sur  les  traces  de 
l’antique,  de  Raphaël  et  du  Titien,  il  a su  maintenir 
ces  formes  dans  une  juste  mesure,  aussi  loin  de 
celles  d’une  adolescence  qui  commence  à poindre, 
que  de  ces  membres  mous  et  empâtés  contraires 
aux  sveltes  proportions,  et  aux  mouvements  faciles 
attribués,  par  nos  conceptions  idéales,  à ces  agiles 
serviteurs  de  Jéhova  ou  de  Vénus. 

Le  dessin  du  Poussin,  sans  sortir  de  l’exactitude, 
a su  donner  aux  femmes  beaucoup  d’élégance  et  de 
noblesse.  Nous  parlons  ici  surtout  de  celles  qui 
entrent  dans  ses  compositions  mythologiques,  ainsi 
que  dans  les  compositions  d’un  autre  genre,  où  elles 
laissent  apercevoir,  sous  le  costume  antique,  plus  de 
parties  nues  que  dans  les  sujets  ordinaires  fournis 
par  l’histoire.  Les  femmes  du  Poussin  restent  élé- 
gantes sans  exagération  de  leurs  proportions  en 
longueur,  gracieuses  sans  excès  dans  la  rondeur  des 
membres  et  dans  la  morbidesse  des  chairs.  Dans  les 
femmes  vêtues  et  drapées,  la  forme  intérieure  ne 
cesse  pas  de  se  faire  sentir  par  l’influence  qu’elle 
exerce  sur  les  inflexions  des  draperies.  Dans  tout  ce 
qui  tient  à l’antique,  le  costume  est  fidèlement 
imité  des  statues  et  des  bas-reliefs  dont  le  Poussin 
avait  fait  une  étude  attentive;  dans  l’histoire  sacrée 
ou  profane,  où  l’ampleur  du  vêtement  romain  rem- 
place les  lestes  dispositions  du  vêtement  grec,  le 
dessin  des  draperies  est  d’un  grand  style,  toujours 
motivé  dans  les  plis  par  les  attitudes  ou  les  mouve- 
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ments  du  corps;  rien  n’y  est  donné  au  hasard,  rien 
n’y  est  accordé  aux  nécessités  de  la  fantaisie  ou 
de  la  couleur. 

Quoiqu'il  se  trouve  dans  les  compositions  du 
Poussin  de  nombreuses  figures  d’hommes,  remar- 
quables par  la  force,  par  la  noblesse  des  poses,  par 
la  grâce  virile  des  mouvements,  il  faut  reconnaître, 
qu’en  général  ses  figures  d’hommes  sont  un  peu 
courtes,  plus  exactes  qu’élégantes  dans  leurs  pro- 
portions. Cela  est  surtout  sensible  dans  celles 
d’hommes  faits  ; celles  des  jeunes  gens,  principale- 
ment dans  les  sujets  antiques,  ne  manquent  ni  de 
l’élégance,  ni  de  la  gracieuse  souplesse  de  leur  âge. 
Les  jeunes  Bacchus,  les  Apollons,  les  Adonis  dans 
les  compositions  mythologiques,  les  défenseurs  de 
Pyrrhus , quelques  Itomains  de  l'enlèvement  des 
Sabines,  les  Philistins  d’Azot,  les  Ilébreux  du  pas- 
sage de  la  mer  Bouge,  les  lieutenants  de  Germa- 
nicus,  dans  les  compositions  historiques,  offrent 
des  types  où]  la  science  scrupuleuse  du  dessin 
s’allie  sans  efforts  avec  les  exigences  de  l'art.  Il  n’en 
est  pas  tout  à fait  de  même  de  l’âge  mur.  Dans  les 
figures  de  cet  ordre,  la  nature  se  prête  moins  à 
l’idéal.  Ce  reproche  s’adresse  en  particulier  à celles 
du  Christ  qui  n’ont  pas  toujours  le  galbe  qui 
semble  leur  appartenir. 

Dans  ces  figures  d’hommes,  le  dessin  des  dra- 
peries est  toujours  d’un  très-beau  choix,  noble  à 
la  fois  et  exact,  sans  exagération  comme  sans 
mesquinerie.  On  peut  citer  la  draperie  du  Christ 
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dans  le  sacrement  de  l'Ordre,  celle  de  quelquos 
apôtres  dans  l'Eucharistie,  de  Moïse  dans  la  Manne 
et  dans  le  Frappement  du  rocher.  Quelquefois,  mais 
rarement,  on  peut  leur  reprocher  d’être  trop  amples 
et  un  peu  lourdes. 

En  résumé,  si  Raphaël  et  Michel  Ange  ont 
montré  ce  qu’on  appelle  un  plus  grand  dessin , ils 
n’ont  jamais  dessiné  aussi  correctement  que  le 
Poussin.  Celte  habitude  d’application  ôta  peut-être 
à celui-ci  une  certaine  aisance,  une  certaine  sou- 
plesse; mais,  malgré  cela,  la  grâce  et  la  noblesse  se 
rencontrent  souvent  à un  haut  degré  dans  ses  fi- 
gures. Elles  y sont,  il  est  vrai,  sans  cesse  main- 
tenues par  la  parfaite  connaissance  des  formes; 
le  Poussin  ne  pouvait  la  sacrifier  aussi  facilement 
que  des  peintres,  dont  les  études  moins  appro- 
fondies retenaient  plus  faiblement  la  hardiesse. 

Couleur  et  effet.  — Nous  savons  d’une  manière 
certaine  qu’au  commencement  de  son  premier  séjour 
à Rome,  le  Poussin  s’appliqua  à l’étude  de  la  couleur 
d’après  les  tableaux  du  Titien  ‘ ; mais  la  séduction 
même  de  cette  étude  lui  inspira  la  résolution  de 
modérer  sur  ce  point  son  ardeur.  Il  lui  parut  que 
l’entraînement  vers  la  couleur  avait  le  double  in- 

* «Le  tableau  représentant  Jupiter,  qui,  sous  la  ressemblance  de 
Diane,  séduit  Calisto  est  colorié  dans  la  manière  du  Titien.  II  a 
été  acheté  à Rome  en  1752,  et  apporté  à Paris.  Les  teintes  sont 
d'une  fraîcheur  admirable,  mais  généralement  plus  égales  que 
celles  du  Titien  qu’il  imitait  alors.  Jacques  Fray  Ta  gravé  à Rome, 
etJ.  Daullé  à Paris.  » (Éloge  du  Poussin,  parGuibal,  en  note,  p.  54. 
Paris,  1783.) 
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convénient  de  faire  négliger  au  peintre  d’autres 
parties  de  l’art  plus  essentielles,  et  d’éloigner  le 
spectateur,  par  un  charme  secondaire,  de  l’attention 
que  réclament  la  composition,  le  dessin  et  l’expres- 
sion. Le  Poussin  n’est  donc  point  coloriste,  mais  il 
ne  faut  pas  en  conclure  qu’il  a négligé  la  couleur  au 
point  de  blesser  l’œil  du  spectateur,  et  qu’il  a com- 
promis ses  œuvres  par  l’excès  contraire  à celui 
qu’il  remarquait  dans  le  Titien.  Il  n’est  pas  toujours 
facile  aujourd’hui  de  bien  apprécier  la  couleur  du 
Poussin  ; le  parti  qu’il  avait  adopté  de  peindre  sur 
des  toiles  rouges  a modifié  celle  de  plus  d’une  de 
ses  meilleures  compositions.  L’impression  rouge  a 
repoussé  et  altéré  les  tons  que  les  savants  calculs 
du  peintre  avaient  su  associer  dans  une  heureuse 
harmonie. 

Malgré  ces  fâcheuses  altérations,  il  est  facile  de 
voir  que  l’emploi  judicieux  de  la  couleur  ne  fut 
point  étranger  au  Poussin.  Si  elle  ne  constitue  pas 
un  des  caractères  saillants  de  ses  tableaux,  comme 
dans  les  peintres  coloristes,  elle  est  suffisante,  con- 
venable, harmonieuse,  surtout  discrète;  les  opposi- 
tions sont  heureusement  calculées,  les  nuances  di- 
verses savamment  observées.  Dans  les  réflexions 
qu’ils  développèrent  sur  plusieurs  tableaux  de  ce 
maître,  le  Ravissement  de  saint  Paul,  la  Rebecca,  la 
Manne  dans  le  désert,  etc.,  les  membres  de  l’Aca- 
démie de  peinture,  Nocret,  Philippe  de  Champagne, 
Séb. Bourdon  rendirent  toujours,  avec  l’assentiment 
de  leurs  collègues,  la  plus  éclatante  justice  au  coloris, 
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à sa  juste  proportion,  à l’art  de  mettre  en  rapport 
vrai  l’ombre  et  le  clair-obscur;  ils  approuvèrent 
toujours  la  disposition  générale  de  l’effet,  et  expo- 
sèrent souvent  les  raisons  profondes  qui  avaient 
dû  déterminer  le  choix  de  l’artiste1.  Dans  les 
paysages  en  particulier,  le  ton  est  toujours  d’une 
grande  justesse,  et  les  plans  fidèlement  subordonnés 
les  uns  aux  autres  par  la  dégradation  et  l’opposition 
des  nuances. 

Telle  était  dans  le  sentiment  du  Poussin  la  mis- 
sion de  la  couleur  ; elle  devait  contribuer  à l’effet 
de  la  composition,  non  pas  être  à elle  seule  cet  effet 
lui-même.  C’est  l’ensemble  que  notre  peintre  veut 
atteindre,  c’est  l’effet  total  par  lequel  il  veut  frap- 
per. Cet  effet  ne  saurait  être  ce  qu’il  doit  être,  qu’au- 
tant  que  chacun  des  éléments  qui  contribuent  à le 
produire  a toute  son  importance,  et  n’a  que  son  im- 
portance. La  grandeur  du  Poussin  est  dans  l’ex- 
pression fortifiée  de  la  composition  et  de  l’elfet  ; il 
suffit  que  la  couleur  reproduise  avec  fidélité  la 
nature,  sans  en  exagérer  la  chaleur  et  l’éclat.  C’est 
cette  mesure,  si  sage  à la  fois  et  si  puissante,  qui 
donne  tant  d’attrait  aux  gravures  qui  ont  reproduit 
ses  œuvres  nombreuses. 

Le  Poussin,  homme  de  l’harmonie  et  de  l’unité, 


1 Voir  sur  la  couleur  du  Poussin  les  dissertations  déjà  citées 
sur  le  tableau  de  la  Manne,  de  Félibien,  t.  IV. — de  Philippe  de 
Champagne  sur  Rebecca,  dans  les  Mémoires  inédits  de  l’Académie 
de  peinture,  t.  1er,  et  dans  le  même  volume,  de  Nocrel,  sur  le  Ra- 
vissement de  saint  Paul. 
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a rarement  abordé  les  grands  effets  de  lumière  ou 
d’obscurité,  soit  de  la  lumière  naturelle,  soit  de  la 
lumière  factice;  néanmoins,  il  l’a  fait  heureusement 
dans  plusieurs  des  tableaux  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  dans  la  Cène  peinte  pour  la  chapelle  de 
Saint-Germain-en-Laye , dans  le  paysage  où  il  a re- 
présenté un  orage  et  un  coup  de  vent,  dans  le  Dé- 
luge, etc. 

Cette  juste  mesure  conservée  dans  la  force  du 
coloris , fut  chez  lui  le  fruit  d’une  résolution  ré- 
fléchie. Nous  en  avons  la  confirmation  dans  la 
réflexion  suivante,  « que  l’application  singulière  à 
étudier  le  coloris  est  un  obstacle  qui  empêche  de 
parvenir  au  véritable  but  de  la  peinture,  et  que 
celui  qui  s’attache  au  principal,  acquiert  par  la  pra- 
tique une  assez  belle  manière  de  peindre.  » Celte 
réflexion  du  Poussin  qui  nous  a été  transmise  par 
Reynolds',  est  empruntée  par  lui  aux  conférences  de 
l’Académie,  où  se  trouvaient  encore  à cette  époque 
des  artistes  qui  l’avaient  fréquenté. 

Manière  de  peindre.  — A l’époque  où  le  Poussin 
exerça  l’art  de  la  peinture,  la  pratique  en  était 
connue,  et  si  les  diverses  écoles  avaient  leur  mé- 
thode et  leurs  procédés,  les  différences  ne  consti- 
tuaient plus  un  progrès  qui  fit  passer  l’art  d’un  état 
inférieur  à un  état  plus  avancé.  Le  Poussin  put 
adopter  une  manière  de  peindre  au  commencement 
de  sa  carrière  et  la  modifier  plus  tard,  mais  il  n’y 

1 Tome  Ier,  p.  183,  Cinquième  discourt. 
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eut  jamais,  entre  ces  deux  moments  de  son  talent, 
une  différence  aussi  grande  que  celle  qui  marqua  le 
passage  de  la  manière  du  Pérugin  à la  peinture 
telle  que  Raphaël,  après  son  maître,  en  fixa  par  son 
génie  le  caractère  et  la  portée.  Nous  n’avons  point 
remarqué,  quant  à nous,  cette  sécheresse  reprochée 
par  quelques  artistes,  et  en  particulier  par  le  pein- 
tre anglais  Reynolds,  aux  premières  productions  du 
Poussin.  Sans  doute,  pendant  la  durée  d’une  vie 
aussi  occupée  et  aussi  longue,  l’exécution  dut  deve- 
nir pour  lui  plus  sûre,  plus  facile  et  plus  simple  ; 
mais  ces  qualités  précieuses  ne  furent  que  le  déve- 
loppement de  ce  qui  était  déjà,  et  s’il  y a progrès,  il 
n’y  a guère  lieu  d’admettre  deux  manières  suffisam- 
ment diverses  pour  mériter  ce  titre.  On  reconnaîtra 
donc  seulement  que  la  pensée  du  Poussin,  mûrie 
avec  le  temps,  a modifié  sa  manière  de  peindre, 
et  que  ses  tableaux  les  plus  médités  sont  en  même 
temps  ceux  dont  l’exécution  est  la  plus  ferme  et  la 
plus  liée  dans  toutes  ses  parties. 

Le  Poussin  réfléchissait  beaucoup  à son  sujet 
avant  de  prendre  ses  pinceaux.  On  a conservé  de 
lui  sur  des  compositions,  même  d’un  ordre  secon- 
daire, des  esquisses  qui  font  passer  par  les  phases 
successives  de  sa  conception.  Une  fois  la  composi- 
tion arrêtée,  il  ébauchait  nettement,  comme  il  l’écrit 
àM.  de  Chantelou,  à l’occasion  du  Sacrement  de  l'Ex- 
trême-onction', laissait  sécher  ensuite  et  ne  se  met- 
tait à finir  que  quand  celte  opération  était  terminée. 

1 Lettres,  H mai  loti. 
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On  croit  néanmoins  qu’il  a peint  souvent  au  premier 
coup.  11  n’en  consacrait  pas  moins  le  temps  néces- 
saire pour  obtenir  la  perfection  qu’il  désirait,  et  ne 
cédait  à aucune  précipitation  qui  eût  pu  compro- 
mettre son  œuvre.  « 11  me  semble,  dit-il,  que  j’ai  fait 
beaucoup  quand  j’ai  terminé  une  tête  en  un  jour, 
pourvu  qu’elle  fasse  son  effet1 Il.  » Des  toiles  inache- 
vées donnent  la  certitude  de  ce  procédé  ; nous  tenons 
ce  renseignement  d’artistes  qui  ont  vu  ces  toiles. 

Rien  ne  frappe  dans  ses  tableaux  en  ce  qui  con- 
cernela  pratique;  tout  est  cequ’ildoit  être,  ni  plus 
ni  moins;  le  spectateur  ne  se  sent  ni  séduit  par  la 
facilité  entraînante  du  pinceau5,  ni  distrait  par 
l’effort  laborieux  de  la  brosse.  L’exécution  du  Pous- 
sin est  sévère  sans  affectation , consciencieuse 
comme  sa  pensée,  expérimentée  et  libre;  elle  se 
cache  en  quelque  sorte  pour  ne  laisser  place  qu’à 
l’expression  totale,  à l’effet  de  l’ensemble,  elle  est 
discrète  comme  nous  avons  pu  déjà  l’affirmer  de  sa 
couleur. 

1 Lettres,  20  août  1635. 

* Ses  premiers  lallcaux  portent  l’empreinte  d'une  facilité  qu’il 
modifia  plus  tard  et  qu’il  avait  acquise  en  peignant  à la  détrempe. 
— Voir,  pour  les  moyens  qu’il  employait,  le  passage  de  lîellori, 
note  S.  — Cet  écrivain  dit  encore  que  le  Poussin  eût  été  un  grand 
statuaire  s’il  eût  su  tailler  le  marbre.  Il  le  vit  plusieurs  fois 
travailler  dans  les  ateliers  de  sculpture  et  y faire  en  terre  des  mo- 
dèles grands  comme  nature,  qui  furent  depuis  exécutés  en  marbre. 

Il  en  donne  pour  exemple  les  Termes  destinés  au  surintendant 
bouquet  et  qui  sont  maintenant  dans  les  jardins  de  Versailles;  il 
les  regarde  comme  du  nombre  des  meilleures  statues  modernes 
qui  sont  en  France.  Voir  ci-dessus,  p.  212. 
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autres  maîtres.  — École  du  Poussin. 


Philosophie  île  la  peinture.  — Le  Poussin  comparé 
aux  autres  maîtres.  — Tous  les  peintres  n’ont  pas  eu 
la  même  idée  de  l’objet  de  la  peinture,  et  ces  idées 
diverses  ont  constitué  pour  chacun  d’eux  le  tonds 
philosophique  de  l’art  tel  qu’ils l’ontcultivé. Raphaël 
voulut  atteindre  un  but  moins  restreint  que  le 
but  que  se  proposait  le  Pérugin  ; il  ouvrit  à la 
peinture  un  champ  plus  large,  y renferma  une 
diversité  plus  grande.  Michel-Ange  dédaigna  les 
expressions  douces  et  tendres,  leur  préféra  l’accent 
terrible  des  grandes  conceptions,  et  ne  vit  dans  la 
fresque  qu’un  auxiliaire  de  l’architecture,  qu’un 
moyen  de  décorations  toujours  grandes,  quelquefois 
même  gigantesques.  Rubens  a brillé  par  la  vie  et  la 
couleur,  il  a cherché  à étonner,  à charmer  les  re- 
gards plus  qu’à  exciter  et  à satisfaire  la  pensée.  Les 
autres  maitres  que  nous  pourrions  citer  se  sont 
proposé  dans  leurs  œuvres  un  but  analogue  aux 
facultés  qu’ils  trouvaient  à cultiver  en  eux. 
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Le  Poussin  estavant  toutle  peintre  delà  réllexion; 
tout  sujet  une  fois  choisi  devenait  pour  lui  l’objet 
d’une  étude  attentive,  longue  quand  il  le  fallait, 
autour  de  laquelle  il  groupait  tous  les  renseigne- 
ments, toutes  les  observations,  toutes  les  ressources 
que  l’art  comporte.  11  voulut  toujours  que  l’ensemble 
et  le  résultat  de  son  œuvre  exprimassent  la  totalité 
vivante  et  harmonieuse  du  sujet,  sans  jamais  con- 
sentir à y substituer  la  séduction  des  épisodes  ou 
l’éclat  des  accessoires.  Nous  croyons  pouvoir  le  dire 
avec  assurance,  aucun  peintre  n’a  eu  de  son  art 
une  idée  plus  haute  et  plus  juste. 

Quand  nous  faisons  intervenir  ici  l’idée  de  phi- 
losophie, c’est  surtout  le  Poussin  qui  nous  paraît 
mériter  par  son  caractère  que  nous  l’appliquions  à sa 
manière  de  concevoir  l’art.  On  dirait  avec  moins 
de  propriété  la  philosophie  de  la  peinture  lorsqu’il 
serait  question  de  Michel-Ange,  de  Raphaël  et  de 
Rubens. 4.a  grâce  et  l’élégance  du  second,  la  fougue 
et  l’éclat  des  deux  autres  arrêtent  les  regards  du 
spectateur  à la  surface  de  la  toile,  et  ne  sollicitent 
pas  sa  pensée  de  pénétrer  plus  avant.  11  n’en  est  pas 
de  même  du  Poussin.  Qu’on  lise  clairement  son 
idée,  qu’on  la  soupçonne  seulement,  ou  qu’on  la 
perçoive  d’une  manière  imparfaite,  quelque  chose 
dans  ses  compositions  avertit  qu’il  faut  s’arrêter  et 
réfléchir.  De  sorte  que,  s’il  nous  faut  définir,  dans 
sa  qualité  fondamentale,  le  génie  de  ce  grand  artiste, 
nous  le  placerons  au  sein  même  du  principe  le  plus 
élevé  de  la  composition,  et  nous  proclamerons  son 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIE  DE  LA  PEINTURE. 


35ü 


œuvre  l’expression  la  plus  immédiate  de  la  philoso- 
phie de  la  peinture. 

Toute  autre  comparaison  du  Poussin  et  des 
grands  noms  qui  partagent  avec  lui  la  gloire  de  l’art 
qu’il  a cultivé,  serait  difficile  parce  qu’elle  ne  pré- 
senterait pas  assez  de  points  de  contact.  Leur  but 
n’est  pas  le  même,  et  la  grandeur  de  leurs  qualités 
exclusives  n’admet  que  peu  de  rapprochements  avec 
la  méditation  savante  et  la  vérité  réfléchie  de  ses 
compositions.  Sa  place  est  grande,  mais  elle  est 
grande  surtout  aux  yeux  de  la  critique  sérieuse,  et 
non  préoccupée  de  systèmes,  qui,  sans  s’arrêter  aux 
séductions  de  quelques  qualités  brillantes,  va  droit 
au  fond  des  choses,  et  demande  à la  peinture 
qu’elle  soit  comme  la  parole,  comme  la  musique, 
comme  l’architecture,  etc,  l’expression  de  l’homme 
dans  ce  qu’il  a d’éternel  et  de  divin. 

École  du  Poussin.  — Le  Poussin  n’a  jamais  ouvert 
d’école  à ceux  qui  se  livraient  à l’étude  de  la  pein- 
ture. Il  paraît  même  que  la  facilité  de  le  voir  dans 
son  intimité  futtou  jours  réservée  à un  petit  nombre; 
quelques  jeunes  peintres  purent  seuls  recevoir  ses 
conseils  de  tous  les  jours.  Ses  véritables  élèves 
furent  les  deux  Dughet,  ses  beaux-frères,  Jean  qui 
devint  graveur,  et  Gaspard,  qui,  sous  le  nom  du 
Guaspre,  a laissé  à la  postérité  des  paysages  dignes 
des  exemples  et  des  conseils  du  Poussin.  Le  silence 
dont  il  aimait  à entourer  ses  méditations  et  sa  vie 
explique  les  entraves  qui  se  mettaient  d’clles-mè- 
mes  à l’empressement  de  ses  contemporains,  sans 
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altérer  l’idée  que  nous  devons  conserver  de  la 
bienveillance  de  son  caractère.  Il  renonça  néan- 
moins à cette  réserve  en  laveur  de  Lebrun,  de 
Pierre  Letellier,  allié  à sa  l'amille,  de  Jean-Baptiste 
Champagne,  etc.,  d’Antoine  Bouzonnet,  neveu  de 
Stella  par  sa  sœur,  et  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
son  oncle.  Antoine,  après  la  mort  de  Stella  en  1657, 
alla  passer  cinq  ans  à Rome  à commencer  de  l’année 
suivante.  11  y fut  reçu  par  le  Poussin  avec  l’affection 
que  celui-ci  portait  à son  oncle;  sa  maison  lui  fut 
toujours  ouverte,  et  le  grand  peintre  témoigna  le 
désir  que  Bouzonnet  se  logeât  près  de  lui.  Une  autre 
sœur  de  Stella,  en  se  félicitant  de  cette  faveur 
pour  son  neveu,  fait  dans  un  mémoire  particulier 
la  réflexion  que  le  Poussin  l’accordait  rarement. 
« Bouzonnet,  dit  l’historiographe  de  l’Académie 
de  peinture,  ménagea  son  temps  avec  prudence,  et 
l’employa  à se  former  à l’art  du  dessin  et  à se  rem- 
plir l’imagination  de  toutes  les  belles  idées  que  lui 
pouvaient  inspirer  la  vue  de  tant  de  belles  choses,  et 
les  excellents  co7iscils  de  M.  Poussin  1 . » 

Il  suit  de  là  que,  lorsque  l’on  emploie  l’expres- 
sion d’école  du  Poussin,  ou  que  l’on  considère  ce 
grand  artiste  comme  le  chef  de  l’école  française,  on 
fait  avant  tout  allusion  à l’influence  exercée  sur  les 
contemporains  et  sur  la  postérité  par  ses  conseils, 
par  ses  exemples,  par  les  traditions  qu’il  a laissées. 
Poussin  peut  sans  doute  être  classé  parmi  les  pein- 


1 Mémoires  tuedils,  p.  425  et  424,  t.  Ie'. 
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très  de  l’école  romaine,  puisque  ses  études  les  plus 
importantes,  puisque  les  trente-cinq  dernières 
années  de  sa  vie  ont  eu  cette  ville  pour  théâtre, 
puisque  lui-même  ne  dissimule  pas  qu’il  se  rat- 
tache à Raphaël.  Mais  en  même  temps  qu’il  appar- 
tient à l’école  romaine,  il  apporte  dans  l’art  sa 
personnalité  propre  et  son  génie  français.  C’est 
cette  alliance  qui  devint  le  caractère  de  ses  compo- 
sitions, et  forma  le  point  de  départ  de  ce  que  l’on 
peut  véritablement  appeler  son  école.  D’un  autre 
côté,  à la  même  époque  un  mouvement  facile  à jus- 
tifier entraîne  les  peintres  français  dans  la  capitale 
des  beaux-arts,  et  trouvant  là  un  compatriote  qui 
leur  offre,  dans  sa  haute  supériorité,  l’union  du 
caractère  national,  qu’aucun  d’eux  ne  peut  vouloir 
abdiquer,  avec  les  résultats  de  l’étude  réfléchie  de 
la  peinture  italienne,  ils  se  groupent  autour  de  cette 
source  féconde,  et  en  détournent  à leur  profit  les 
eaux  salutaires.  C’est  ainsi  que  le  Poussin  est  en 
réalité  le  chef  de  l’école  française;  examinons  cette 
impulsion  à son  origine,  et  suivons-en  la  trace  aussi 
loin  qu’il  nous  sera  donné  de  le  faire. 

Philippe  de  Champagne  fut  le  premier  sur  lequel 
s’exerça  l’inlluence  du  Poussin,  à un  âge  il  est  vrai 
où  cette  influence  ne  pouvait  ressemblera  l’autorité 
d’un  maître,  mais  seulement  à l’ascendant  du  mérite 
reconnu  d’un  condisciple;  ce  fut  pendant  qu’ils  tra- 
vaillaient ensemble  au  palais  de  Luxembourg.  Ils  se 
quittèrent  bientôt  et  ne  durent  se  revoir  que  pen- 
dant le  voyage  du  Poussin  à Paris  en  1641.  11  y 
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avait  des  rapports  entre  leurs  inspirations  et  leurs 
caractères;  on  ne  suit  pas  néanmoins  dans  les 
tableaux  du  Champagne  la  trace  bien  visible  de 
l’influence  de  son  compagnon.  A Rome,  pendant  son 
premier  séjour,  le  Poussin  reçut  d’utiles  leçons  de 
du  Quesnoy  et  les  lui  rendit  en  précieux  conseils; 
mais  ce  fut  Jacques  Stella  qui  profita  le  plus  de  sa 
société.  Ce  peintre,  qui  copiait  avec  une  fidélité  toute 
particulière  les  œuvres  des  maîtres  qu’il  trouvait  à 
Rome,  reçut  du  Poussin  une  impression  si  vive, qu’il 
a composé  des  tableaux  que  l’on  confond  facilement 
avec  ceux  du  peintre  des  Ândelys. 

Lesueur,  par  le  calme  de  sa  peinture,  par  le  senti- 
ment pieux  que  respirent  ses  compositions,  par  la 
pureté  de  son  dessin,  par  sa  modeste  exécution,  se 
rapproche  évidemment  du  Poussin  ; il  dut  connaître 
plusieurs  de  ses  tableaux,  et  put  étudier  sa  manière. 
Leur  génie  avait  beaucoup  de  points  communs,  mais 
nous  devons  croire  que  la  nature,  plus  que  l’imita- 
tion volontaire,  donna  à leurs  tableaux  une  sorte  de 
parenté.  Lesueur,  né  en  1617,  ne  visita  point 
Rome  et  ne  put  voir  le  Poussin  que  pendant  les 
deux  ans  qu’il  passa  à Paris.  Eurent-ils  des  rela- 
tions à cette  époque,  et  quelles  furent-elles?.. 
C’est  ce  qu’il  est  impossible  d’établir  sur  des  docu- 
ments précis'. 

Mais  l’influence  du  Poussin  sur  la  génération  de 
peintres  qui  s’élevait  alors  s’exerça  surtout  après 
son  retour  à Rome.  Nous  avons  vu,  dans  les  cha- 

1 Voir  ci-après  la  note  T sur  Lesueur. 
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pitres  précédents,  quelles  furent  ses  liaisons  avec 
Ch.  Lebrun,  P.  Mignard,  Cl*.  Errard,  Séb.  Bourdon,. 
J.  Nocret;  nous  devons  ajouter  à ces  noms  ceux  de 
Loir,  J.-Bap.  de  Champagne,  neveu  de  Philippe, 
Antoine  Bouzonnet  Stella,  Jean  Lemaire  et  proba- 
blement aussi  Louis  Boulogne.  Ces  relations  sont 
certaines  sans  néanmoins  qu’on  en  connaisse  les 
détails.  Mais  rien  ne  prouve  mieux  l’estime  que  ces 
artistes  firent  de  celui  qu’ils  considéraient  comme 
leur  maître,  et  la  vénération  qu'il  conservèrent  pour 
lui,  que  les  fréquents  hommages  rendus  à sa  mé- 
moire par  l’Académie  de  peinture.  Dans  les  analyses 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  lorsque  les  membres  les 
plus  recommandables  de  l’Académie  ouvraient  sur 
des  tableaux  de  maître  ces  intéressantes  confé- 
rences, soit  pour  s’éclairer  eux-mêmes,  soit  pour 
instruire  les  élèves,  s’ils  choisirent  souvent  des  com- 
positions du  Poussin,  ce  ne  sont  pas  celles  aux- 
quelles ils  accordent  le  moins  d’éloges,  ou  desquelles 
ils  prétendent  retirer  le  moins  de  prolit.  Ils  ne  se 
bornaient  pas  d'ailleurs  à une  stérile  justice; 
l’exemple  vivant  de  ces  œuvres  encore  nouvelles 
servait  à les  diriger.  Un  œil,  même  médiocrement 
exercé,  reconnaîtra  sans  peine  l'inspiration,  les  ha- 
bitudes, les  sentiments  du  Poussin  dans  plus  d’un 
tableau  de  Lebrun,  dans  ceux  de  Sébastien  Bour- 
don, dans  quelques-uns  même  de  Mignard  : ces 
artistes  et  d’autres  encore  qu’il  serait  trop  long  de 
nommer  lui  rapportent  avec  empressement  la  meil- 
leure partie  de  leurs  succès. 
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Ce  n’est  pas  là  sans  doute  ce  cortège  de  cinquante 
peintres,  tuttivalenti  e buont,  comme  dit  Vasari,  qui 
accompagnaient  partout  Raphaël,  et  faisaient  un 
frappant  contraste  avec  la  solitude  de  Michel-Ange. 
Le  faste,  sous  quelque  forme  qu’il  se  présentât,  ne 
séduisit  jamais  le  Poussin;  jamais  il  ne  fut  en  har- 
monie avec  la  modestie  de  ses  désirs,  et  avec  son  culte 
de  l’art,  plus  pour  l’art  lui-même  que  pour  la  for- 
tune qu’il  procure.  Les  jeunes  peintres  qui  se  grou- 
paient autour  de  lui  à Rome  n’y  cherchaient  ni  les 
restes  échappés  à une  riche  clientèle,  ni  les  utiles  re- 
flets d’une  glorieuse  influence  ; l’art  et  les  conseils  qui 
pouvaient  le  leur  faire  mieux  comprendre  et  mieux 
pratiquer,  étaient  le  seul  attrait  qui  retenait  ceux 
dont  nous  avons  indiqué  les  noms.  Cet  empresse- 
ment vers  le  Poussin  s’affaiblit  à mesure  que  ces 
artistes  rentrèrent  en  France  pour  payer  à leur 
patrie  le  tribut  de  leurs  talents,  et  aussi  à mesure 
que  la  santé  du  maître  lui  ordonna  de  plus  grandes 
précautions,  lui  fit  désirer  une  vie  plus  calme. 

De  cette  réunion  d’artistes  qui  se  trouvèrent 
à Rome  à peu  près  à la  même  époque,  attentifs 
à recueillir  jusqu’aux  moindres  observations  du 
Poussin,  Mignard  mourut  le  dernier  en  1 G95,  ayant 
voué  toute  sa  vie  à sa  mémoire  le  sentiment  de  la 
vénération  la  plus  sincère. 

Les  peintres  qui  succédèrent  en  France  à celte 
génération  y avaient  trouvé,  et  conservèrent  quelque 
temps  encore  la  tradition  qu’elle  avait  fondée.  Les 
principes  de  composition  du  Poussin,  l’attention 
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donnée  par  lui  à l’expression  des  figures,  la  fidèle 
observation  des  costumes  et  des  mœurs,  l’étude  con- 
sciencieuse du  dessin  se  maintinrent  avec  le  respect 
dû  au  souvenir  de  ses  leçons.  Ils  s’obscurcirent  en 
même  temps  que  le  goût  s’altéra  et  que  la  peinture 
sérieuse  fit  place  aux  portraits,  aux  anecdotes  ga- 
lantes, aux  bergeries,  aux  fêtes  princières;  lorsque 
la  séduisante  facilité  de  Vanloo  fit  oublier  la  sé- 
vérité du  dessin  sous  le  charme  de  la  grâce  et  de  la 
couleur.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  qu’à 
l’époque  où  Boucher  devint  premier  peintre  dir roi, 
il  ne  pouvait  plus  être  question  du  Poussin. 

Heureusement  cette  voie  fut  abandonnée  à son 
tour.  Lorsque  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle  virent  la  réforme,  introduite  par  David  dans 
la  peinture,  rappeler,  non  sans  quelque  roideur  sans 
doute,  mais  avec  une  portée  supérieure,  la  science 
rigoureuse  du  dessin  et  la  pureté  de  l’antique,  le  sou- 
venir du  Poussin  se  réveilla  : plusieurs  écrivains 
consacrèrent  leur  plume  à retracer  son  histoire  et 
celle  de  ses  chefs-d’œuvre  ',  des  projets  de  monu- 
ments furent  proposés  en  son  honneur;  ils  ne 
devaient  recevoir  d’exécution  qu’un  demi-siècle 
plus  tard*. 

David  plaçait  le  Poussin  au-dessus  de  tous  les 
autres  peintres,  et  il  est  facile  de  voir  dans  beaucoup 
de  ses  tableaux,  qu'avec  moins  de  souplesse  et  de 
vie,  il  est  vrai,  il  en  cherchait  la  savante  et  expres- 

1 Gault  de  Saint-Germain,  Nicolas  Guihal,  etc. 

! Page  277  et  note  O. 
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sive  ordonnance'.  Le  Poussin  fut  très-admiré  à 
cette  époque;  plusieurs  tableaux  et  beaucoup  de 
dessins  prouvent  que  les  élèves  de  Rome  en  étaient 
fortement  préoccupés.  La  Cananéenne  de  Drouais 
est  un  témoignage  de  ce  que  nous  avançons.  Au- 
jourd’hui encore  la  dimension  des  ligures  dans  les 
tableaux  destinés  à concourir  pour  les  grands  prix, 
la  nature  des  programmes,  la  manière  dont  ils  sont 
rédigés,  la  création  même  d’un  prix  pour  le  paysage 
historique,  semblent  une  infiltration  de  l’esprit  du 
Poussin  dans  les  habitudes  de  l’Académie. 

Nous  avons  retracé,  dans  les  pages  qui  précèdent, 
les  traits  les  plus  remarquables  du  caractère  et  des 
œuvres  du  Poussin.  Il  résulte  de  ce  rapprochement 
qu’un  lien  étroit  rattache  l’œuvre  au  peintre  et  le 
peintre  à l’homme.  Cette  harmonie  entre  l’état  ha- 
bituel de  la  pensée  créatrice  et  ses  nombreuses 
productions  ne  se  rencontre  nulle  part  à un  plus 
haut  degré.  L’inspiration  qui  le  dirigea  constam- 
ment dans  la  pratique  de  la  peinture  ne  fut  jamais 
pour  lui  le  résultat  d’une  volonté  passagère,  ou 
de  la  nécessité  de  satisfaire  à telle  ou  telle  com- 
mande, de  remplir  tel  ou  tel  engagement.  Elle  fut 
l’homme  tout  entier,  elle  constitua  sa  vie,  et  de- 
meura en  lui  comme  la  nourriture  de  son  âme, 
comme  la  conscience  habituelle  des  sentiments  qui 
l’animaient.  Rare  exemple  dans  l’histoire  des  arts, 
et  qui  a,  parmi  nous,  réalisé  l’idéal  du  peintre. 


1 Voir  ci-après  la  note  U. 
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Dominé  par  ses  habitudes  de  méditation,  le 
Poussin  n’ouvrit  donc  point  d’école,  et  n’aida  les 
jeunes  artistes  que  par  le  conseil  et  l’exemple.  De 
là  quelque  chose  de  mystérieux  dans  son  talent, 
quelque  chose  qui,  par  sa  profondeur  et  sa  portée, 
appelle  l’attention  et  ne  se  laisse  saisir  que  par  une 
étude  persévérante  et  bien  dirigée.  Quoique  ses 
tableaux  présentent  au  premier  aspect  le  cachet  du 
maître,  tous  les  spectateurs  n’en  pénètrent  pas  au 
même  degré  le  sens  profond;  c’est  pour  tous  un 
éveil  ou  un  avertissement,  mais  un  petit  nombre 
seulement  sait  en  profiter.  Comme  ces  écrivains 
dont  le  style  clair,  mais  substantiel,  satisfait  les  in- 
telligences ordinaires,  tout  en  laissant  aux  esprits 
d’élite  un  sol  fécond  à fouiller  ; ainsi  les  composi- 
tions du  Poussin,  après  une  première  impression 
éprouvée  par  tous , tiennent  en  réserve  des  ri- 
chesses que  savent  atteindre  seulement  les  appré- 
ciateurs éclairés.  Le  Poussin  a tout  subordonné  à 
l'effet  total  et  définitif;  au  contraire  de  beaucoup 
d’autres  peintres  qui  mettent  surtout  en  relief 
les  qualités  par  lesquelles  ils  se  distinguent,  il 
s’est  effacé  lui-même,  pour  que  le  tableau  parût 
plus  que  le  peintre.  De  là,  nous  devons  considérer 
comme  nécessaire  pour  le  juger,  une  certaine  déli- 
catesse d’appréciation  que  ne  comportent  pas  tou- 
jours les  préjugés  d’école,  et  le  triomphe  passager 
d’un  système  ou  d’une  manière  De  là  les  phases 
diverses  de  l’influence  du  Poussin,  grande  toutes 
les  fois  que  l’école  française  a suivi  sa  voie  tradition- 
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nelle , obscurcie  quand  le  goût  s’est  altéré,  et  que 
les  pensées  communes,  la  fausse  élégance,  l’affé- 
terie et  le  dessin  tourmenté  ont  séduit  les  esprits, 
renaissante  lorsque  la  sévérité  et  la  grandeur  sont 
rentrées  dans  le  domaine  des  arts. 

On  ne  peut  donc  trop  recommander  l’étude  de 
ce  grand  artiste  : les  peintres  ne  sauraient,  sans  en 
obtenir  les  plus  précieux  résultats,  pénétrer  le  sens 
de  ses  compositions,  et  méditer  les  règles  qu’il 
s’imposait  dans  la  manière  de  les  étudier,  de  les 
disposer.  Aussi  nous  appliquerons  volontiers,  en 
finissant,  à ceux  qui  sont  parvenus  à l’apprécier 
comme  il  convient  par  une  étude  attentive,  les  pa- 
roles par  lesquelles  Quinlilien  félicitait  les  jeunes 
orateurs  qui  savaient  se  plaire  à l’éloquence  de 
Cicéron;  nous  dirons:  « Que  le  peintre  parvenu  à 
éprouver  un  vif  plaisir  dans  l’étude  des  tableaux 
du  Poussin,  montre  par  cela  seul  qu’il  a fait  de 
grands  progrès  dans  son  art1.  » 


1 file  se  pro/ecisse  sciât  cui  Cicero  valdè  placebit  (Quint, 
liv.  xci.  Itoileau  a dit  dans  un  bon  vers  qui,  néanmoins,  ne  vaut 
pas  celte  prose  latine  : C’est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire 
(Art  poétique,  liv.  III,  vers  308).  Voir  note  V. 


FIN. 
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Note  A. 

Les  pièces  suivantes  attestent  l’existence  de  la  famille  Poussin, 
et  celle  de  Nicolas  Poussin  aux  Andelys  au  commencement  du 
dix-septième  siècle. 

Registres  baptismaux  des  Andelys. 

L’an  1609.  — Le  jeudi  VI  dudit  mois  (août),  Nicolas,  (ils  de 
Piere  Varin,  et  de  Michelle  Guérin;  P.  et  M. 
(parrain  et  maraine)  Nicollas  Pouchin  et  Char- 
lotte Dujardin. 

L'an  1610.  — 13  (février)  Ysabeau,  fille  de  Jehan  Delaisement 
et  de  Perelle  sa  femme.  P.  et  M.  Nicollas  Pousin 
et  Ysabeau  Lefebre. 

Du  XXIXe  septembre  MVIC  et  treize  (1613),  à Andelys,  devant 
Dieupart,  nottaire,  présence  de  témoiugs. 

Furent  présens  en  leurs  personnes  Jehan  Pouchin  et  Marie  De- 
laisement sa  femme,  de  luy  duement  autorisé.  Lesquels  ont  en- 
samblement  vendu,  cédé  et  transporté  à Nicollas  Farain,  labou- 
reur, demeurant  à Villers  présent  acceptant  c’est  assavoir 
vingt  perches  de  terre  ou  envirron.  La  pièce  comme  elle  se 
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comporte  assise  à Villers  triege  du  camp  Valût  b.  (bornée) 
d’un  côté  Quentin  David  à cause  de  sa  femme,  d.  c.  (d’autre 
côté),  Pierre  le  Tellier,  d.  b.  (d’un  bout),  la  terre  de  notre  dame 
d'Andely,  et  d.  b (d’autre  bout),  le  chemin  qui  va  à la  croix 
rompue  tenue  du  lie  (fief)  de  Villers,  franche  de  rente,  la  ven- 
due failte  par  le  prix  et  somme  de  treize  livres  tour,  (tournois) 
avec  trente  sols. 

Venant  le  tout  présentement  paié  en  monnoie  ayant  court, 
dont  les  d.  vendeurs  se  sont  tenus  pour  comptant,  promettant 
garantir  audit  Farain,  led.  héritage  comme  dessus  sur  l’obliga- 
tion de  tous  leurs  biens  en  présence  de  Pierre  Lescuier,  dem1. 
à Villers,  et  Pierre  Besnier  Masson,  dem>.  en  la  paroisse  de 
Guisenier. 

Jeiux  Poussix. 


Woict 

(la  marc  de  la  d.  Delaist.) 

Au-dessous  de  la  marque  de  Marie  Delaisemeut,  se  trouvent 
les  marques  des  deux  témoins  Lescuier  et  Besnier.  La  signa- 
ture de  Jean  Poussin  est  très-bien  écrite,  en  caractères  bien 
ouverts  et  bien  lisibles,  presque  dignes  du  notaire  lui-même. 

(Extrait des  Archives  de  l'art  français , tome  1er,  p.2  et  3.) 


Note  B. 

Voici  ce  que  nous  lisons,  page  35,  de  la  traduction  des  Mé- 
moires de  Maria  Graham,  sur  la  vie  de  Nicolas  Poussin.  Nous 
laissons  à l’auteur  la  responsabilité  des  faits  qu’il  raconte. 

«....  Si  les  avis  et  l’exemple  du  Dominiquin  furent  profitables 
au  Poussin,  le  bon  goût  et  le  sens  droit  et  inflexible  de  celui-ci 
ne  contribuèrent  pas  moins  à la  gloire  du  premier,  qui  était  à 
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celte  époque  tellement  persécuté  et  écrasé  par  les  partisans  du 
Guide,  que  son  fameux  tableau  de  la  Communion  de  saint  Jé- 
rôme avait  été  arraché  de  sa  place , dans  l’église  de  San-Giro- 
lamo  delta  Carità , et  relégué  dans  un  grenier  où  il  demeura 
dans  l'oubli.  Les  moines  dont  cette  église  dépendait,  désirant 
avoir  un  nouveau  tableau  d’autel,  demandèrent  au  Poussin  de 
s’en  charger,  et  lui  envoyèrent  le  tableau  du  Dominiquin,  comme 
de  là  vieille  toile  pour  peindre  dessus.  Notre  peintre  l’eut  à 
peine  regardé,  que,  frappé  de  son  mérite  transcendant,  il  le  re- 
porta à l’église  d’où  il  avait  été  arraché,  et  en  fit  le  sujet  d’une 
leçon  publique,  dans  laquelle  il  osa  le  comparer  à la  Transfiiju- 
ration  : et,  assimilant  à ces  deux  tableaux  la  Descente  de  Croix 
de  Daniel  de  Volterre,  il  les  proclama  les  trois  chefs-d’œuvre  de 
l’école  romaine.  Répondant  ensuite  à l’accusation  qu  on  avait 
faite  au  Dominiquin,  d’avoir  conçu  son  tableau  d'après  une  es- 
quisse du  Carrache,  représentant  le  même  sujet,  il  prouva  que 
les  Carraches  n’avaient  jamais  achevé  leur  tableau;  et  comme  il 
avait  été  changé  et  perfectionné  dans  tous  les  détails,  on  ne  pou- 
vait condamner  le  Dominiquin  sur  ce  motif,  car  loin  de  faire  tort 
aux  premiers,  en  s’appropriant  leur  invention,  il  avait  montré, 
au  contraire,  quel  noble  parti  on  en  pouvait  tirer,  puisqu’elle 
lui  avait  fourni  le  sujet  d’un  des  plus  beaux  tableaux  du  monde. 
Son  auditoire  n’avait  besoin  que  d’être  ému  par  un  critique  ferme 
et  de  bon  jugement  ; les  charmes  séduisants  mais  plus  faibiesde 
l’école  rivale  furent  estimés  à leur  juste  valeur;  et,  dès  ce  mo- 
ment, le  Dominiquin  fut  placé  au  rang  qu’il  méritait  parmi  les 
grands  peintres  de  l’Italie.  » 


Note  C. 

(Extrait  de  Félibien,  tome  IV.) 

Lettre  du  roi  Louis  XIII  à Nicolas  Poussin. 

Cher  et  bien  amé,  nous  ayant  esté  fait  rapport  par  aucun  de 
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nos  plus  spécieux  serviteurs  de  l’estime  que  vous  vous  êtes  ac- 
quise, et  du  rang  que  vous  tenez  parmi  les  plus  fameux  et  les 
plus  excellents  peintres  de  toute  l’Italie,  et  désirant,  à l’imita- 
tion de  nos  prédécesseurs,  contribuer  autant  qu’il  nous  sera  pos- 
sible à l’ornement  et  décoration  de  nos  maisons  royales,  en 
appelant  auprès  de  nous  ceux  qui  excellent  dans  les  arts,  et  dont 
la  suflisance  se  fait  remarquer  dans  les  lieux  où  ils  semblent 
les  plus  chéris,  nous  vous  faisons  cette  lettre  pour  vous  dift  que 
nous  vous  avons  choisi  et  retenu  pour  l’un  de  nos  peintres  ordi- 
naires, et  que  nous  voulons  dorénavant  vous  employer  en  cette 
qualité.  A cet  effet  notre  intention  est  que,  la  présente  reçue, 
vous  ayez  à vous  disposer  de  venir  par  deçà,  où  les  services  que 
vous  nous  rendrez  seront  aussi  considérez  que  vos  œuvres  et 
votre  mérite  le  sont  dans  les  lieux  où  vous  êtes,  en  donnant  or- 
dre au  sieur  de  Noyers,  conseiller  en  notre  conseil  d’État,  secré- 
taire de  nos  commandements,  et  surintendant  de  nos  bâtiments, 
de  vous  faire  plus  particulièrement  entendre  le  cas  que  nous  fai- 
sons de  vous,  et  le  bien  et  avantage  que  nous  avons  résolu  de 
vous  faire.  Nous  n’ajouterons  rien  à la  présente,  que  pour  prier 
Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Donne  à Fontainebleau  le  1,',  janvier  1633. 

Ou  voit  par  l'article  suivant  de  la  Gazette,  année  1640,  l’estime 
que  les  contemporains  faisaient  du  Poussin  en  France.  Elle  cite 
parmi  les  événements  importants  : « l’arrivée  à Paris,  le  17  dé- 
cembre, du  sieur  Poussin,  excellent  peintre,  que  le  roi  avoit  fait 
venir  de  Rome,  etqui  fut  reçu  parde  Noyers,  surintendant  des  bâti- 
ments, et  ensuite  par  Son  Éminence,  avec  des  caresses  propor- 
tionnées à la  grandeur  du  mérite  et  de  la  réputation  qu’il  s’était 
acquise  eu  son  art.  » L’opinion  de  Louis  XIII  et  celle  de  M.  de 
Noyers  se  peignent  dans  ces  phrases  empruntées  à la  corres- 
pondance du  peintre  Paris,  4 et  7 août  1642)  qui  cite  avec  plai- 
sir à M.  de  Chantelou  ce  passage  d’une  lettre  de  M.  de  Noyers  : 
« Le  génie  du  Poussin  veut  agir  si  librement  que  je  ne  veux  pas 
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seulemeut  lui  indiquer  ce  que  celui  du  roi  désire  du  sien.  » Et 
ailleurs  : « à son  départ,  M.  de  Noyers  me  commanda  l’exécution 
d’une  madone  à mon  goût,  afin,  ajouta-t-il,  qu’on  pût  dire  la 
Vierge  du  Poussin,  comme  on  dit  la  Vierge  de  Raphaël.  » 


Note  D. 

l'Bellori,  Vie  du  Poussin.  — Lettres  du  Poussin , p.  3u.) 

Brevet  de  Louis  XIII,  roi  de  France,  au  sieur  Poussin, 

Aujourd'hui  20e  mars  16H,  le  roi  étant  à Saint-Uermain-en- 
Laye,  voulant  témoigner  l’estime  particulière  que  Sa  Majesté  fait 
du  sieur  Poussin,  qu’elle  a fait  venir  d’Italie,  sur  la  connoissance 
particulière  qu’elle  a du  haut  degré  de  l’excellence  auquel  il  est 
parvenu  dans  l’art  de  la  peinture,  non-seulement  par  les  longues 
études  qu’il  a laites  de  toutes  les  sciences  nécessaires  à la  per- 
fection d’icelui,  mais  aussi  à cause  des  dispositions  naturelles  et 
des  talents  que  Dieu  lui  a donnés  pour  les  arts;  Sa  Majesté  l’a 
choisi  et  retenu  pour  son  Premier  peintre  ordinaire',  et  en  cette 

1 Ces  mots  résolvent  une  diflicullé  élevée  par  quelques  écrivains. 
11  est  évident  que  le  Poussin  n'a  point  été  Premier  peintre,  ce  litre  ap- 
partenant i cette  époque  à Youet.  11  fut  Premier  peintre  ordinaire,  avec 
injonction  aux  autres  peintres  de  soumettre  à son  contrôle  leurs  des- 
sins et  leurs  projets.  C’étaient  les  attributions  des  Premiers  peintres, 
moins  le  titre,  dont  on  n'avait  pas  voulu  dépouiller  Youet.  Une  autre 
question  sort  de  celle-ci  : Le  Poussin  conserva-t-il  ce  titre  sa  vie  du 
ranl  et  les  appointements  qui  y étaient  attachés?...  Nous  penchons 
pour  l'alTirmative , en  nous  appuyant  sur  les  raisons  suivantes: 
1°  Rien  n'annonce  que  ce  titre  lui  ait  été  enlevé;  2“  Baldinucci, 
qui  le  connut,  aflirme  dans  les  termes  suivants  que  le  brevet  et  les 
appointements  lui  furent  conservés  par  Louis  XIV  : • La  ileuo  Luda- 
vico  XIV  gli  confirma  il  paterno  brereUo  cul  titolo  di  suo  primo  pittnre, 
voile  che  li  furono  pagaie  le  Iratcorte  provisioni.  * Bellori  raconte  ce  fait 
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qualité  lui  u donné  la  direction  générale  de  tous  les  ouvrages  de 
peinture  et  d’ornement  qu’elle  fera  ci-après  pour  l'embellisse- 
ment de  ses  maisons  royales,  voulant  que  tous  ses  autres  pein- 
tres ne  puissent  faire  aucuns  ouvrages  pour  Sa  Majesté,  sans  en 
avoir  fait  voir  les  dessins,  et  reçu  sur  iceux  les  avis  et  conseils 
dudit  sieur  Poussin.  Et  pour  lui  donner  moyen  de  s’entretenir  à 
son  service , Sa  Majesté  lui  a accordé  la  somme  de  trois  mille 
livres  de  gages  par  chacun  an,  qui  sera  dorénavant  payée  par  les 
trésoriers  de  ses  bâtiments,  chacun  en  l’année  de  son  exercice, 
ainsi  que  de  coutume,  et  de  la  même  manière  que  cette  somme 
lui  a été  payée  la  présente  année.  Pour  cet  efTet,  sera  ladite 
somme  de  trois  mille  livres  dorénavant  touchée  et  employée  sous 
le  nom  dudit  sieur  Poussin,  dans  les  états  desdits  offices  de  ses 
bâtiments,  comme  aussi  Sadite  Majesté  a accordé  au  sieur  Pous- 
sin la  maison  et  le  jardin  qui  est  dans  le  milieu  de  son  jardin 
des  Tuileries,  où  a demeuré  ci-devant  le  feu  sieur  Menou,  pour 
y loger  et  en  jouir  sa  vie  durant,  comme  a fait  ledit  sieur  Me- 
nou. En  témoignage  de  quoi,  Sa  Majesté  m’a  commandé  d’expé- 
dier au  sieur  Poussin  le  présent  brevet  qu’elle  a voulu  signer  de 


dans  les  mêmes  termes,  et  ajoute  que  le  brevet  en  vertu  duquel  lui 
furent  payés  ses  appointements  arriérés  fut  signé  par  ce  prince,  le 
•28  décembre  1655  ; 3”  Le  Poussin  n'aurait  pu  se  montrer  si  désintéressé 
et  amasser  une  petite  fortune,  s’il  n'eùt  eu  que  le  produit  de  scs  ta- 
bleaux, principalement  dans  les  années  qu’il  consacra  à la  seconde 
suite  des  Sept  Sacrements.  Il  est  probable  qu'tl  reçut  un  traitement  de 
la  cour  de  France,  et  qu'il  fut  indemnisé  de  ses  travaux  de  la  galerie 
du  Louvre,  dont  nous  voyons  par  plusieurs  de  ses  lettres  qu'il  réclama 
le  payement  avec  instance;  4’  Lebrun  ne  fut  premier  peintre  qu'en 
1662,  mais  il  jouissait  depuis  longtemps  d'une  grande  influence  à la 
cour,  et  n'aurait  pas  permis  sans  doute  que  le  maître  pour  lequel  il  ne 
dissimulait  pas  sa  reconnaissance  fût  victime  d'une  suppression  qui 
n’était  pas  dans  l'esprit  de  Louis  XIV;  5’  enfin  M.  de  Chantelou  sur- 
vécut au  Poussin  et  était  depuis  longtemps  en  mesure  de  faire  res- 
pecter les  droits  de  celui-ci. — Les  comptes  conservés  des  dépenses  de 
Louis  X1Y,  ne  dataut  que  de  l'année  de  la  mort  du  Poussin,  ne  peu- 
vent fournir  aucune  lumière  sur  ce  point. 
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sa  main,  el  fait  contre-signer  par  moi  son  conseiller  secrétaire 
d’Etat  de  ses  commandements  et  finances,  et  surintendant  et  or- 
donnateur général  de  ses  bâtiments. 

LOUIS. 

StBLBT  UE  NOVBHS. 


Note  E. 

Lettre  par  laquelle  Poussin  envoie  à .1/.  de  Xoyers  le  frontispice 
du  Virgile  ( Lettres  du  Poussin,  p.  32.). 

A MONSEIGNEUR  DE  NOYERS 

De  Paris,  le  10  avril  1641. 

Monseigneur,  puisqu'il  vous  a plu  me  commander  de  faire  le 
dessin  du  frontispice  du  livre  de  Virgile,  et  comme  c’est  le  pre- 
mier que  j’ai  fait  pour  être  mis  en  lumière,  je  viens  avec  simple 
et  dévotieux  silence  vous  le  dédier  tel  qu’il  est.  Étant  assuré  que, 
comme  quelquefois  les  muettes  images  appendues  à un  temple 
par  les  hommes,  ne  sont  pas  moins  agréables  à Dieu  que  les 
psaumes  éloquents  chantés  par  les  prêtres,  ainsi,  je  l’espère, 
que  votre  bénignité  trouvera  aussi  agréables  mes  tacites  images, 
comme  lui  sont  les  fécondes  louanges  de  qui  les  sait  faire. 

M’inclinant,  je  vous  fais  très  profonde  révérence,  me 
confessant  votre  esclave. 


Poussin. 
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Ou  tableau  il'autel  destiné  à la  chapelle  de  Fontainebleau. 

Le  Poussin,  dans  sa  lettre  de  Paris,  G janvier  1041,  au  com- 
mandeur del  Pozzo,  et  Félibien,  dans  ses  Entretiens,  parlent  de 
deux  tableaux  pour  les  chapelles  de  Saint-Germain  et  de  Fontai- 
bleau,  commandés  à notre  peintre  par  le  roi  Louis  XIII,  le  jour 
où  il  lui  fut  présenté.  Nous  savons  quels  furent  le  sujet  et  la 
destinée  de  celui  que  reçut  le  maître-autel  de  la  chapelle  de 
Saint-Germain.  Quant  à celui  qui  fut  commandé  pour  Fontai- 
nebleau, la  trace  s’en  perd  après  la  lettre  que  nous  venons  de 
citer.  Dans  une  seconde  au  même,  du  il  novembre  de  cette  an- 
née, le  Poussin  rapporte  les  éloges  qu’il  a reçus  du  roi  et  de  la 
reine  pour  celui  de  Saint-Germain,  mais  il  ne  parle  plus  de 
l’autre.  Toute  sa  sollicitude  ultérieure  est  pour  son  tableau  des- 
tiné à l’église  du  Noviciat  des  Jésuites,  exécuté  par  ordre  de 
M.  de  Noyers.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  nécessité  de  ter- 
miner ce  dernier  pour  les  fêtes  de  Noël  lit  négliger  celui  de 
Fontainebleau,  et  que  le  temps  manqua  plus  tard  pour  y revenir. 
La  correspondance  n’en  fait  aucune  mention;  on  n’en  connaît  au- 
cune reproduction  par  la  gravure.  Si,  dans  l’état  de  la  question, 
on  ne  peut  s’étonner  que  les  dernières  notices  sur  le  palais  de 
Fontainebleau  n’en  fassent  pas  mention,  on  peut  surtout  tirer 
une  conséquence  négative  de  ce  que  l'on  n'en  trouve  aucun  in- 
dice dans  l’ouvrage  de  l’abbé  Guilbert  ayant  pour  litre  : Descrip- 
tion historique  des  clidteau,  bour<j,e  te.,  de  Fontainebleau,  qui  date 
de  I7.‘tl.  La  conséquence  la  plus  juste  à maintenir,  c'est  que  ce 
tableau,  destiné  à Fontainebleau,  n’a  jamais  été  fini,  peut-être 
même  est  resté  à l’état  de  projet. 
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Note  G. 

Nous  rapportons  ici  textuellement  la  partie  de  la  lettre  citée 
par  Félibien,  qui  concerne  la  décoration  de  la  grande  galerie.  Ce 
fragment  aidera  le  lecteur  à bien  comprendre  les  projets  du 
Poussin. 

Après  avoir  appelé  l’attention  de  M.  de  Chantelou  sur  les  in- 
trigues de  ses  envieux,  il  ajoute  : « Qu’il  est  réduit  à lui  dire, 
en  peu  de  mots,  que  ceux  qui  le  dégoûtent  des  ouvrages  qu’il  a 
commencés  dans  la  grande  galerie  sont  des  ignorants  ou  des 
malicieux  ; que  tout  le  monde  en  peut  juger  de  la  sorte,  et  que 
lui-même  devrait  bien  s’apercevoir  que  ce  n’a  point  été  par  ha- 
sard, mais  avec  raison , qu’il  a évité  les  défauts  et  les  choses  mons- 
trueuses que  Lemercier  avoit  commencées,  telles  que  sont.  : la 
lourde  et  désagréable  pesanteur  de  l’ouvrage;  l’abaissement  de 
la  voûte  qui  sembloit  tomber  en  bas  ; l’extrême  froideur  de  la 
composition  ; l’aspect  mélancolique,  pauvre  et  sec  de  toutes  les 
. «arties  ; et  certaines  choses  contraires  et  opposées  mises  en- 
semble, que  le  sens  et  la  raison  ne  peuvent  souffrir,  comme  ce 
qui  est  trop  gros  et  ce  qui  est  trop  délié,  les  parties  trop  grandes 
et  celles  qui  sont  trop  petites,  le  trop  fort  et  le  trop  faible,  avec 
un  accompagnement  entier  d’autres  choses  désagréables. 

« 11  n’y  avoit,  continue-t-il  dans  sa  lettre,  aucune  variété;  rien 
,ie  se  pouvoit  soutenir;  Ton  n’y  trouvoit  ni  liaison,  ni  suite.  Les 
grandeurs  des  cadres  n’avoient  aucune  proportion  avec  leurs 
distances,  et  ne  se  pouvoient  voir  commodément,  parce  que  ces 
cadres  étoient  placés  au  milieu  de  la  voûte,  et  justement  sur  la 
tête  des  regardants,  qui  se  seraient,  s’il  faut  ainsi  dire,  aveuglés 
en  pensant  les  considérer.  Tout  le  compartiment  étoit  défec 
tueux,  l’architecte  s’étant  .assujetti  à certaines  consoles  qui  ré- 
gnent le  long  de  la  corniche,  lesquelles  ne  sont  pas  en  pareil 
nombre  des  deux  côtés,  puisqu’ite’en  trouve  quatre  d’un  côté  et 
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cinq  à l'opposile,  ce  qui  auroit  obligé  à défaire  tout  l’ouvrage, 
ou  bien  à y laisser  des  défauts  insupportables. 

« Il  faut  savoir,  dit-il  encore,  qu’il  y a deux  manières  de  voir 
les  objets,  Tune  en  les  voyant  simplement,  et  l'autre  en  les  con- 
sidérant avec  attention.  Voir  simplement  n’est  autre  chose  que 
recevoir  naturellement  dans  l’œil  la  forme  et  la  ressemblance  de 
la  chose  vue.  Mais  voir  un  objet  en  le  considérant,  c'est  qu’outre 
la  simple  et  naturelle  réception  de  la  forme  dans  l’œil,  Ton 
cherche,  avec  une  application  particulière,  les  moyens  de  bien 
connoître  ce  même  objet.  Ainsi  on  peut  dire  que  le  simple  aspect 
est  une  opération  naturelle,  et  que  ce  que  je  nomme  prospect  est 
un  oflice  de  raison  qui  dépend  de  trois  choses,  savoir  : de  l'œil, 
du  rayon  visuel  et  de  la  distance  de  l’œil  à l’objet,  et  c’est  de 
celte  connoissance  qu’il  seroit  à souhaiter  que  ceux  qui  se  mê- 
lent de  donner  leur  jugement  fussent  bien  instruits... 

« Il  faut  observer,  continue  le  Poussin,  que  le  lambris  de  la 
galerie  a vingt-un  pieds  de  haut,  et  vingt-quatre  pieds  de 
long  d’une  fenêtre  à l’autre.  La  largeur  de  la  galerie  qui  sert  de 
distance  pour  considérer  l’étendue  du  lambris,  a aussi  vingt- 
quatre  pieds.  Le  tableau  du  milieu  du  lambris  a douze  pieds  de 
long  sur  neuf  pieds  de  haut,  y compris  la  bordure  ; de  sorte  que 
la  largeur  de  la  galerie  est  d’une  distance  proportionnée  pour 
voir  d’un  coup  d’œil  le  tableau  qui  doit  être  dans  le  lambris. 
Pourquoi  donc  dit-on  que  les  tableaux  des  lambris  sont  trop  pe- 
tits, puisque  toute  la  galerie  se  doit  considérer  par  parties  et  par 
chaque  trumeau  en  particulier?  Du  même  endroit  et  de  la  même 
distance,  on  doit  regarder  d’un  seul  coup  d’œil  la  moitié  du  cintre 
de  la  voûte  au-dessus  du  lambris,  et  Ton  doit  connaître  que  tout 
ce  que  j’ai  disposé  dans  cette  voûte  doit  être  considéré  comme  y 
étant  attaché  et  en  plaque,  sans  prétendre  qu’il  y ait  aucun  corps 
qui  rompe  ou  qui  soit  au  delà  et  plus  enfoncé  que  la  superficie 
de  la  voûte,  mais  que  le  tout  fait  également  son  cintre  et  sa 
figure. 

« Que  si  j’eusse  fait  ces  parties,  qui  sont  attachées  ou  feintes 


Digitized  by  Google 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  375 

d'être  attachées  à la  voûte,  et  les  autres  que  l'on  dit  être  trop 
petites,  plus  grandes  qu'elles  ne  sont,  je  serois  tombé  dans  les 
mêmes  défauts  que  mes  prédécesseurs,  et  j’aurois  paru  aussi 
ignorant  que  ceux  qui  ont  travaillé  et  qui  travaillent  encore  au- 
jourd’hui à plusieurs  ouvrages  considérables;  lesquels  font  bien 
voir  qu’ils  ne  savent  pas  qu’il  est  contraire  à l’ordre  et  aux 
exemples  que  la  nature  même  nous  fournit,  de  poser  les  choses 
plus  grandes  et  plus  massives  aux  endroits  les  plus  élevés,  et  de 
faire  porter  aux  corps  les  plus  délicats  et  les  plus  faibles  ce  qui 
est  le  plus  pesant  et  le  plus  fort.  C’est  cette  ignorance  grossière 
qui  fait  que  tous  les  édilices  conduits  avec  si  peu  de  science  et  de 
jugement  semblent  pâtir,  s’abaisser  et  tomber  sous  le  faix,  au 
lieu  d’être  égayés,  sveltes  et  légers,  et  de  paroître  se  porter  faci- 
lement, comme  la  nature  et  la  raison  enseignent  à les  faire.  » 

( Lettres , édition  de  1824,  pages  89  et  suivantes.) 


Note  H. 

Bien  des  admirateurs  du  tableau  d’Eudamidasn’en  connaissent 
qu’imparfaitement  le  sujet.  Nous  croyons  donc  intéressant  pour 
nos  lecteurs  de  leur  mettre  sous  les  yeux  le  morceau  de  Lucien. 
Nous  devons  à l’obligeance  de  notre  ami,  M.  Anquetil,  censeur  du 
lycée  de  Versailles,  la  traduction  qui  suit  : 

« Eudamidas  de  Corinthe  s’était  lié  d’amitié  avec  Arétée,  son 
concitoyen,  et  Charixène  de  Sicyone;  tous  deux  étaient  dans 
l’aisance,  mais  lui  extrêmement  pauvre.  Celui-ci  laissa  en  mou- 
rant un  testament  que  le  vulgaire  pourra  bien  trouver  dérisoire, 
mais  qui,  j’imagine,  ne  semblera  point  tel  à un  honnête  homme 
qui,  comme  toi,  révère  l’amitié,  et  combat  pour  en  emporter  le 
prix.  Le  testament  était  ainsi  conçu  : 

« Je  lègue  à Arétée  ma  mère  à nourrir  et  à soigner  durant  sa 
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« vieillesse;  à Charixène  ma  fille  à établir  et  à doter  le  plus 
« libéralement  qu'il  le  pourra  (il  laissait  une  mère  âgée  et  une 
« fille  déjà  nubile)  ; et  si  pendant  ce  temps  il  arrive  malheur 
« l’un  d’eux,  j’entends  que  la  part  de  celui-ci  revienne  à l'autre.» 

k A la  lecture  du  testament,  ceux  qui  connaissaient  la  pau- 
vreté d’Eudamidas  sans  connaître  son  intimité  avec  ses  léga- 
taires, tournaient  la  chose  en  plaisanterie,  et  c’était  à qui  rirait  le 
plus  en  s’en  allant  : « Arétée  et  Charixène,  disait-on,  ont  vrai- 
ci  ment  de  la  chance  et  vont  faire  un  brillant  héritage,  s’il  faut 
« qu’Eudamidas  devienne  leur  créancier,  et  que  de  leur  vivant 
« ils  se  laissent  dépouiller  par  un  héritier  mort.  » 

« Cependant  les  deux  légataires , à peine  informés , accou- 
rurent et  prirent  possession  de  leurs  legs.  Charixène  ne  survécut 
que  cinq  jours  à son  ami,  et  Arétée,  se  montrant  le  plus  désin- 
téressé de  tous  les  héritiers,  joignit  aussitôt  la  part  de  Charixène 
à la  sienne.  Il  nourrit  la  mère,  et  il  vient  de  marier  la  fille 
d’Eudamidas.  Maître  d’une  fortune  de  cinq  talents,  il  en  a donné 
deux  à sa  propre  fille,  deux  à celle  de  son  ami,  et  il  a voulu  que 
les  deux  mariages  fussent  célébrés  le  même  jour.  » 

.(Lucien,  Toxaris,  22  et  2.'t.) 


Note  1. 

Ce  commencement  de  lettre  de  Jean  Dughet  à l’abbé  Nieaise , 
en  date  du  26  avril  1678,  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire 
du  soin  avec  lequel  le  Poussin  s’était  entouré  de  tous  les  objels 
qui  pouvaient  servir  à des  études  de  tous  les  instants. 

III""’  et  R,m>  signor  mio, 

Restera  V.  S.  meravigliato  assai  ricever  lettere  da  una  persona 
ehe  à pena  gli  ne  verrà  alla  memoria.  lo  dunque,  Giovanni  Du- 


Digitized  by  Google 


.NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  m 

gliet,  il  cognato  di  Mons.  Poussin  amico  di  V.  S.  carissimo,  son 
quello  che  al  présente  prende  ardire  di  Serivergli  in  questa  Jet- 
tera, la  quale  contiene  solamente  che,  se  V.  S.  (corae  mi  hadetto 
Mons.  Matteo)  è curioso  di  cose  belle  corne  sarebbe  di  mano- 
scritli  di  Monsieur  Poussin  di  disegni,  di  stampe  di  Marc-An- 
tonio, AgostinoVenetiano,  Caracci,  Alberto,  Giulio  Romano,  Poli- 
doro,  Titiano  et  altri,  corne  ancora  di  statue  antiche,  busti  et 
teste  antiche  di  marmo,  io  di  tutte  le  sudette  cose  ne  ho  una 
quantità  considerabile  che  potrebbe  contentare  la  curiosità  di 
ogni  Sigr*'  e principe  cssendo  cose  già  scelte  per  mano  del  l’Ill" 
pittore  Monsieur  Poussin.  Se  V.  S.  overo  altri  Sig"  suoi  amici 
volessero  altendere  alla  compra  di  simil  co3e,  mi  sarebbe  caro 
che  V.  S.  mi  facesse  favore  di  scrivermi  due  righe  di  risposta.... 

Il  paraît  que  l'abbé  Nicaise  donna  commission  à un  de  ses  amis 
d’examiner  la  collection  qui  faisait  l’objet  de  la  lettre  de  Jean 
Dughet,  car  il  en  reçut  la  réponse  de  laquelle  nous  extrayons  le 
passage  suivant  : 

De  Rome,  ce  10  janvier  1679. 

J’ay  vù  les  bustes  et  les  dessins  de  feu  M.  Poussin  chez 

M.  Jean  Dugueht.  Il  y a de  très-belles  choses  et  de  grand  usage 
pour  les  peintres.  Je  verray  une  autre  fois  les  stampes  qui  sont 
au  nombre  de  1,300.  Mais  je  ne  crois  pas  que  cela  soit  bien  né- 
cessaire, vù  qu’elles  sont  toutes  des  plus  célèbres  peintres  et  du 

choix  de  fù  M.  Poussin  qui  les  avait  choisies  pour  son  étude 

Fr.  Ciiapuys. 

(Voir  Archives  tic  fart  français,  tome  I.  pages  îî  et  suivantes.) 

Il  y a lieu  de  s’étonner  que  treize  ans  après  la  mort  du 
Poussin  une  nombreuse  collection  réunie  par  son  choix  n’efit 
pas  encore  trouvé  d’acquéreur  à Rome,  où  le  nom  de  ce  peintre 
était  en  grande  estime,  et  le  goût  des  arts  très-répandu. 
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Note  J. 

Le  résumé  suivant,  sur  l’état  de  l’Italie  en  16  59  et  1630,  fera 
mieux  comprendre  les  passages  que  nous  venons  d’extraire  des 
lettres  du  Poussin. 

Dès  1648,  les  Espagnols  étaient  rentrés  en  possession  de  Na- 
ples, un  instant  arrachée  à leuf  domination  par  Mas  Aniello.  Us 
avaient  exercé  leur  vengeance  sur  le  peuple,  et  même  sur  les 
seigneurs  qu’ils  soupçonnaient  de  faveur  pour  le  parti  français. 
L’archevêque  de  cette  ville,  Ascanio  Filomarino  lui-même,  n’avait 
pas  été  épargné,  et  l’exil  avait  payé  la  médiation  par  laquelle, 
auprès  des  révoltés,  il  avait  ménagé  au  duc  d’Arcos  les  moyens 
de  fuir.  C’est  à ce  retour  de  soumission  des  Napolitains  que 
Poussin  fait  allusion  dans  le  fragment  de  sa  lettre  que  nous  avons 
cité  page  238.  Les  Français,  pour  défendre  le  grand  duc  de  Tos- 
cane contre  les  Espagnols,  s’étaient  dès  1647,  rendus  maîtres  de 
Piombino,  et  de  Porto  Longone  dans  l’île  d’Elbe.  Ces  deux  villes 
leur  furent  reprises  en  1630  par  la  flotte  napolitaine.  La  France 
était  aussi  la  protectrice  du  duc  de  Parme,  mais  l'impossibilité 
de  le  secourir  exposa  celui-ci  en  1649  à la  vengeance  d’inno- 
cent X qui  fit  saisir  le  duché  de  Castro,  et  finit  par  raser  la  ville. 
C’est  ce  que  Poussin  exprime  plaisamment  en  disant  que  le  pape 
fait  Y août  et  la  vendange  pour  le  duc  de  Parme.  — Au  milieu  de 
ces  événements  qui  préoccupaient  les  puissances  riveraines  de  la 
Méditerranée,  il  n’est  pas  surprenant  que  la  piraterie  s’exerçât 
librement,  et  que  l’on  rencontrât  en  mer  Y Africain  puissamment 
armé,  portant  secours  aux  Turcs  en  guprre  alors  avec  Venise. 


Note  K. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  Traité  de  la  peinture  de 
Léonard  de  Vinci,  pour  reconnaître  qu’il  n’a  pas  l’importance 
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qu’on  lui  donne  souvent,  en  se  fondant  sur  la  supériorité  du 
maître  auquel  il  est  dû.  C'est  un  recueil  de  préceptes  sur  la  per- 
spective, sur  les  proportions  du  corps,  de  procédés  pour  dessi- 
ner facilement  et  exactement,  etc..  Quant  à des  observations  de 
quelque  portée  sur  les  grandes  compositions  que  le  peintre  peut 
être  appelé  à produire,  telles  que  celles  dont  Léonard  de  Vinci  a 
plus  d’une  foisdonné  l’exemple,  on  y chercherait  en  vain  quelque 
chose  de  semblable.  La  raison  en  est  que  la  composition,  l'ex- 
pression, la  pensée,  etc.,  ne  se  réduisent  point  en  théorie,  que 
les  règles,  que  le  goût  révèle  à l’homme  de  génie,  ne  s’écrivent 
pas,  ou  ne  fournissent  matière  qu’à  des  préceptes  très-généraux 
qui  ne  se  peuvent  développer  que  dans  la  pratique.  Le  Poussin 
avait  étudié  la  perspective  dans  les  ouvrages  du  père  Matteo  et  de 
Vitellione,  à une  époque  où  cette  science  était  beaucoup  mieux 
connue  que  pendant,  la  vie  du  Vinci;  il  en  avait  été  de  même  de 
ses  études  sur  l’anatomie  et  l’antique  qu'il  poursuivit  à l’aide  de 
bien  plus  grandes  ressources.  11  n’eut  donc  véritablement  rien  à 
tirer  du  traité  de  Léonard,  et,  avec  un  peu  de  réflexion,  Félibieu 
n’aurait  point  aflirmé  que  le  Poussin  en  avait  beaucoup  prolité. 


Note  L. 

Nous  nous  étions  d’abord  proposé  de  placer  ici,  parmi  les 
pièces  justificatives,  le  trait  de  l’Antinous  et  en  regard  la  légende 
qui  en  indique  les  proportions;  mais  ayant  examiné,  le  compas 
à la  main,  les  gravures  qui  en  ont  été  faites,  nous  avons  constaté 
que  les  mesures  indiquées  par  les  lignes  neconcordent  point  avec 
l’explication  qui  en  est  donnée.  Nous  nous  sommes  donc  trouvé 
dans  l’alternative,  ou  d’attribuer  au  Poussin  un  travail  rem- 
pli d’inexactitudes,  ou  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  une 
oeuvre  autre  que  la  sienne,  puisqu’elle  porterait  des  corrections 
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qui  ne  sont  point  (le  notre  compétence.  Nous  avons  donc  dû  nous 
abstenir.  Le  lecteur  qui  tiendrait  à s’en  .assurer  par  lui-même 
trouvera  cette  figure  dans  l'ouvrage  de  Bellori  et  dans  celui  de 
Gault  de  Saint-Germain.  Les  rapports  des  mesures  et  de  la  légende 
auront  été  sans  doute  altérés  par  la  négligence  des  graveurs  qui 
ont  successivement  reproduit  la  première  image. 


Note  M. 

Les  Grecs  appliquaient  le  mot  mode  exclusivement  à la  mu- 
sique. Les  Dorions  exécutaient  le  même  chant  à un  tou  plus 
bas  que  les  Phrygiens,  et  ces  derniers  à un  ton  plus  bas  que  les 
Lydiens  : de  là  les  dénominations  des  modes  Dorien,  Phrygien 
et  Lydien.  D'autres  modes  ont  été  dans  la  suite  ajoutés  aux  pre- 
miers à mesure  que  le  système  musical  s'est  étendu.  On  peut 
voir  sur  ce  sujet  le  chapitre  27  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis. 

Le  génie  réfléchi  du  Poussin  et  le  sentiment  de  l’harmonie  à 
introduire  dans  les  ouvrages  de  peinture  lui  inspira  l’idée  de 
transporter  ces  règles  à l'art  qu’il  cultivait.  Il  ne  développa  cette 
idée  qu’imparfaiteinent  dans  le  morceau  suivant.  Nous  croyons 
néanmoins  qu’il  sera  de  quelque  intérêt  pour  le  lecteur;  nous  le 
reproduisons  avec  la  plus  grande  exactitude.  Il  est  extrait  de  la 
lettre  à M.  de  Chantelou  du  23  novembre  1647. 

«....  Nos  braves  anciens  Grecs,  inventeurs  de  toutes  les  belles 
choses,  trouvèrent  plusieurs  modes  par  le  moyen  desquels  ils  ont 
produit  de  merveilleux  effets. 

« Cette  parole  modes  signilie  proprement  la  raison  ou  la  mesure 
et  forme  de  laquelle  nous  nous  servons  à faire  quelque  chose, 
laquelle  nous  astreint  à ne  passer  pas  outre,  nous  faisant  opérer 
en  toutes  les  choses  avec  une  certaine  médiocrité  et  modération, 
çt  partant  telle  médiocrité  et  modération  n’est  autre  queunecer- 
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taine  manière  ou  ordre  déterminé,  et  se  donne  dedans  le  pro- 
cédé par  lequel  la  chose  se  conserve  en  son  être. 

« Estans  les  modes  des  anciens  une  composition  de  plusieurs 
choses  mises  ensemble  ; de  leur  variété  naissait  une  certaine  dif- 
férence de  mode  par  laquelle  Ton  pouvoit  comprendre  que  cha- 
cun d’eux  retenoiten  soi  je  ne  sais  quoi  de  varié,  principalement 
quand  toutes  les  choses  qui  entroient  au  composé  étoient  mi- 
ses ensemble  proportionnément,  d’où  procédoit  une  puissance 
de  induire  l’âme  des  regardans  à diverses  passions.  De  là  vint 
que  les  sages  anciens  attribuaient  à chacun  sa  propriété  des  effets 
qu’ils  voyoient  naître  d’eux.  Pour  cette  cause  ils  appeloient  le 
mode  dorique  stable , grand  et  sévère,  et  lui  appliquoient  ma- 
tières graves,  sévères  et  pleines  de  sapience. 

« Et  passant  de  là  aux  choses  plaisantes  et  joyeuses,  ils  usaient 
du  mode  phrygien,  pour  avoir  ses,  modulations  plus  menues 
que  aucun  autre  mode,  et  son  aspect  plus  aigu.  Ces  deux 
manières  et  nulle  autre  furent  louées  et  approuvées  de  Platon  et 
d’Aristote.  Estimant  les  autres  inutiles,  ils  estimèrent  ce  mode 
véhément,  furieux,  très-sévère  et  qui  rend  lespersonnes  étonnées. 
J’espère  devant  qu’il  soit  un  an  dépeindre  un  sujet  dans  le  mode 
phrygien.  Les  sujets  de  guerres  épouvantables  s’accommodent  à 
cette  manière. 

«Ils  voulurent  encore  que  le  mode  lydien  s’accommodât  aux 
choses  lamentables,  parce  qu’il  n'a  pas  la  modestie  du  dorien  ni 
la  sévérité  du  phrygien. 

« L’hvpolydien  contient  en  soi  une  certaine  suavité  et  douceur 
qui  remplit  l’âme  des  regardants  de  joie.  11  s’accommode  aux 
matières  divines,  gloire  et  paradis. 

« Les  anciens  inventèrent  le  ionique  avec  lequel  ils  représen- 
toient  danses,  bacchanales  et  fêtes  pour  être  de  nature  jo- 
conde.  » 

« Les  bons  poètes,  etc N.  B.  Cet  alinéa,  qui  termine  le  mor- 

ceau, a été  cité  par  nous,  page  229,  avec  la  plus  parfaite  exac- 
titude. 
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Les  observations  qui  suivent  complètent  ce  qui  nous  est  resté 
du  Poussin  sur  la  théorie  de  la  peinturé.  La  rédaction  n’est  pas 
de  lui,  mais  la  substance  lui  en  appartient.  Elles  ontété  recueillies 
par  Bellori  dans  ses  conversations,  dans  ses  lettres,  dans  ses 
notes,  etc- 

OBSERVATIONS  DE  NICOLAS  POUSSIN  SUR  LA  PEINTURE 

Traduites  de  l'italieu  de  Uellori. 

De  l'exemple  des  bons  maîtres.  — Bien  qu’à  la  doctrine  on 
joigne  l’enseignement  qui  regarde  la  pratique,  néanmoins  tant 
que  les  préceptes  ne  sont  point  parvenus  à la  réalisation,  ils  ne 
laissent  point  dans  l’âme  cette  habitude  d’opérer  qui  doit  être 
l’effet  de  la  science  active  ; rarement  au  contraire,  ils  conduisent 
le  jeune  homme  par  des  voies  longues  et  embarrassées,  jusqu'au 
terme  de  son  voyage,  si  l’escorte  des  bons  exemples  n’enseigne 
aux  plus  studieux  des  moyens  plus  courts  et  des  procédés  moins 
compliqués. 

Définition  de  la  peinture  et  du  genre  d’imitation  qui  lui  est 
propre.  — La  peinture  n’est  autre  chose  que  l’imitation  des  ac- 
tions humaines,  de  celles  qui  sont  naturellement  imitables.  Les 
autres  sont  imitables  par  accident,  non  par  elles-mêmes,  comme 
accessoires,  non  comme  parties  principales.  De  cette  manière  on 
peut  imiter  non-seulement  les  actions  des  êtres  animés,  mais 
toutes  les  choses  naturelles. 

Comment  l'art  élève  la  nature.  — L’art  ne  diffère  point  de  la 
nature,  et  ne  peut  dépasser  les  limites  de  celle-ci;  vu  que  cette 
lumière  d’enseignement  qui,  par  un  don  naturel,  est  répandue  çà 
et  là  en  divers  hommes,  dans  divers  lieux,  en  divers  temps,  se 
compose  aussi  de  l’art,  de  sorte  que  cette  lumière,  ou  tout  en- 
tière ou  pour  une  bonne  part  ne  se  trouve  jamais  dans  uu  seul 
homme. 

Comment  l'impossible  est  la  perfection  de  la  peinture  et  de  la 
po este.  — Aristote  montre  par  l’exemple  de  Zeuxis  qu’il  est  per- 
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rais  au  poëte  de  décrire  des  choses  impossibles,  pourvu  qu’elles 
soient  supérieures  à la  réalité.  11  est  naturellement  impossible 
qu'une  femme  réunisse  en  soi  toutes  les  beautés,  comme  on  le 
dit  d'Hélène  qui  était  d’une  beauté  parfaite,  et  par  conséquent 
supérieure  à ce  qui  est  possible. 

Des  termes  du  dessin  et  de  la  couleur.  — La  peinture  sera  élé- 
gante lorsque,  par  le  moyen  des  milieux,  les  termes  extrêmes 
seront  liés  de  manière  à éviter  trop  de  mollesse  et  trop  de  ru- 
desse dans  la  rencontre  des  lignes  et  des  couleurs.  C’est  ici  que 
l’on  peut  employer  les  mots  d’amitié  et  d’inimitié  des  couleurs 
et  de  leurs  extrêmes. 

De  l'action.  — Il  y a deux  moyens  de  maîtriser  les  âmes  des 
auditeurs,  l’action  et  la  diclion.  La  première  est  si  puissante 
d’elle-même  et  si  eflicace  que  Démosthènes  la  regarde  comme  le 
premier  des  artifices  oratoires,  que  Cicéron  l’appelle  la  parole 
du  corps.  Quintilien  lui  attribue  une  si  grande  force  et  une  si 
grande  vigueur,  que  sans  elle  il  regarde  comme  inutiles  les  pen- 
sées, les  preuves  et  les  affections  oratoires.  Sans  elle  aussi  dans 
la  peinture  inutiles  sont  le  dessin  et  la  couleur. 

DE  QUELQUES  FORMES  UE  LA  PEINTURE  ELEVEE. 

De  la  matière,  de  la  pensée , de  la  composition,  du  style. 

La  peinture  élevée  se  compose  de  quatre  éléments,  la  matière 
ouïe  sujet,  la  pensée,  la  composition,  le  style.  La  première 
chose  à observer,  parce  qu’elle  est  comme  le  fondement  de  toutes 
les  autres,  c’est  que  la  matière  et  le  sujet  soient  grands,  par 
exemple  les  batailles,  les  actions  héroïques,  les  choses  divines. 
Mais  étant  ainsi  grande  la  matière  sur  laquelle  le  peintre  vu 
porter  ses  efforts,  qu’il  fasse  d’abord  attention  à se  garder  de  tout 
son  pouvoir  des  minuties  qui  compromettraient  la  dignité  de 
l’histoire,  et  ne  passe  point  à la  bâte  d’un  pinceau  rapide  sur 
les  choses  grandes  et  magnifiques,  pour  s’oublier  sur  celles 
qui  sont  vulgaires  et  de  peu  d’importance.  Il  faut  donc  que 
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le  peintre  ait  non-seulement  l'art  d’inventer  son  sujet,  mais 
encore  le  jugement  nécessaire  pour  le  bien  connaître  ; il  doit  le 
choisir  apte  à recevoir  tous  les  ornements  et  toute  la  perfection 
convenables;  ceux  qui  mettent  en  avant  des  sujets  vulgaires  le 
font  par  le  sentiment  qu’ils  ont  de  la  bassesse  de  leur  génie.  On 
doit  mépriser  les  sujets  vils  et  bas  pour  lesquels  les  ressources 
de  l'art  sont  inutiles.  Quant  à la  pensée,  elle  est  le  pur  enfante- 
ment de  l’âme  qui  élabore  un  sujet;  telle  fut  celle  d’Homère  et 
de  Phidias  développant  l’idée  du  Jupiter  Olympien,  qui  d’un 
signe  ébranle  l’univers.  Que  le  dessin  des  choses  soit  donc  l’ex- 
pression exacte  des  idées  des  mêmes  choses.  La  structure  ou 
composition  des  parties  devra  n'être  ni  recherchée  laborieuse- 
ment, ni  tourmentée,  ni  sentant  la  fatigue,  mais  conforme  à la 
nature.  Le  style  est  une  manière  particulière,  une  industrie  de 
peindre  et  dessiner  résultant  du  génie  particulier  de  chacun  dans 
l’application  et  l’usage  des  idées;  lequel  style,  manière  ou  goût 
vient  de  la  nature  et  du  génie. 

De  l'idée  de  la  beauté.  — L’idée  de  la  beauté  ne  descend  dans 
une  matière  qu’autaut  qu’elle  est  aussi  bien  préparée  qu’il  est 
possible.  Cette  préparation  consiste  en  trois  choses,  l’ordre,  le 
mode  et  l’apparence  ou  la  forme.  L'ordre  signifie  l’intervalle  des 
parties,  le  mode  se  rapporte  à la  quantité,  la  forme  consiste  dans 
les  lignes  et  dans  les  couleurs.  Il  ne  suffit  pas  de  l’ordre  et  de 
l’intervalle  des  parties,  ni  que  les  membres  du  corps  aient  cha- 
cun leur  position  naturelle,  si  l’on  n’y  ajoute  pas  le  mode  qui 
donne  à chaque  membre  sa  grandeur  voulue  proportionnée  à celle 
du  corps,  et  l’apparence  afin  que  les  lignes  soient  tracées  avec 
grâce,  et  la  lumière  et  l’ombre  rapprochées  par  une  douce  har- 
monie. D’après  tout  cela,  on  voit  facilement  que  la  beauté  est 
complètement  éloignée  de  la  matière  du  corps,  qu’elle  ne  s’en 
approche  jamais  qu’autant  qu’elle  y est  disposée  à l’aide  de  ces 
préparations  incorporelles.  De  là,  nous  devons  conclure  que  la 
peinture  n'est  autre  qu’une  idée  des  choses  incorporelles,  en 
tant  qu  elle  ne  montre  les  corps  qu’en  représentant  l'ordre  et  e 
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mode  d’apparence  des  choses  ; qu’enlin  ce  même  art  est  plus 
attentif  à l’idée  du  beau  qu'à  toutes  les  autres.  Aussi  plusieurs 
ont  voulu  que  cette  idée  fût  seule  le  signe,  et  comme  la  mesure 
de  tous  les  bons  peintres,  et  la  peinture  la  contemplation  de  la 
beauté  et  la  reine  de  l’art. 

Üe  la  nouveauté.  — La  nouveauté  de  la  peinture  ne  consiste 
pas  principalement  dans  un  sujet  que  l'on  n’a  point  encore  vu, 
mais  dans  une  bonne  et  nouvelle  disposition  et  expression,  de 
manière  qu’un  sujet,  de  commun  et  vieux,  devienne  original  et 
nouveau.  On  peut  affirmer  ceci  de  la  Communion  de  saint  Jérôme 
du  Dominiquin,  où  les  affections  et  les  mouvements  sont  différents 
de  ceux  que  présente  le  même  sujet,  traité  par  Augustin  Car- 
rache. 

Comment  on  doit  suppléer  aux  défectuosités  du  sujet.  — Si  le 
peintre  veut  éveiller  l’admiration  dans  les  âmes,  sans  avoir  sous 
la  main  un  sujet  qui  y soit  propre,  il  n'introduira  pas  dans  son 
œuvre  deschoses  nouvelles,  étrangères  et  horsde  raison,  mais  il 
doit  exercer  son  esprit  à rendre  son  œuvre  merveilleuse  par 
l’excellence  de  l’exécution,  de  manière  à ce  que  Ton  dise  : Ma- 
teriam  superabat  opus. 

üe  la  forme  des  choses.  — La  forme  de  chaque  chose  se  dis- 
tingue par  l’opération  propre  qu’elle  accomplit.  Les  unes  pro- 
duisent le  rire,  d’autres  la  terreur; ces  actions  sont  leurs  formes. 

Des  attraits  de  la  couleur.  — Les  couleurs  sont,  dans  la  pein- 
ture, comme  des  attraits  pour  persuader  les  yeux  ; ainsi  en  est- 
il  de  la  beauté  des  vers  dans  la  poésie. 


?5 
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Note  N. 

(Extrait  traduit  de  la  vie  du  Poussin,  par  Bellori.) 

« ....Le  Poussin  menait  une  vie  bien  ordonnée....  Il  avait  cou- 
tume de  se  lever  matin  et  de  prendre  de  l’exercice  pendant  une 
heure  ou  deux,  quelquefois  se  promenant  dans  la  ville,  plus 
souvent  sur  le  mont  de  la  Trinité,  qui  est  le  monte  Pincio , non 
loin  de  sa  maison.  Il  y parvenait  en  suivant  une  courte  montée, 
délicieuse  par  les  arbres  et  par  les  fontaines  qui  l’ombragent  et 
l'embellissent.  De  ce  point,  l’on  jouit  d'une  belle  vue  sur  Home, 
sur  ses  agréables  collines,  qui,  mêlées  à ses  édilices,  en  font 
comme  une  scène  et  un  théâtre  ; là  il  s’entretenait  avec  ses  amis 
sur  des  sujets  curieux  et  savants.  Retourné  chez  lui,  il  se  met- 
tait immédiatement  à peindre  jusqu’au  milieu  du  jour.  Après  le 
repas,  il  peignait  encore  quelques  heures,  et  il  lit  plus  aveccette 
application  persévérante,  que  les  autres  avec  leur  facilité.  11  sor- 
tait de  nouveau  le  soir,  et  se  promenait  au  bas  de  la  montagne, 
sur  la  place,  au  milieu  des  étrangers  qui  ont  coutume  de  s’v 
réunir.  Il  y était  toujours  accompagné  de  ses  amis,  qui  lui  fai- 
saient une  sorte  de  cortège,  auquel  le  reconnaissaient  ceux  qui 
désiraient  le  voir  et  lui  témoigner  leur  affection.  Comme  il  ad- 
mettait tout  homme  de  bien  à sa  conversation,  il  était  facile  de 
l’aborder.  Il  écoutait  volontiers  les  autres;  mais  ses  discours 
étaient  profonds  et  toujours  ret;us  avec  attention.  11  parlait  très- 
souvent  de  l’art,  et  avec  tant  de  clarté  que  non-seulement  les 
hommes  d'un  esprit  cultivé,  mais  les  peintres  eux-mêmes  ve- 
naient recueillir  de  sa  bouche  les  plus  belles  pensées  sur  la 
peinture.  11  les  exprimait,  non  pour  enseigner,  mais  comme  elles 
s’offraient  à lui,  selon  la  circonstance.  Comme  il  avait  beaucoup 
lu  et  beaucoup  observé,  il  ne  se  présentait  dans  la  conversation 
aucun  sujet  qu’il  n’eût  suffisamment  étudié.  Ses  paroles  et  ses 
pensées  étaient  alors  si  justes  et  si  bien  ordonnées,  qu'elles  pa- 
raissaient, non  plus  improvisées,  mais  méditées  avec  soin.  La 
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raison  de  cette  supériorité  était  dans  son  bon  esprit  et  dans  les 
objets  variés  de  ses  lectures,  qui  non-seulement  embrassaient 
l’histoire,  la  fable,  l’érudition  de  tout  genre  où  il  excellait, 
mais  s’étendaient  encore  aux  arts  libéraux  et  à la  philosophie.  Il 
était  aidé  en  cela  par  le  souvenir  de  la  langue  fatine,  quoiqu’il  ne 
la  sùtqn’imparfaitementjquantà  l’italien,  il  le  parlait  aussi  bien 
que  s’il  fût  né  en  Italie.  Il  avait  la  pénétration  dans  l’entende- 
ment, le  discernement  dans  le  choix,  la  force  conservatrice  dans 
la  mémoire  qui  sont  tous  trois  les  dons  du  génie  les  plus  dési- 
rables. » 


Note  O. 

Nous  réunissons  ici  plusieurs  documents  qui  se  rapportent  à 
la  mort,  à la  sépulture  du  Poussin,  et  aux  honncués  rendus  à sa 
mémoire  : 

« La  morte  del  sigr  Poussin  successe  il  19  novemb.  circà  il 
mezzo  giorno,  con  sentimenti  tanto  devoti  chc  gli  sacerdoli  che 
l’assistevano,  mossi  di  Cordoglio  inusitato  compiansero  anch’ 

essi  il  line  di  cosi  illustre  ingegno Ire  giorni  avanti  che  il 

deltosig.  Poussin  passasse  al  altra  vita  mi  commando  ch’io  non 
solo  scrivessi  a V.  S.  illustrissima,  nia  che  encora  li  mandasse 
la  copia  del  suo  testamento  accio  da  vostra  illustrissima  si  potesse 
recever  gratia  mandarla  al  suo  lierede,  il  quale  si  nomina  Gio- 
vanni Letellier  ligliuoln  di  Nicolù  Lcteliier  et  di  Maria  Honorati 
etc 

« 11  sudetto  signore  lasciù  che  non  si  dovesse  spendere  nel 
suo  funerale  altro  elle  20  scudi  corne  lei  possa  legger  nel  suo 
testamento,  ma  parendomi  poco  rispetto  al  suo  grau  merito  io 
ho  spesi  60  scudi  et  di  questo  non  occorre  parlai'  ne  cosa  al- 
cuna.  * 

Rome,  fin  de  novembre  1665. 

[Lettre  de  Jean  Duykel  à Al.  Je  Ckantelou.) 
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« Le  sue  indisposition!  col  tempo  si  andarono  accrescendo  et 
lo  dcbilitarono  tanto,  che  negli  ultimi  anni  con  fatica  usciva  di 
casa,  ma  avvicinandosi  il  suo  fine,  fù  arrestato  in  letto  da  un 
gran  postema,  infiamraate  le  viscere,  e’i  corpo  senza  trovar  re- 
quie  notte,  e giorno,  si  ridusse  a pocô  a pocù  ail’  extremo  délia 
vita,  e mori  il  giorno  t9  di  novembre  Tanno  1865,  sù  l'hora  del 
mezzo  giorno  e dell’  etâ  sua  71.  mesi  5.  e si  corne  egli  era  vissuto 
moralmente,  et  con  pietà  Christiane,  cosi  rese  spirito  à Dio.  La 
mattina,  che  succedettc  al  giorno  délia  morte,  fù  portato  il  ca- 
davero  nella  chiesa  parrochiale  di  San  Lorenzo  in  Lucina,  et  ele- 
vato  soprà  il  feretro  con  l’intervento  dell’  Academia  romana  di 
San  Luca,  et  de  altri  pittori,  e nationali,  assistendo  alla  Messa 
cantata,  et  aile  preghiere  di  requie,  corn’  è l’uso,  con  le  candele 
accese  nulle  muni,  prestando  gli  amici  quest’  ultimo  uflicio,  non 
senza  lagrime,  et  con  universale  dolore  di  ciascuno  per  la  bontà, 
ed  eccellente  suo  sapere,  che  durera  mentre  haveranno  vita  gli 
studii  délia  pitlura,  e serviranno  le  sue  opéré  d’incitainento,  e di 
scorta  à più  nobili  ingegni  per  giungere  à quella  ciina,  che  à si 
pochi  è concessa.  Fù  sepolto  il  cadavero  nella  medcsima  chiesa, 
c locato  in  parte  lin  che  gli  sia  dato  condegno  monuinento1.  Noi 
intanto  li  segucnti  versi  appendiamo  alla  sua  tomba.  » 

(Bellori  sub  finem.  ) 

Vers  de  Bellori  a Nicolas  Poussin. 

Parce  piis  lacrymis;  vivit  Pussinus  in  uruà, 

Vivere  qui  dederat,  nescius  ipse  mori  : 

Hic  lamen  ipsesilet;  si  vis  audirc  loqueiitein, 

Mirum  est,  in  labulis  vivit  et  eloquitur. 

1 Ce  monumcnl  n'a  jamais  été  exécuté. 
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INSCRIPTION  COMPOSÉE  PAR  LAllBÉ  Nlf.AISE , AMI  PARTICULIER  DU 

Poussin,  qui  se  trouvait  a rome  a l’époque  de  son  décès. 

d.  o.  n. 

Nie.  PüSSINO  Gallo 
PICTORl  SUÆ  ÆTATIS  PRIMA  R 10. 

QUI  ARTEM 

DUM  PERTINACI  STUDIO  PROSEQUITUH , 

BRBVI  ASSECUTUS,  POSTEA  VICIT. 

NATURAM 

DUM  LINEARUM  COMPENDIO  CONTRAINT, 

SE  IPSA  MAJOREM  EXPRFSS1T. 

E AM  DEM, 

DUM  NOVA  OPTICBS  INDÜSTRIA 
ORDINI  LUC! QUE  R8STITU1T, 

SE  IPSA  RECIT  ILLUSTRIOREM. 

1LLAM 

GRÆC1S,  ITALISQUE  IMITARf, 

SOL I PüSSINO  SUPERARE  DATUM. 

ÜBIIT  IN  U R R E ÆTERNA  XIV  K A L.  DEC. 

M DC  LXV,  ANNOS  NATUS  LXXI  : 

AD  SANCTI  LàURENTII  IN  LUCINA  SEPULTUS. 

Claudius  NicAsius  Divionensis 
REGI!  SACELLI  OANONICUS , 

DUM  AMICO  SINGÜLARI  PARENTARET, 

VETERIS  A1IIC1TIÆ  MEMOR 
MONUMENTl'M  HOC  POSUIT  .ERE  PERENNIÜS. 


Extrait  mortuaire  de  Nicolas  Poussin. 

Fidem  facio  ego  infra  scriptus  curatus  ecclesiæ  parochialis 
sancti  Laurentii  in  Lucina  cler.  reg.  M.  de  Urbc,  quali  ter  in  libro 
mortuorum  fol.  165  reperilur  infra  scripta  particula,  videlfcet  : 

Il  di  29  novembre  1665. 

Nicolô  siglio  del  quondam  Gio.  Peressin  (sic)  délia  diœcesi  di 
Andelvs  in  Normandiâ,  marito  délia  signora  Pussina  romana. 
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mon  nella  communione  di  santa  Madré  Chiesa  in  étàdiarmi72, 
nella  casa  dove  abitava  in  strada  Paolina,  ricevè  tutti  li  SS.  Sa- 
cramenti;  et  fïi  sepellito  in  questa  chiesa,  etc. 

In  quorum  fidem  etc...,  datum  Romæ  hâc  die  29  mensis  Au- 
gusti,  anno  1780.  J.  Bapta  Catafti  con-curatus. 


Seroux  d’Agincourt,  le  célèbre  antiquaire  français,  mort  à 
Rome  en  1814,  auteur  de  l’ Histoire  de  l'art  par  les  monuments, 
a consacré  au  Poussin  un  souvenir,  en  plaçant,  en  juillet  1782, 
son  buste  au  Panthéon,  où  se  trouvaient  déjà  ceux  de  Raphaël  et 
d'Annibal  Carraclie,  avec  une  courte  inscription  : Pictori  Gallo. 
Dans  une  lettre  à son  ami,  M.  Castellan,  que  les  Archives  de  l'art 
français  ont  publiée,  tome  (,  page  140,  il  expose  les  raisons  pour 
lesquelles  il  avait  préféré.  le  Panthéon  à la  paroisse  du  Poussin, 
où  l’incurie  des  prêtres  l’avait  frappé;  il  exprime  aussi  pour- 
quoi, d’un  côté,  ne  pouvant  lui  attribuer  la  qualification  de  Pic- 
tori philosopho,  déjà  appliquée  à Mengs,  de  l’autre,  voulant 
revendiquer  pour  l’école  française  un  artiste  que  l'on  comptait 
à tort  parmi  les  peintres  romains,  il  s’en  était  tenu  à la  dédi- 
cace indiquée  plus  haut.  Cette  lettre  est  fort  intéressante. 
D’Agincourt  y juge  très-bien  le  Poussin.  Il  y cite  ces  trois  vers 
qu’il  n’est  pas  inutile  de  reproduire,  et  qui  furent  faits  vers  ce 
temps  et  dans  la  même  pensée  : 

Picturam  Ausoniis  ex  quo  dedusit  ab  oris 
F.t  Romà  crcptas,  tibi  Gallia,  tradidit  artes 
Pussinius,  nihil  est  Italis  cur  æmula  telis 
Invideas. 

Le  buste  est  l'œuvre  de  M.  Segla,  alors  pensionnaire  de  France 
à Rome,  d'après  un  portrait  appartenant  à la  galerie  Rospi- 
gliosi. 
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Monument  élevé  au  Poussin  par  M.  de  Chateaubriand. 

Ce  monument,  élevé  à la  mémoire  du  Pobssin,  à Sainl-Eaurent 
in  Lucinâ,  se  compose  d’un  buste  du  peintre  en  marbre  blanc, 
signé  P.  Letnoyne,  1829,  placé  sous  une  arcade,  au-dessus  de 
l’inscription  suivante  : 

F.  A.  ne  Chateaubriand 
a Nicolas  Poussin 

POUR  LA  GLOIRE  DES  ARTS 
ET  L’HONNEUR  DE  LA  FRANCE. 

Nicolas  Poussin 

né  aux  Andelys  en  MDLXXXXIV 
mort  a Home  en  MDCLXV 

ET  INHUMÉ  EN  CETTE  ÉGLISE. 

Au-dessous  est  un  bas-relief  en  marbre  blanc  représentant  le 
tableau  du  Poussin  : Les  Bergers  d’Arcadie. 

On  lit  au  bas  les  deux  distiques  de  Bellori  que  nous  avons 
cités  plus  haut. 

Tout  cet  ensemble  est  signé  : 

Léon  VAUDOYER, 

Arch.  MDCCCXXX. 


Procès-verbal  de  la  cérémonie  qui  a eu  lieu  aux  Andelys,  le 
14  juin  1851,  pour  l'inauguration  delà  statue  de  Nicolas 
Poussin. 

L’inauguration  de  la  statue  de  Nicolas  Poussin  a eu  lieu  aux 
Andelys,  le  14  juin  1831,  suivant  le  programme  arrêté  par  le 
Conseil  municipal. 

La  grande  place  des  Andelys,  décorée  pour  cette  fête,  présen- 
tait, en  face  de  la  statue  voilée,  l’autel  où  Mgr  l’évêque  d’Évreux 
devait  célébrer  la  messe,  et  des  banquettes,  disposées  en  ampbi- 


Digitized  by  Google 


392  DEUXIÈME  PARTIE. 

théâtre,  pour  recevoir  le  cortège  officiel  de  la  cérémonie,  com- 
posé de  représentants  du  département  de  l’Eure,  des  autorités  de 
la  ville  et  du  département,  et  d’une  députation  de  l'Institut. 

Avant  midi,  la  garde  nationale  des  Andelys  et  des  détache  - 
ments  des  gardes  nationales  du  département  étaient  rangés  au- 
tour de  la  statue  et  de  l’autel. 

A midi  un  quart,  le  cortège,  parti  de  l’hôtel  de  ville,  est  arrivé 
au  pied  de  la  statue. 

M.  le  préfet  du  département,  M.  le  sous-préfet  et  M.  le  maire 
de  la  ville  des  Andelys,  marchaient  en  tête.  MM.  les  représen- 
tants du  département  de  l’Eure  et  MM.  les  membres  du  Conseil 
général  venaient  ensuite;  puis  la  députation  de  l’Institut  en 
grand  costume  : elle  était  composée  de  MM.  de  Pastoret,  Raoul- 
Rochette,  Horace  Vernel,  Schnetz,  Couderc,  Rlouet,  Lemaire, 
Picot,  Ancelot,  Henriquel. 

La  musique  du  9me  régiment  de  dragons,  en  garnison  à Paris, 
s’était  rendue  aux  Andelys,  en  vertu  de  l'autorisation  spéciale  de 
M.  le  ministre  de  la  guerre,  et  n’a  pas  peu  contribué  à embellir 
la  fête. 

Mgr  Olivier,  évêque  d’Évreux,  assisté  d’un  nombreux  clergé,  a 
célébré  la  messe. 

A ce  moment  solennel,  la  place  des  Andelys  présentait  un  su- 
perbe tableau. 

La  messe  terminée,  on  a découvert  la  statue1,  et  la  foule  a 
salué  le  bronze  où  sont  reproduits,  d’après  son  portrait  peint 
par  lui-même,  les  traits  de  l’immortel  enfant  des  Andelys. 

Il  est  assis,  dans  l’attitude  de  la  méditation. 

Après  la  messe,  Mgr  l’évêque  d’Évreux,  M.  Raoul-Rochette,  au 
nom  de  l’Institut,  et  M.  A.  Passy,  au  nom  de  la  Société  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  l’Eure,  ont  pro- 
noncé des  discours. 

M.  le  maire  des  Andelys  a ensuite  remercié  les  assistants  de 

1 Cette  statue  est  de  M.  Brian:  elle  a été  fondue  parM.  Paillarl 
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leur  empressement  à accepter  le  rendez-vous  donné  par  la  ville 
des  Andelys,  autour  du  monument  élevé  au  plus  glorieux  de  ses 
enfants. 

Après  les  discours,  la  foule  s’est  écoulée. 

A quatre  heures,  un  banquet  a réuni  tous  les  fonctionnaires  et 
les  députations,  ainsi  que  les  principaux  habitants  de  la  ville  et 
du  département,  dans  l’enceinte  de  la  Halle  neuve,  tendue  avec 
des  draperies  provenant  du  garde-meuble  de  la  Couronne,  et 
dans  laquelle  était  placé  le  portrait  du  Poussin1  et  le  Coriolan1, 
tableau  de  ce  grand  maître,  appartenant  à la  ville  des  Andelys. 

Le  soir,  un  feu  d’artifice  a été  tiré  sur  la  friche  du  Château- 
Gaillard,  par  l’artificier  Ruggieri. 

Des  feux  de  Bengale  ont  éclairé  le  donjon  resté  au  milieu  des 
ruines  de  cette  forteresse.  Ensuite  la  ville  a été  illuminée. 

Mairie  des  Andelys,  le  la  juin  1851. 


L'un  des  membres  de  la  Commission  du  monument 


Poussin. 


Signé  PonCbt. 


Note  P. 

Analyse  du  testament  du  Poussin.  — Le  testament  du  Poussin 
est  fait  par-devant  J.  B.  Rondino,  notaire;  il  en  annule  un  précé- 
dent rédigé  devant  le  même  officier  le  25  novembre  IfiOf,  ainsi 
que  tout  autre  testament  ou  codicille  qu’il  aurait  pu  faire  anté- 
rieurement. Il  recommande  son  âme  à la  sainte  Vierge,  aux  saints 
Pierre  et  Paul,  à son  ange  gardien  et  à toute  la  cour  céleste.  Il 
règle  enfin  les  dispositions  pour  son  convoi. 

1 Ce  portrait  est  une  copie  de  celui  du  Louvre. 

1 Ce  tableau  qui  est  original  a c'té  donné  à la  ville  des  Andelys  pai 
le  ministre  de  l’intérieur  en  l’an  VU  (1799;. 
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Statuant  ensuite  sur  la  destination  de  ses  biens,  il  laisse  : i«A 
Louis  Dughet  une  somme  de  800  écus  romains  de  10  jules 
chacun. 

2°  A Jeanne  Dughet,  sœur  de  sa  femme,  épouse  de  Bastien 
Cherabito,  1 ,000  écus  romains  ; 

3°  A Barbe  Cherabito,  sa  nièce,  lille  de  Jeanne,  sa  maison,  les 
meubles  qu’il  y possède,  ainsi  que  les  ustensiles  de  ménage,  Por, 
l'argenterie,  et  l’argent  monnayé  jusqu’à  la  somme  de  20  écus 
romains  ; 

■4°  A Catherine  Cherabito,  sœur  delà  susdite,  1,000  écus  ro- 
mains de  10  jules  ; 

5°  A léonard  Cherabito,  frère  des  susdites,  300  écus  romains; 

6°  A François  Cherabito,  autre  frère  des  susdites,  200  écus 
romains  ; 

7°  A Jean  Dughet,  1,300  écus  romains.  Il  lui  remet  aussi  quel- 
ques engagements  d’argent  contractés  avec  lui,  et  recommande 
qu  après  sa  mort,  on  ne  le  tourmente  pas  à ce  sujet; 

8°  A Jean  Retrou,  banquier,  etc.,  30  écus  romains; 

9°  A Françoise  Letellier,  veuve  d’Antoine  Posterla,  ou  à ses 
enfants  si  elle  décède,  1,000  écus,  monnaie  de  France; 

10°  Il  nomme  son  légataire  universel  Jean  Letellier,  lils  de 
Nicolas  Letellier,  et  de  dame  Marie  Honorât,  auquel,  en  cas  de 
mort,  il  substitue  les  enfants  de  Françoise  Letellier; 

ir  II  nomme  ses  exécuteurs  testamentaires  Jean  Relrou  et 
Jean  Dughet,  prenant  à ce  sujet  les  mesures  nécessaires  pour 
leur  épargner  toute  dépense,  et  ne  leur  imposer  aucune  respon- 
sabilité. 

Le  visa  de  l’autorité  romaine  inscrit  en  latin  au  bas  de  l’exem- 
plaire italien,  est  du  1er  décembre  1665.  — Ce  testament  est  ré- 
digé avec  beaucoup  de  soin,  les  difficultés  y sont  prévenues  avec 
une  grande  attention.  On  y reconnaît  l’esprit  consciencieux  et 
précis  du  Poussin. 
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Note  Q. 

En  attribuant  au  Poussin  dans  scs  tableaux  l’observation  fidèle 
du  costume,  des  convenances  de  temps  et  de  lieu,  etc.,  nous  ne 
prétendons  pas  que  cette  fidélité  soit  littérale  et  absolue.  Nous 
savons  que  les  édifices  de  la  ville  d’Azot,  et  le  vêtement  de  ses 
habitants  dans  le  tableau  de  la  Peste,  ne  sont  point  ceux  des 
Philistins  du  temps  de  David,  nous  ne  retrouvons  pas  dans  les 
paysages  qui  encadrent  le  Moïse  sauvé  des  eaux  les  sites  et  les 
monuments  de  l’Égypte  tels  que  nous  les  connaissons  aujour- 
d'hui. Nous  disons  seulement  que  le  Poussin  a tiré  des  connais- 
sances de  son  temps  le  parti  le  meilleur  et  le  plus  judicieux.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  y a maintenant  cent  quatre-vingt-douze  ans 
qu’il  est  mort,  et  qu’il  n’y  a pas  encore  un  siècle  que  l’Afrique 
du  Nord  et  la  côte  occidentale  de  l'Asie  sont  bien  connues  au 
point  de  vue  de  l'art  et  de  la  nature.  Rome  et  la  Grèce  furent 
pour  ce  grand  artiste  la  source  unique  où  il  put  puiser  la  con- 
naissance de  ces  accessoires;  mais  il  sut  employer  ces  éléments 
de  manière  à les  mettre  toujours  en  harmonie  avec  son  sujet,  ce 
qui  est  pour  la  peinture  le  principal  moyen  de  produire  l’illu- 
sion. Sans  doute  s’il  eût  possédé  les  ressources  accumulées  au- 
jourd’hui, il  n’aurait  pas  négligé  de  s’en  servir,  et  il  l'eût  fait 
avec  la  supériorité  qui  le  caractérise.  Mais  on  peut  être  sûr  qu’il 
aurait  su  se  garder  des  étroites  prétentions  de  ceux  qui  se  figu- 
rent avoir  atteint  le  but  mieux  que  les  autres,  parce  qu’ils  ont 
dessiné  sur  les  lieux  mêmes  les  édifices  reproduits  dans  leurs 
tableaux  et  donné  à leurs  personnages  le  type  de  la  race  à la- 
quelle ils  appartiennent,  ce  type  fût-il  bas  et  laid.  A la  distance 
oû  se  trouvent  de  nous  les  faits  de  l’histoire  sacrée,  ceux  de 
l'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ils  appartiennent  au  domaine 
de  l’idéal  et  ne  relèvent  que  de  lui.  Nos  pères,  en  voyant  Rebecca 
et  les  filles  qui  l'accompagnent  dans  le  tableau  du  Poussin,  ont 
admiré  la  beauté  des  figures,  la  grâce  des  attitudes  et  la  noblesse 
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dos  vêtements,  ils  n’ont  pas  demandé  si  le  type  était  exactement 
celui  de  la  famille  d’Abraham  ; en  cela  ils  ont  montré  leur  ju- 
gement et  leur  goût.  C'est  le  génie  du  Poussin  qui  lui  enseigna 
à approprier  les  monuments  de  Rome  et  les  sites  de  ses  campa- 
gnes à des  sujets  auxquels  ils  semblaient  étrangers;  il  lui  eût 
suffi  de  vivre  plus  tard  pour  avoir  de  la  Palestine  et  de  l’Égypte 
des  dessins  exacts.  11  faut  reconnaître  qu'à  la  condition  de  cette 
fidélité  servile,  la  peinture  dépendrait  du  hasard  plus  que  du 
génie. 


Note  R. 

Le  passage  qui  suit  complète  la  pensée  de  l’auteur  auquel 
nous  avons  emprunté  [notre  citation.  En  rapprochant  ces  ré- 
flexions de  la  note  G,  où  nous  avons  donné  quelques  fragments 
de  la  lettre  par  laquelle  le  Poussin  justifie  la  manière  dont  il  a 
conçu  l’ornementation  de  la  galerie  du  Louvre,  on  verra  que 
M.  Delécluse  ne  s’est  pas  trompé. 

« Pour  donner  plus  de  poids  aux  propositions  qui  viennent 
d’être  avancées,  et  pour  justifier  en  même  temps  l'emploi  du 
système  que  le  Poussin  a adopté,  on  entrera  dans  quelques  dé- 
tails sur  la  différence  de  dimension  donnée  aux  figures  des  ta- 
bleaux, avant  et  depuis  ce  grand  artiste.  Tant  que  le  goût  et 
l’usage  de  décorer  de  peintures  les  vastes  mursdes  églises  et  des 
monuments  publics  ont  duré,  les  artistes  ont  considéré  les  sujets 
qu’ils  traitaient  et  les  figures  qui  y étaient  introduites  comme 
des  ornements  dont  l’ensemlde  et  les  détails  doivent  être  subor- 
donnés à ceux  de  l'architecture.  Depuis  les  premiers  peintres 
qui  ont  traité  la  mosaïque,  jusqu’à  Michel-Ange  lorsqu’il  décora 
la  chapelle  Sixline,  tous  ont  donné  à leurs  figures  des  dimen- 
sions, non  pas  relatives  à la  stature  humaine,  mais  en  rapport 
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avec  les  proportions  architectoniques  qui  leur  servaient  d’enca- 
drement. De  là  vient  que  le  Christ,  représenté  en  mosaïque  à 
Saint-Paul  hors  les  murs,  a vingt-cinq  pieds  de  haut;  que  Ra- 
phaël, dans  la  chambre  alla  segnatura,  a donné  à peine  cinq 
pieds  de  haut  à ses  personnages,  et  que  Michel-Ange,  dans  la 
Sixtine,  a grandi,  selon  la  place  qu’ils  occupent,  ses  damnés,  ses 
sibylles  et  ses  prophètes,  depuis  dix  pieds  jusqu’à  vingt.  C’est 
ainsi  que  se  traite  et  que  doit  être  traitée  la  peinture  monumen- 
tale, dont  la  partie  matérielle  se  coordonne  avec  l’architecture, 
et  dont  les  sujets,  ordinairement  merveilleux,  se  prêtent  à l’em- 
ploi de  dimensions  imaginaires  pour  les  ligures. 

« Le  Poussin  était  loin  d’ignorer  tous  ces  grands  artifices  de  la 
composition  pittoresque.  Ce  fut  même  parce  qu'il  en  avait  étu- 
dié tous  les  ressorts  et  les  effets,  qu'il  reconnut  que  l’application 
ne  pouvait  en  être  faite  à des  tableaux  isolés,  de  petite  dimen- 
sion, et  représentant  des  actions  réelles  et  historiques.  L’étude 
approfondie  que  ce  grand  homme  avait  faite  de  l'optique  et  de 
la  perspective  le  convainquit,  au  contraire,  que  les  compositions 
du  genre  de  celles  qu’il  voulait  montrer  avaient  besoin,  pour 
produire  tout  l’effet  que  l’on  devait  en  attendre,  d’être  présen- 
tées à l’œil  du  spectateur  sous  une  apparence  qui  rapprochât  le 
plus  possible  de  la  réalité  les  personnages  et  les  objets  introduits 
dans  le  tableau.  Partant  donc  de  cette  donnée  fixe,  qu’une  gale- 
rie particulière  ne  laisse  jamais  plus  de  vingt-quatre  à trente 
pieds  de  reculée  au  spectateur,  il  en  tira  la  conséquence  que  la 
plus  grande  dimension  de  ses  tableaux  ne  devait  pas  excéder 
douze  pieds.  En  effet,  la  plupart  des  ouvrages  du  Poussin  sont  de 
cette  dimension,  et,  par  un  phénomène  optique  dont  les  savants 
et  les  artistes  pourront  sans  peine  se  rendre  raison,  on  reconnaît 
que,  la  reculée  du  spectateur  à trente  pieds,  l’ouverture  du  ta- 
bleau de  dix,  et  la  hauteur  d’un  homme  de  cinq  pieds  et  demi 
étant  données,  on  aura  pour  résultat  des  figures  dont  la  grandeur 
apparente  sur  le  tableau  sera,  avecquelques  variétés,  de  dix-huit 
pouces  à deux  pieds.  On  voit  donc  que  le  Poussin,  qui,  dans  la 
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partie  la  plus  poétique  de  ses  ouvrages,  conservait  la  vérité  et  la 
réalité  historiques,  a suivi  un  système  analogue  pour  les  objets 
matériels  et  visibles  de  ses  compositions,  et  qu'il  a donné  à la 
figure  humaine  la  grandeur  apparente  qu  elle  conserve  selon  la 
distance  pius  ou  moins  grande  d’où  elle  est  aperçue.  » 

(Le  Plutarque  français , Nicolas  Poussin,  tome  FI,  page  .174.) 

Note  S. 

(Extrait  de  la  Vie  du  Puuüsiu,  par  Beilori. 

« Quant  à la  manière  de  procéder  du  Poussin,  on  peut  dire 
qu’il  se  proposa  surtout  pour  exemples  l’antique  et  Raphaël, 
comme  il  avait  commencé  de  le  pratiquer  à Paris  dans  sa  jeu- 
nesse. Voulait-il  faire  une  composition?...  Quand  il  en  avait  bien 
conçu  l’idée  première,  il  en  traçait  une  ébauche  suffisante  pour 
la  bien  comprendre.  Il  formait  ensuite  avec  de  la  cire,  en  petits 
modèles  de  demi-palme,  et  dans  leurs  attitudes,  toutes  les  figures 
qui  devaient  s’v  trouver.  11  en  composait  alors  son  histoire  ou  sa 
fable  en  relief,  pour  voir  au  naturel  les  effets  de  la  lumière  et 
des  ombres  des  corps.  Successivement  il  formait  d’autres  modèles 
plus  grands,  et  les  habillait,  pour  voir  à part  l’ajustement  et  les 
plis  sur  le  nu.  Pour  cela  il  se  servait  de  toile  fine  de  Cambray 
mouillée,  se  suffisant  du  reste  pour  a variété  des  couleurs  de 
petits  morceaux  de  drap.  Ainsi,  partie  par  partie,  il  dessinait 
le  nu  d’après  nature.  Les  dessins  qu’il  faisait  de  ses  inventions 
n’étaient  pas  scrupuleusement  étudiés  dans  leurs  contours,  mais 
plutôt  formés  de  simples  lignes  relevées  d’un  clair  obscur  à 
l’aquarelle,  à l'aide  dè  quoi  if  fixait  la  puissance  dès  mouvements 
et  de  l’expression.  Dans  les  histoires,  comme  ses  compositions 
en  font  foi,  il  cherchait  toujours  V action,  et  disait  que  le  peintre 
doit  choisir  un  sujet  propre  à être  représenté,  et  rejeter  ceux 
qui  n’offrent  point  d’action.  En  lisant  les  histoires  grecque  et  la- 
tine, il  notait  les  sujets,  et  s’en  servait  ensuite  à l’occasion.  » 
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Note  T. 


Les  relations  du  Poussin  avec  Le  Sueur  sont  un  problème  que 
l’histoire  des  arts  n’a  pas  encore  résolu.  M.  Vitet,  dans  la  notice 
qu’il  a publiée  en  1811,  sur  le  peintre  de  saint  Brunoel  des  Char- 
treux, a donné  de  ces  relations  et  de  l'influence  heureuse  exer- 
cée par  le  Poussin  sur  son  jeune  confrère,  des  détails  circonstan- 
ciés qui  ne  pourraient  se  justifier  que  par  la  connaissance  de 
documents  particuliers  qu’il  aurait  eus  sous  les  yeux.  M.L.  Dus- 
sieux,  dans  un  travail  spécial  sur  Le  Sueur,  tiré  de  documents 
inédits  appartenant  à l’Académie  des  beaux-arts,  a soutenu  l’opi- 
nion contraire,  et  nié  qu’aucun  renseignement  aujourd’hui  connu 
autorisât  à regarder  comme  ayant  réellement  existé  ces  relations 
telles  que  M.  Vitet  les  a décrites.  Nous  reconnaissons  la  vérité 
de  ce  qu’affirme  M.  Dussieux,  nous  n'avons  pas  plus  que  lui 
connaissance  de  documents  relatifs  à des  circonstances  qui  au- 
raient pu  rapprocher  ces  deux  grands  artistes.  Nous  en  sommes 
donc  aux  conjectures.  Voici  celles  qui  nous  paraissent  les  plus 
vraisemblables. 

Le  Sueur  est  né  en  1617,  et  n'avait  par  conséquent  que  sept  ans 
en  162T,  lorsque  le  Poussin  partit  pour  Rome  ; il  en  avait  vingt- 
quatre  et  peignait  déjà  avec  succès,  lorsque  le  Poussin  revint  à 
Paris,  appelé  par  Louis  Xlll.  La  juste  renommée  de  ce  grand  ar- 
tiste, la  faveur  dont1  il  jouissait  à la  cour,  les  œuvres  qu’il  pro- 
duisit pendant  ce  court  intervalle  de  temps,  œuvres  que  le  génie 
de  Le  Sueur  était  si  capable  d’apprécier,  durent,  selon  toute  ap- 
parence, attirer  l’attention  d’un  jeune  peintre  qui  n’avait  pas 
jusque-là  trouvé  dans  ses  maîtres  les  conseils  que  ses  disposi- 
tions lui  auraient  fait  apprécier.  N’est-il  pas  très-probable  que, 
dans  ces  circonstances,  Le  Sueur  rechercha  le  commerce  du  Pous- 
siu?  Ne  serait-il  pas  bien  extraordinaire  que  ce  dernier  eût 
échappé  complètement  à la  connaissance  et  à la  fréquentation 
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que  du  t désirer  Le  Sueur  ? Cesconjectures  paraissent  très-vraisem- 
blables, si  vraisemblables  que  nous  les  admettons  presque  comme 
un  fait  ; néanmoins  nous  devons  reconnaître  qu'elles  ne  reposent 
suraucune donnée  que  l’histoire  nousaittransmise.  Cette  fréquen- 
tation probable  étant  admise,  on  se  demaudera,  sans  pouvoir 
répondre  à ces  questions,  si  la  liaison  alla  jusqu’à  l’intimité,  jus- 
qu’aux conseils,  jusqu’à  la  direction  et  à la  surveillance  de  quel- 
que œuvre  du  jeune  artiste.  Ici  rien  ne  nous  éclaire,  et  les  affir- 
mations, les  détails  donnés  par  M.  Vitet,  nous  paraissent  dus  à 
des  conjectures  de  l’écrivain  qui  a’voulu  croire  à une  liaison  qui 
lui  semble  naturelle,  et  par  laquelle  il  explique  le  caractère  des 
productions  de  Le  Sueur,  explication  sans  doute  inutile,  car  l’in- 
spiration propre  de  celui-ci  y suffit  toute  seule. 

Le  Poussin  retourna  à Rome  au  bout  de  deux  ans.  Le  Sueur  ne 
put  pas,  ou  ne  voulut  pas  aller  visiter  ce  centre  des  arts  au  dix- 
septième  siècle  ; il  fut  par  conséquent  privé  de  la  société  du  Pous- 
sin, si  tant  est  qu’il  en  ait  jamais  joui.  Peut-être  un  commerce 
épistolaire  s’établit-il  entre  les  deux  artistes  pour  continuer  des 
relations  naturelles  entre  des  talents  sympathiques...  Rien  ne 
l’annonce,  et  le  Recueil  des  lettres  du  Poussin  n’en  contient  au- 
cune qui  ait  cette  destination;  nous  ajoutons  qu’il  écrivait  le 
moins  qu’il  pouvait.  Ainsi  donc  si  les  rapports  du  Poussin  et  de 
Le  Sueur  ont  quelque  probabilité,  elle  dépend  de  circonstances 
presque  uniquementchronologiques,  d’où  naissent  ces  inductions, 
mais  n’est  fondée  sur  aucun  document.  Quelques  tableaux  de 
Le  Sueur,  en  témoignant  une  sorte  de  similitude  d’inspiration, 
ne  sauraient  donner  à ces  conjectures  le  caractère  de  la  certi- 
tude. 


Note  U. 

Le  fait  suivant,  raconté  par  un  élève  de  David,  trouve  naturel- 
lement ici  sa  place. 
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« ....A  ce  moment,  David  fil  composait  alors  le  tableau  des 
Horace» ) voulut  s’inspirer  de  quelque  grand  maître  qui  eût  traité 
des  sujets  analogues  à celui  qui  l'occupait.  Dans  ce  but,  il  pense 
à la  galerie  d’Orléans,  du  Palais-Royal,  ouverte  à tout  le  monde, 
la  plus  riche  et  la  plus  complète  qu’il  y eût  alors  en  France. 
Elle  possédait,  entre  autres  chefs-d'œuvre,  le  tableau  de  V Enlè- 
vement des  Sabines  du  Poussin.  David  s'y  rend,  courtau  tableau, 
et  à peine  a-t-il  jeté  les  yeux  sur  les  différentes  parties  dont  il  se 
compose,  que  la  figure  vue  de  dos  d’un  licteur,  qui  est  au  bas  du 
tribunal  de  Romulus,  le  frappe  et  lui  apparaît  soudainement 
comme  lui  montrant  la  pose  et  l’action  de  l’aîné  des  Horaces 
prêtant  serment.  Dès  ce  moment  cette  ligure  lui  devint  comme 
une  idée  fixe  qui,  arrangée  et  soumise  aux  exigences  du  sujet, 
lui  servit  à la  création  de  son  héros.  Une  fois  trouvée,  il  est  fa- 
cile de  suivre  David,  et  de  voir  comment  il  va  tirer  parti  de  sa 
première  pensée,  et  grouper  les  frères  puînés  avec  leur  aîné.  Les 
bras  vont  s’élever  pour  prêter  serment  ; Horace  père  va  élever 
aussi  les  siens;  et  l’enchaînement  des  idées,  ainsi  que  la  dispo- 
sition morale  où  se  trouve  David,  nous  font  arriver  tout  natu- 
rellement à l’idée  sublime  qui  domine  toute  la  composition. 
C’était  donc  avec  quelque  fond  de  vérité  que  David  disait  en  plai- 
santant, avec  sa  bonhomie  ordinaire  : « Si  c’est  à Corneille  que 
je  dois  mon  sujet,  c’est  au  Poussin  que  je  dois  mon  tableau.  » 

(Examen  du  tableau  du  Serment  des  Horaces,  etc...,  et  notice 
historique...  Par  Al.  Pérou,  lu  à la  Société  libre  des  beaux- 
arts.) 

En  examinant  dans  ce  même  tableau  le  groupe  de  la  mère  et 
des  sœurs,  on  reconnaîtra  que  plusieurs  de  leurs  mouvements  ne 
sont  pas  étrangers  aux  mouvements  des  femmes  du  Testament 
d'Eudamidas  ; l’analogie  est  encore  plus  visible  dans  une 
première  composition  dont  la  brochure  de  M.  Peron  donne  le 
croquis. 


26 
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Note  V. 

Œuvre  du  Poussin. 


Le  Poussin  a beaucoup  produit,  sans  que  cette  fécondité  ait 
rien  fait  perdre  au  soin  réfléchi  avec  lequel  il  composait  et  exé- 
cutait ses  tableaux.  La  parfaite  régularité  de  sa  vie  et  ses  habi- 
tudes laborieuses  expliquent  ce  résultat. 

Son  œuvre  se  compose  : I-dc  quelques  modèles  en  relief  dont 
un  seul  nous  est  connu,  Y Ariane  du  Vatican,  appartenant  à 
M.  Gatteaux,  de  l’Institut.  D’autres,  dont  Bellori  a conservé  le  sou- 
venir, sont  exécutés  en  marbre  à Versailles;  nous  eu  avons  parlé 
plus  haut  page  212  ; 2°  de  tableaux  ; 3°  de  dessins. 

Tableaux.  — Nous  pourrions  citer  près  de  trois  cents  tableaux 
du  Poussin  connus  et  authentiques,  mais  le  simple  énoncé  des 
titres  serait  d'autant  moins  intéressant  qu’il  ne  pourrait  le  plus 
souvent  être  accompagné  d’aucun  autre  renseignement.  Ces 
tableaux  se  divisent  en  allégories,  sujets  tirés  de  f Ancien  Testa- 
ment, sujets  tirés  du  Nouveau,  sujets  empruntés  à l'histoire  pro- 
fane et  à la  philosophie,  — trois  portraits,  — sujets  mythologi- 
ques,— paysages.  (Voir  la  deuxième  partie  ci-dessus).  Le  musée 
du  Louvre  possède  trente-neuf  tableaux  du  Poussin,  parmi 
lesquels  beaucoup  de  ses  meilleurs;  on  trouve  au  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  impériale,  le  recueil  de  toutes  les 
reproductions  de  ses  œuvres  par  les  graveurs  les  plus  célèbres; 
nous  renvoyons  le  lecteur  à ce  catalogue  vivant  et  instructif. 

Dessins.  — Les  dessins  du  Poussin  sont,  comme  cela  devait 
être,  beaucoup  plus  nombreux  que  ses  tableaux.  On  en  compte 
plusieurs  milliers  répandus  dans  les  cabinets  et  les  collections 
d’amateurs.  Le  Musée  du  Louvre  en  possède  un  grand  nombre, 
dont  quelques-uns  seulement  sont  exposés  dans  les  galeries;  ils 
suffisent  néanmoins  pour  donner  une  idée  de  sa  manière,  d’au- 
tant qu’il  y en  a de  plus  ou  moins  finis,  suivant  le  degré  de  rendu 
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que  le  peintre  voulait  leur  donner.  On  lit  facilement,  dans  ces  im- 
menses travaux,  la  marche  consciencieuse  et  savante  que  suivit  le 
Poussin  dans  l’élaboration  successive  de  l’ensemble  et  des  di- 
verses parties  de  ses  compositions. 

Un  catalogue  complet  de  l’œuvre  du  Poussin  exigerait  plu- 
sieurs volumes,  de  grandes  dépenses  et  de  nombreux  voyages  ; 
dans  un  ouvrage  consacré  à l’histoire  de  sa  vie,  et  à la  peinture 
de  son  caractère  en  harmonie  avec  son  talent,  nous  avons  dû 
nous  borner  à cette  simple  note. 
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SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE 
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ET  DE 


CHAMPAGNE  LE  NEVEU. 


La  brillante  carrière  ouverte  à la  peinture  en 
France  date  de  Charles  Lebrun,  après  son  retour 
d’Italie  en  1647.  il  semble  que  cet  art  se  préparât 
dès  ce  moment  à servir  bientôt  les  projets  de 
Louis  XIV,  et  à répondre  à ses  encouragements. 
L’établissement  de  l’Académie  de  peinture  en  1 648 
créa  un  centre  auquel  se  rattachèrent  tous  les 
hommes  d’un  talent  reconnu,  dont  plusieurs  s’é- 
taient trouvés  à Rome  en  même  temps  que  Lebrun, 
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et  avaient  pu#  comme  lui,  profiter  des  conseils  du 
Poussin. 

Néanmoins,  avant  que  les  circonstances  eussent 
fait  naître  et  réuni  ces  nombreux  artistes,  parmi 
lesquels  se  firent  remarquer  Errard,  Nocret,  Mi- 
gnard, etc.,  la  peinture  française  comptait  déjà  d’ha- 
biles maîtres  depuis  le  milieu  du  XVIe  siècle.  Les 
plus  anciens,  il  est  vrai,  n’avaient  guère  connu  que 
la  peinture  du  portrait  ; mais  la  présence  du  Pri- 
matice,  et  avant  lui  de  maître  Roux  à Fontaine- 
bleau, avait  imprimé  une  direction  vers  les  grandes 
compositions,  qui  fut  suivie  par  Fréminet  et  par 
Jean  Cousin.  Toutefois,  au  commencement  du 
XVIIe  siècle,  ces  artistes  étaient  morts  ou  âgés,  et 
ceux  qui  devaient  recueillir  leur  héritage  avaient  à 
peine  terminé  leurs  études.  Simon  Vouet  seul,  par 
un  talent  facile  et  précoce,  favorisé  du  Souverain 
Pontife,  et  dès  1624  prince  de  l’Académie  de  Saint- 
Luc,  avait  fixé  l’attention  de  Louis  XIII,  et  était, 
bientôt  après  ses  succès  d’Italie,  revenu  en  France. 
Pendant  ce  temps,  le  Poussin,  établi  à Rome,  pour- 
suivait consciencieusement  ses  travaux,  et  mûris- 
sait pour  la  glorieuse  carrière  que  son  génie  allait 
lui  ouvrir.  De  sorte  que,  de  1624  à 1648,  la  pein- 
ture n’était  représentée  en  France  que  par  Vouet, 
Jacques  Stella,  qui  avait  quitté  Rome  en  1 634,  Lau- 
rent de  Lahyre  et  Philippe  de  Champagne.  Ces 
quatre  peintres  durent  suffire  aux  travaux  consi- 
dérables ordonnés  par  Richelieu,  par  Louis  XIII, 
par  de  riches  monastères,  par  des  prélats  amis  des 
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arts,  par  des  seigneurs  jaloux  d’embellir  leurs  de- 
meures, ou  de  transmettre  à la  postérité  les  traits 
de  leurs  visages  et  le  souvenir  de  leurs  exploits. 

Quelle  qu’ait  été  la  séduisante  facilité  de  Vouet 
et  l’éclat  de  sa  carrière,  quoique  Laurent  de  Lahyre 
surpassât  de  beaucoup  son  père,  et  que  Jacques 
Stella  eût  rapporté  en  France  le  fruit  de  dix  années 
passées  dans  la  familiarité  du  Poussin,  le  plus  jus- 
tement célèbre  entre  ces  peintres  est  Philippe  de 
Champagne,  auquel  nous  allons  consacrer  quelques 
pages. 

Philippe  de  Champaigne,  comme  il  écrivait  lui- 
même,  ou  de  Champagne,  comme  l’autorisent  les 
changements  survenus  dans  l’orthographe  du  nom 
de  cette  province,  naquit  à Bruxelles,  le  26 
mai  1602'.  11  est  compté  par  la  plupart  des  biogra- 
phes au  nombre  des  peintres  de  l’école  flamande. 
Nous  examinerons  à la  fin  de  cette  notice,  d’après 
l’ensemble  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres,  s’il  ne  doit 
pas  en  réalité  appartenir  à l’école  française.  Sa  fa- 
mille, originaire  de  Reims,  jouissait  d’une  honnête 
aisance  acquise  par  le  travail  et  l’économie;  elle 
était  estimée  pour  sa  probité,  et  le  frère  de  notre 
artiste,  simple  tailleur,  mérita  d’être  élu  bourgue- 
mestre  de  sa  ville  natale.  L’inclination  pour  la  pein- 
ture se  fit  remarquer  de  bonne  heure  dans  le  jeune 
Philippe;  c’était  avec  le  plus  vif  empressement  qu’il 
dessinait  des  figures,  se  livrant  à cette  occupation 


1 Voir,  à la  ün,  note  A. 
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plus  volontiers  qu’il  ne  s’appliquait  à former  des 
lettres. 

Une  jeune  fille  reçut  des  circonstances  la  mission 
d’entretenir  et  de  fortifier  encore  dans  Philippe  cette 
ardeur  pour  le  dessin.  Le  célèbre  peintre  flamand 
Bernard  Van  Orley  était,  par  sa  femme,  allié  de  la 
famille  de  Champagne  ; il  avait  une  fille  dont  Phi- 
lippe était  parent;  les  deux  enfants  se  voyaient  fré- 
quemment, et  la  petite  fille  ne  cessait  de  faire  à son 
cousin  de  grands  récits  des  tableaux  auxquels  tra- 
vaillait son  père.  Aussi,  dès  l'âge  de  neuf  à dix  ans, 
la  tète  toujours  remplie  de  ces  images,  Philippe  ne 
cessait  de  copier  tout  ce  qu'il  trouvait  d’estampes  et 
de  tableaux.  Ce  goût  devint  si  prononcé  que  son 
père  ne  crut  pas  devoir  résister  davantage,  et  qu’il 
le  confia,  alors  âgé  de  douze  ans,  à un  peintre  de 
Bruxelles,  nommé  Jean  Bouillon.  L'enfant  resta 
quatre  ans  dans  l’école  de  ce  maître,  et  le  quitta 
pour  suivre  les  leçons  d'un  nommé  Michel  de  Bour- 
deaux,  qui  passait  pour  réussir  dans  les  tableaux 
de  petite  dimension.  Ce  fut  dans  la  maison  de  cet 
artiste  qu’il  fit  connaissance  du  paysagiste  Fou- 
quière,  qui  le  prit  en  amitié,  et  lui  donna  à copier 
quelques-uns  de  ses  dessins. 

Philippe  avait  déjà  acquis  quelque  pratique  de 
la  peinture,  lorsque  son  père  l’envoya  à Mons-en- 
IlainaulL,  chez  un  peintre  que  les  biographes  nous 
présentent  comme  n’ayant  qu’une  capacité  médio- 
cre. Il  y resta  une  année  et  revint  à Bruxelles,  où 
sa  liaison  avec  Fouquière  se  resserra  au  point  qu’il 
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passa  encore  un  an  à travailler  avec  ce  maître.  Il 
en  avait  naturellement  pris  la  manière,  en  vivant 
dans  sa  familiarité.  Il  dessinait  les  paysages  en  les 
marquant  d’un  caractère  tellement  analogue,  que 
Fouquière,  après  les  avoir  légèrement  retouchés,  fit 
souvent  passer  pour  siens  les  dessins  de  son  élève. 

La  peinture  du  paysage,  de  laquelle  il  sut  habi- 
lement se  servir  comme  accessoire  dans  tout  le 
reste  de  sa  vie,  n’était  pas  néanmoins  celle  à la- 
quelle la  nature  de  son  génie  appelait  Philippe  de 
Champagne.  C’était  cependant  ce  genre  seul  dans 
lequel  il  venait  de  trouver  un  maître  capable  de 
lui  donner  d’utiles  leçons.  L’âge  avançait:  Philippe 
avait  alors  dix-neuf  ans,  et  il  était  temps  de  cher- 
cher ailleurs  des  conseils  et  des  inspirations  qui 
dirigeassent  et  soutinssent  ses  efforts  naissants 
dans  la  voie  des  grandes  compositions. 

Son  père  forma  à cette  époque  le  projet  de  le  pla- 
cer à Anvers,  dans  l’atelier  de  Rubens,  alors  en 
grande  réputation,  et  fréquenté  par  tous  ceux  qui 
avaient  à cœur  de  faire  de  brillants  progrès  dans 
la  peinture.  Mais  on  n’entrait  point  dans  l’atelier 
de  Rubens  sans  payer  une  pension  considérable  à 
cet  artiste  fastueux,  qui  probablement  n’accueillait 
guère  volontiers  les  pauvres  parmi  ses  élèves.  Le 
père  de  Philippe  ne  reculait  pas  devant  ce  sacri- 
fice; mais  Philippe  voulut  l’épargner  à sa  famille, 
et  résolut  d’aller  en  Italie  pour  y compléter  ses 
études.  Il  y eut  sans  doute  dans  cette  résolution 
quelque  autre  mobile  encore  que  le  désir  de  n’être 
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plus  à charge  à ses  parents.  En  examinant  aujour- 
d’hui les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Philippe  de 
Champagne,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
qu’ils  tiennent  à une  manière  de  concevoir  l’art 
plus  rapprochée  des  Italiens  que  de  Rubens,  et 
qu’ils  témoignent  d’une  sagesse  de  conception, 
d’une  réserve  dans  l’inspiration  même,  que  de- 
vaient effaroucher  les  puissants  effets  de  couleur 
et  les  dispositions  théâtrales  du  peintre  d’Anvers. 
Il  est  donc  naturel  de  croire  que  ces  motifs  durent 
diriger  la  conduite  de  Philippe;  ils  vinrent  à l’ap- 
pui de  ceux  que  lui  suggéraient  son  dévouement  à 
sa  famille,  et  le  besoin  qu’il  éprouvait  de  lui  épar- 
gner de  coûteuses  a\ances. 

Pour  aller  à Rome,  il  se  proposait  de  passer  par 
Paris,  et  il  avait  le  projet  de  rester  quelque  temps 
dans  cette  ville;  les  circonstances  et  l’accueil  qu’il 
y reçut  devaient  l’y  fixer  pour  toujours. 

En  y arrivant  en  1621,  il  entra  chez  un  maître 
peintre,  qui,  incapable  lui-même  de  faire  des  por- 
traits d’après  nature,  employait  Philippe  à exécu- 
ter ceux  qu’on  lui  commandait.  L’Académie,  qui 
affranchit  plus  tard  les  artistes  habiles  de  cette 
sujétion  aux  droits  et  aux  conditions  de  la  maî- 
trise n’existait  pas  encore.  Elle  ne  fut  créée,  nous 
l’avons  dit,  qu’en  1648.  Il  sortit  bientôt  de  chez  ce 
maître  pour  entrer  chez  un  peintre  lorrain  nommé 
Lallemant,  alors  en  réputation,  plus  par  la  facilité 
de  son  pinceau  que  par  toute  autre  qualité  réelle 
et  sérieuse.  Pour  un  pareil  artiste,  il  s’agissait 
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surtout  de  satisfaire  à de  nombreuses  commandes 
et  de  gagner  beaucoup  d’argent.  Il  appréciait,  sans 
doute,  le  talent  du  jeune  Philippe,  qui  travaillait 
à ses  côtés;  son  habileté  à peindre  également  la 
figure  et  le  paysage  lui  était  précieuse,  et  il  la 
mettait  à prolit;  mais  il  se  félicitait  moins  de  son 
application  et  du  soin  consciencieux  qu’il  portait 
dans  son  exécution.  Ne  détachant  jamais  l’idée  de 
perfectionner  ses  études  du  besoin  de  satisfaire  à 
ses  engagements,  Philippe  de  Champagne  quitta 
aussi  Laliemant  et  se  mit  en  son  particulier.  Il  vé- 
cut dès  lors  en  faisant  des  portraits,  parmi  lesquels 
il  exécuta  celui  du  célèbre  général  Ernest  de  Mans- 
feld',  l’un  des  héros  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
que  sa  vie  aventureuse  avait  sans  doute  un  instant 
rapproché  de  Paris. 

Vers  ce  même  temps,  après  une  seconde  tenta- 
tive pour  aller  à Rome,  dans  laquelle  il  avait  dû  se 
borner  à voir  Florence,  le  Poussin  était  revenu  à 
Paris,  et  logeait  dans  le  collège  de  Laon.  Philippe 
de  Champagne  y choisit  aussi  sa  demeure,  et  ce 
fut  là  que  des  relations  amicales  s’établirent  entre 
les  deux  jeunes  peintres. 

Le  Poussin  avait  huit  ans  de  plus  que  Philippe. 
A l’âge  où  ils  étaient  tous  deux,  cette  différence 
est  considérable  : c’est  la  période  pendant  laquelle 
un  peintre  passe  de  l’atelier  à l’indépendance,  des 
derniers  moments  de  l’apprentissage  au  commen- 

' Ce  fait,  dont  nous  ne  trouvons  pas  d’autre  trace,  nous  est  fourni 
par  d'Argenville. 
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cernent  de  la  maturité.  Les  conseils  désintéressés 
du  Poussin  durent  être  d’une  grande  utilité  à 
Philippe  de  Champagne.  Le  peintre  français,  indé- 
pendamment de  son  expérience,  venait  de  visi- 
ter en  Italie  la  ville  célèbre  où  les  Médicis  avaient 
accumulé  des  trésors.  Statues  antiques , statues 
modernes,  tableaux  d’écoles  diverses,  traditions 
de  la  peinture  florentine,  tous  ces  objets  d’étude 
avaient  fortement  attiré  l’attention  du  Poussin , 
et  s’il  revenait  avec  un  désir  plus  vif  encore  de 
pénétrer  jusqu’à  Rome,  il  ne  revenait  pas  sans 
avoir  recueilli  des  fruits  précieux  de  ce  premier 
séjour  sur  le  sol  classique  des  beaux-arts.  Cham- 
pagne, qui  avait  quitté  Bruxelles  dans  l’intention 
d’accomplir  un  semblable  voyage,  ne  pouvait  man- 
quer de  se  plaire  dans  des  conversations  qui  lui 
représentaient,  avec  un  vif  sentiment  de  réalité,  une 
partie  des  beux  et  des  œuvres  qu’il  désirait  ar- 
demment visiter  lui-même  ; personne  alors  à Paris 
ne  pouvait  à cet  égard  remplacer  le  Poussin. 

Indépendamment  de  ces  circonstances,  nous  ne 
pouvons  douter,  à la  vue  des  œuvres  de  la  matu- 
rité de  l’un  et  de  l’autre , que  des  dispositions 
analogues  ne  les  dirigeassent  dans  l’étude  de  leur 
art.  Tous  deux  attachaient  un  grand  prix  à la 
pureté  du  dessin , tous  deux , d’un  naturel  réflé- 
chi , méditaient  longtemps  sur  leurs  composi- 
tions avant  d’en  arrêter  l’ordonnance  définitive. 
Un  sentiment  religieux  profond  inclinait  leur  goût 
vers  les  sujets  tirés  de  l’Histoire  de  la  Religion,  et 
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éclairait  leur  inspiration  dans  la  manière  de  les 
traiter.  Ph.  de  Champagne,  sans  doute,  se  montre  à 
nous  comme  ayant  vécu  dans  des  préoccupations 
de  religion  pratique  plus  constantes  que  son  ami, 
et  moins  mêlé  à sa  croyance  une  certaine  liberté 
de  penser  : moins  que  lui  il  ouvrit  son  esprit  aux 
tableaux  de  la  mythologie  et  même  aux  concep- 
tions plus  sérieuses  de  l’histoire  profane;  mais 
nous  devons  remarquer  que  les  dispositions  reli- 
gieuses de  Philippe  étaient  contemporaines  de  son 
goût  pour  le  dessin,  et  que,  dans  son  enfance,  la 
fréquentation  des  églises  avait  nourri  à la  fois  sa 
piété  native  et  son  amour  pour  la  peinture. 

Cette  différence  de  génie  n’était  guère,  comme 
on  le  voit,  que  dans  le  degré  ; la  nature,  au  fond, 
était  la  même,  et  le  caractère  particulier  du  Pous- 
sin se  faisait  sentir  précisément  dans  cette  llexibi- 
lité  qui  manquait  au  jeune  Philippe. 

L’occasion  d’ailleurs  s’offrait  naturellement  aux 
deux  jeunes  peintres  de  s’entretenir  de  leur  art. 
Duchesne,  artiste  d’une  verve  peu  féconde  et  d’une 
exécution  médiocre,  était  alors  chargé  de  diriger 
au  palais  de  Luxembourg  les  ouvrages  de  peinture 
ordonnés  par  Marie  de  Médicis.  Il  y employait  déjà 
le  Poussin,  et  il  ne  tarda  pas  à en  confier  une  autre 
partie  à Philippe  de  Champagne.  Poussin  était-il 
étranger  à cette  détermination  de  Duchesne?  Ou 
devons-nous  croire  que  la  confraternité  d’études 
avait  tout  naturellement  amené  l’un  à la  suite  de 
l’autre? 
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Maintenant  que  nous  pouvons  juger,  dans  leurs 
résultats  les  plus  précieux , les  travaux  de  ces 
deux  grands  artistes,  nous  avons  peine  à nous  les 
figurer  occupés  à peindre  des  sujets  légers,  de  gra- 
cieux paysages,  des  ornements  sur  des  lambris. 
Nous  supposons  facilement,  et  sans  crainte  de 
nous  tromper,  que  ce  ne  fut  pas  sans  maudire 
quelquefois  le  sort,  qu’ils  se  livrèrent  à ces  tra- 
vaux si  éloignés  des  inspirations  qui  agitaient 
sourdement  leurs  génies,  et  qui  se  firent  jour  plus 
tard  au  grand  profit  de  leur  gloire  et  de  la  gloire 
de  leur  patrie.  Ils  durent  plus  d’une  fois  se  com- 
muniquer leurs  impressions  réciproques,  et  oppo- 
ser la  pensée  de  l’art  tel  qu’ils  le  comprenaient  à 
ces  jeux  du  pinceau  auxquels  les  besoins  de  la  vie 
les  forçaient  d’occuper  leur  jeunesse.  Bien  des  ré- 
flexions utiles  furent  échangées  au  milieu  de  leur 
détresse;  beaucoup  de  nobles  résolutions  prirent 
naissance  dans  ces  jeunes  âmes,  sous  l’empire  de 
l’émulation  qui  excitait  et  soutenait  leurs  efforts.  II 
paraît,  du  reste,  que  c’était  au  Poussin  qu’appar- 
tenait la  supériorité,  que  c’était  lui  surtout  qui 
était  écouté  de  son  jeune  compagnon,  auquel  pro- 
fita, comme  on  peut  le  voir  encore  aujourd’hui, 
cette  confraternité  de  quelque  temps. 

En  \ 624,  le  Poussin,  après  avoir  satisfait  à l’en- 
gagement pris  avec  une  confrérie,  en  achevant  le 
tableau  de  la  Mort  de  la  Vierge,  destiné  à une  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Paris,  partit  pour  Rome, 
où  l’appelait  son  ami  le  cavalier  Marin,  qui  venait 
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de  l’y  précéder  de  quelques  mois.  11  ne  partit  pas 
cependant  sans  avoir  obtenu  un  tableau  de  la  main 
de  Champagne.  Celui-ci  fit  un  paysage,  et  le  lui 
donna  comme  souvenir  de  leur  liaison. 

Tandis  que  le  Poussin  allait  à Rome,  où  l’atten- 
dait la  misère,  parcourir  péniblement  la  voie  la- 
borieuse qui  lui  fit  attendre  encore  quelques  années 
l’aisance  et  la  gloire,  Philippe  de  Champagne  conti- 
nuait, sous  Duchesne,  à travailler  dans  le  palais 
de  Luxembourg.  Il  peignit  entre  autres,  dans  les 
chambres  destinées  à la  reine-mère  Marie  de  Médi- 
cis,  plusieurs  tableaux  qui  furent  appréciés  par  le 
sieur  Maugis,  abbé  de  Saint-Ambroise,  intendant 
des  bâtiments  de  cette  princesse.  Les  ornements 
mêmes  qu’il  composa  pour  leur  encadrement,  et 
ceux  dont  il  décora  les  panneaux  qui  les  divi- 
saient, parurent  d’un  meilleur  goût  que  tout  ce  qui 
avait  été  fait  dans  ce  genre  jusqu’à  ce  moment. 
L’abbé  en  témoigna  sa  satisfaction  d’une  manière 
qui  parut  à Duchesne  désobligeante  pour  lui.  Phi- 
lippe de  Champagne  craignit  les  envieux  ressenti- 
ments de  son  maître,  et  céda  à l’appel  de  son  frère 
qui  l’engageait  à revenir  à Bruxelles.  Peut-être  de- 
vons-nous conclure,  d’un  fait  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  que  Duchesne  vit  avec  plaisir  s’éloigner  le 
jeune  peintre,  dans  la  crainte  d’une  alliance  qu'il 
redoutait,  ou  du  moins  qu’il  ne  désirait  pas. 

En  retournant  à Bruxelles,  Philippe  de  Cham- 
pagne n’avait  pas  le  dessein  d’y  rester.  Fidèle  à son 
désir  de  visiter  l’Italie,  vers  laquelle  un  nouveau 
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motif  l’attirait  depuis  qu’il  devait  y retrouver  le 
Poussin,  il  considérait  cette  visite  à sa  famille 
comme  une  sorte  d’adieu  qu’il  voulait  lui  faire 
avant  de  commencer  une  absence  de  quelques 
années.  Les  circonstances  changèrent  ses  réso- 
lutions. 

En  attendant  que  nous  rappelions  ces  circon- 
stances, qui  ne  devaient  pas  tarder  à se  produire,  il 
est  curieux  de  rapprocher  quelques  dates,  et  d’en 
tirer  des  conjectures  que  nous  avons  déjà  indiquées 
plus  haut,  qui,  d’ailleurs,  se  présentent  d’elles- 
mêmes.  Rubens,  chargé  par  la  reine  Marie  de  Médi- 
cis  de  retracer  sur  de  vastes  toiles  les  faits  qui  mar- 
quèrent son  arrivée  en  France,  son  mariage,  la  nais- 
sance de  son  fils,  etc.,  exécuta  à Anvers  la  presque 
totalité  de  ces  grandes  compositions.  Il  vint  en 
France  en  1625,  et  les  plaça  lui-même  dans  la 
galerie  préparée  pour  les  recevoir.  11  y recueillit  les 
applaudissements  mérités  par  cette  grande  œuvre, 
et  la  gloire  de  cet  artiste  fut  à son  comble.  Philippe 
de  Champagne  était  alors  occupé  dans  le  même 
palais  des  peintures  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  il  était  plus  capable  que  tout  autre  d’appré- 
cier les  hautes  qualités  de  Rubens , et  Anvers , 
où  celui-ci  réunissait  de  nombreux  élèves,  était 
moins  loin  de  Bruxelles  que  Bruxelles  n’était  loin 
de  Rome.  Néanmoins,  tout  l’éclat  de  la  réputation 
du  grand  artiste,  toute  la  faveur  dont  il  jouissait 
ne  modifièrent  point  ses  résolutions,  et  l’Italie 
resta  l’objet  de  sa  pensée  comme  renfermant  le 
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type  idéal  de  la  peinture,  saisi  dans  toute  sa  pu- 
reté. C’était  la  seconde  fois  pour  ainsi  dire  qu’il 
fuyait  Rubens,  et  il  n’est  pas  sans  intérêt  d’en 
chercher  la  cause. 

Elle  se  trouve  naturellement  dans  les  disposi- 
tions de  l’artiste.  Si  l’on  a pu,  avec  raison,  repro- 
cher à Philippe  de  Champagne  quelque  froideur 
dans  la  composition  et  dans  l’expression  ; si  sa 
couleur,  toujours  vraie,  n’est  pas  d’un  grand  éclat, 
en  retour,  on  reconnaît  en  lui  un  dessin  correct, 
un  choix  élevé  dans  les  figures,  une  noble  dispo- 
sition dans  les  attitudes  et  les  draperies,  en  géné- 
ral tout  ce  qui  tient  à un  sentiment  pur  des  conve- 
nances, à la  conviction  religieuse  dans  les  sujets 
qu’il  eut  à traiter,  la  plupart  destinés  à des  églises. 
Son  exécution  sage,  sévère,  facile  sans  qu’il  cher- 
chât à montrer  sa  facilité,  n’a  rien  de  la  fougue  qui 
entraîne  la  brosse  du  peintre  d’Anvers.  Ajoutons  à 
cela  l’influence  que  le  Poussin  avait  exercée  sur 
son  ami,  influence  qui  ne  fut  possible  que  par  une 
certaine  conformité  de  manière  de  voir,  et  l’on  aura 
l’explication  des  tendances  qui  éloignaient  Philippe 
de  Champagne  de  Rubens  et  de  son  école. 

Pendant  que  Philippe  était  à Bruxelles,  au  sein 
de  sa  famille,  préparant  sou  voyage  en  Italie,  il  ap- 
prit la  mort  de  Duchesne,  arrivée  peu  après  son 
départ.  Cette  nouvelle  lui  était  transmise  par  une 
lettre  de  l’abbé  de  Saint-Ambroise,  'qui  lui  annon- 
çait eu  même  temps  que  la  reine  lui  donnait  la  place 
que  cette  mort  laissait  vacante,  avec  une  pension  de 
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douze  cents  livres  et  un  logement  au  palais  de 
Luxembourg.  Cette  laveur  inattendue,  qui  ouvrait 
à l’artiste  une  si  heureuse  perspective,  fut  immé- 
diatement acceptée,  et  Philippe  revint  à Paris  en 
1 t>28.  11  épousa  la  fille  aillée  de  Duehesne,  et  les 
liens  de  sa  nouvelle  famille,  les  nombreuses  com- 
mandes auxquelles  il  dut  satisfaire,  lui  tirent  d’abord 
ajourner  le  voyage  de  Rome;  il  fut  torcé  d’y  renon- 
cer plus  tard. 

A part  deux  ou  trois  faits  qui  nous  ont  été  con- 
servés de  la  vie  privée  de  Philippe  de  Champagne, 
à part  surtout  les  chagrins  qui  la  traversèrent,  son 
histoire  n’est  guère  que  celle  de  ses  œuvres.  Nous 
essayerons  de  les  parcourir  dans  leur  succession 
chronologique,  en  faisant  ressortir,  autant  que  pos- 
sible, la  valeur  et  les  progrès  du  peintre,  non  sans 
mettre  à prolit  les  circonstances  qui  pourront  nous 
faire  connaître  l’homme. 

Pendant  son  séjour  à Bruxelles,  il  avait  fait  pour 
une  confrérie  un  Crucifix  avec  deux  pèlerins  à côté 
de  la  croix.  Arrivé  à Paris,  il  reprit  quelques  tra- 
vaux de  peinture  laissés  imparfaits  entre  les  sculp- 
tures des  plafonds  dans  plusieurs  des  appartements 
du  palais. 

Le  premier  travail  considérable  qui  fut  confié  à 
Philippe  de  Champagne  se  compose  de  six  tableaux 
destinés  à l’église  des  Carmélites  du  faubourg 
Saint-Jacques.  Les  sujets  de  ces  tableaux  furent  la 
Nativité , la  Circoncision , F Adoration  des  Iiots,  la  Pré- 
sentation au  Temple , et,  en  dehors  de  ces  commence- 
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ments  de  la  vie  de  Jésus-Chrisl,  une  Résurrection 
de  Lazare  et  une  Assomption.  Ce  qui  attira  le  plus 
les  regards  des  curieux,  dans  l’ensemble  des  tra- 
vaux de  Champagne  pour  ce  monastère,  ce  fut  un 
Christ,  peint  dans  la  voûte,  sur  un  plan  horizontal, 
et  qui  néanmoins  paraissait  perpendiculaire.  11  avait 
été  aidé,  dans  la  solution  de  ce  curieux  problème, 
par  un  géomètre  du  temps,  qui  s’était  chargé  d’en 
arrêter  la  perspective  linéaire.  Deux  ans  plus  tard, 
Louis  XIII  conlia  à son  pinceau  le  soin  de  représen- 
ter, sur  une  vaste  toile,  un  vœu  qu’il  avait  fait  à 
Lyon,  en  1 630,  au  milieu  d’une  maladie  qui  mit  un 
instant  sa  vie  en  danger.  Vers  ce  même  temps,  il 
représenta  aussi  ce  prince  conférant  au  duc  de  Lon- 
gueville l’ordre  du  Saint-Esprit 

C’était  l’époque  où  le  cardinal  de  Richelieu  faisait 
bâtir  le  Palais-Royal,  alors  Palais-Cardinal.  Le  génie 
sévère  que  ce  grand  homme  déploya  au  milieu  des 
nécessités  de  la  politique,  n’avait  point  effacé  son 
goût  pour  les  lettres  et  les  arts,  et  il  ne  se  trompa 
pas  toujours  dans  la  protection  qu’il  voulut  leur  ac- 
corder. Déjà  il  avait  fait  venir  de  Rome  quatre  Bac- 
chanales demandées  au  pinceau  du  Poussin,  au 
choix  duquel,  plus  tard,  il  ne  fut  pas  étranger,  lors- 
que la  charge  de  Premier  peintre  ordinaire  du  roi 
lui  fut  donnée.  Le  talent  de  Philippe  de  Cham- 
pagne l’avait  frappé  au  point  qu’il  lui  confia  plu- 
sieurs fois  ses  traits  à reproduire.  Comme  le  pa- 

’ Une  copie  de  ce  tahleau  figure  dans  les  galeries  historiques  de. 
Versailles. 
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lais  venait  d’être  achevé  en  1636,  il  réclama  son 
intervention  pour  l’orner  dignement.  Philippe  y 
peignit  les  cinq  compartiments  d’un  plafond,  dans 
le  principal  desquels,  formant  le  milieu,  il  repré- 
senta Apollon  élevé  et  dominant  sur  les  Arts.  11  pei- 
gnit aussi  sur  l’un  des  côtés  d’une  autre  galerie, 
quelques  portraits  d’hommes  illustres,  tandis  que 
Vouet  peignait  ceux  qui  garnissaient  le  côté  opposé. 

Ce  fut  à la  suite  de  ces  travaux  que  le  cardinal 
l’appela  à décorer  l’intérieur  du  dôme  de  la  Sor- 
bonne. Richelieu,  prince  de  l’Eglise,  mais  en  même 
temps  ministre  tout-puissant  d’un  roi  dont  la  cou- 
ronne était,  par  une  longue  tradition  d’indépen- 
dance, libre  de  la  suprématie  de  Rome,  et  à l’abri 
des  tentatives  d’usurpation  du  pouvoir  spirituel, 
voulut  donner  une  demeure  digne  de  lui  à ce  Con- 
cile permanent  des  Gaules',  et  en  fit  reconstruire 
les  bâtiments  et  la  chapelle,  de  1629  à 1635.  La 
coupole,  partagée  en  compartiments,  ne  fournissait 
point  à Philippe  de  Champagne  l’occasion  d’une 
composition  une  et  grande.  Les  quatre  médaillons 
formant  pendentifs,  où  il  peignit  les  quatre  docteurs 
de  l’Église,  sont  ce  que  cette  œuvre  présente  au- 
jourd’hui de  plus  visible  et  de  plus  facile  à appré- 
cier. Quelques  autres  tableaux,  qu’il  exécuta  pour  le 
même  cardinal  à Richelieu  et  à Bois-le-Comte,  ache- 
vèrent de  lui  concilier  sa  faveur,  de  manière  même 


1 La  Sorbonne  fut  souvent  désignée  par  cette  glorieuse  al- 
lusion. 
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à le  forcer  d’en  décliner  en  partie  l’honneur  et  le 
profit. 

Philippe,  tout  en  travaillant  pour  le  cardinal, 
pour  des  églises,  pour  de  riches  personnages,  n’en 
restait  pas  moins  peintre  de  la  reine-mère.  Il  n’avait, 
en  conséquence,  rien  exécuté  pour  d’autres  que 
pour  elle,  sans  avoir  obtenu  son  agrément.  Riche- 
lieu, peut-être  par  suite  de  la  rivalité  de  pouvoir  et 
d’influence  qui  commençait  à se  prononcer  entre 
lui  et  cette  princesse,  proposa  à Philippe  de  Cham- 
pagne de  quitter  le  service  de  Marie  de  Médicis  pour 
entrer  exclusivement  au  sien,  etlui  fit,  pour  ledécider, 
les  offres  les  plus  avantageuses.  L’artiste,  fidèle  à sa 
bienfaitrice,  répondit  à ceux  qui  lui  faisaient  con- 
naître le  vœu  de  l’Éminence  jalouse,  que,  « si  mon- 
seigneur le  cardinal  pouvait  le  rendre  plus  habile 
peintre  qu’il  n’était,  ce  serait  la  seule  chose  qu’il 
ambitionnerait,  mais  que  cela  surpassant  son  pou- 
voir, il  ne  désirait  que  l’honneur  de  ses  bonnes  grâ- 
ces. » Cette  générosité  se  montra  encore  dans  une 
autre  circonstance,  devant  le  même  prélat,  qui  lui 
demandait  son  opinion  sur  les  talents  de  Vouet.  Il 
parla  de  celui-ci  comme  d’un  habile  homme,  et  en 
dit  beaucoup  de  bien  ; sur  quoi  le  cardinal  lui  fit 
observer  qu’il  ne  devait  avoir  aucun  ménagement 
pour  ce  peintre,  qui  parlait  avec  mépris  de  tous  ses 
confrères. 

Quelle  que  soit  la  première  de  ces  réponses,  un 
peu  fière,  adressée  à un  personnage  aussi  grand 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  un  peu  sentencieuse 
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pour  le  génie  simple  et  réservé  de  Philippe,  le  pro- 
cédé du  peintre  ne  déplut  pas,  et  l’impérieux  mi- 
nistre applaudit  aux  sentiments  honnêtes  de  l’ar- 
tiste, qu’il  en  estima  davantage. 

Il  serait  long  et  fastidieux  d’énumérer  ici  toutes 
les  œuvres  dues  au  pinceau  de  Philippe  de  Cham- 
pagne; il  y en  a néanmoins  quelques-unes  que 
nous  ne  pouvons  guère  passer  sous  silence,  soit 
pour  leur  importance  propre,  soit  à cause  des 
patronages  élevés  sous  lesquels  elles  ont  été  entre- 
prises et  achevées.  Ainsi,  une  Assomption  pour  l’é- 
glise de  Saint- Germain -l’Auxerrois,  une  Annon- 
ciation pour  le  Noviciat  des  Jésuites  du  faubourg 
Saint-Germain,  une  Nativité  destinée  à la  cathé- 
drale de  Rouen1,  la  Guérison  du  Paralytique  au- 
près de  la  piscine,  à l’hôpital  de  Pontoise,  la 
Vision  de  saint  Bruno  pour  la  Chartreuse  de  Gail- 
lon,  occupèrent  le  pinceau  de  Philippe  de  Champa- 
gne entre  les  années  1639  et  1648.  « A Paris, 
dans  le  monastère  du  Val-de-Grâce,  il  fit,  par  ordre 
de  la  reine  Anne  d’Autriche,  deux  tableaux  qui 
sont  dans  deux  grandes  chambres.  Dans  une  de  ces 
chambres , il  peignit  toutes  les  impératrices  et  les 
reines  qui  ont  été  en  réputation  de  sainteté,  et 
dans  l’autre  chambre  les  tableaux  de  la  Vie  de  saint 
Benoît*,  avec  un  tableau  représentant  la  Magde- 
leine aux  pieds  du  Sauveur  chez  le  Pharisien.  Il 
fit  encore  pour  le  même  monastère  plusieurs  ta- 

1 Voir  à la  fin  note  B. 

5 Voir  note  C. 
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bleaux  distribués  en  différents  endroits;  dans  le 
couvent  des  Religieuses  Bernardines  de  Port-Royal, 
au  faubourg  Saint-Jacques,  le  tableau  de  l’autel 
représentant  une  Cène  et  à côté  une  Samari- 
taine » 

Au  milieu  de  ces  travaux,  il  trouvait  encore  le 
temps  de  satisfaire  au  désir  de  personnages  riches 
et  considérables,  tels  que  M.  Bouthillier,  secré- 
taire d’État  de  Louis  XIII,  de  Chavigny  son  fils, 
l’abbé  Desroches,  chantre  de  l’église  Notre-Dame. 
Enfin  le  cardinal  employait  son  pinceau  à décorer 
le  château  de  Rueil  et  à en  orner  la  chapelle  d’une 
Descente  de  Croix. 

Pendant  ce  laps  de  temps,  de  1640  à 1G42,  une 
circonstance  s’était  présentée,  qui  dut  à la  fois 
être  agréable  à Philippe  de  Champagne,  et  renou- 
veler pour  lui  des  relations  étroitement  liées  à l’a- 
mour qu’il  portait  à la  peinture. 

Après  une  absence  de  seize  ans,  pendant  les- 
quels sa  réputation  s’était  formée  et  répandue,  le 
Poussin  revint  à Paris  en  1 641 , appelé  par  l’estime 
de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,  au  déclin  de  la  faveur 
de  Vouet.  Nommé  Premier  peintre  ordinaire  du  roi, 
il  fut  chargé  de  quelques  ouvrages  importants,  et 
surtout  de  la  décoration  de  la  galerie  du  Louvre. 
On  sait  comment  les  intrigues  et  la  jalousie  de  ses 


1 Mémoires  inédits  sur  ia  Vie  et  les  ouvrages  des  membres  de 
l’Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  etc.  — Paris,  1854. 
— Tome  Irr,  p.  242. — Le  Mémoire  sur  Philippe  de  Champagne 
est  de  Guillet-Sainl-Georges,  historiographe  de  la  compagnie. 
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rivaux  jetant  dans  sa  vie  un  trouble  inaccoutumé, 
il  profita  des  circonstances  pour  retourner  à Rome, 
et  y reprendre  le  cours  de  ses  travaux,  dans  la  paix 
et  la  réflexion  qui  lui  étaient  chères  avant  tout. 
Aucun  document  ne  nous  est  parvenu  qui  puisse 
nous  faire  connaître  quelles  furent,  pendant  ce  sé- 
jour de  deux  ans  à Paris,  ses  relations  avec  son 
ancien  compagnon  de  peinture  au  palais  de  Luxem- 
bourg, son  ancien  voisin  du  collège  de  Laon.  Nous 
en  sommes  sur  ce  point  aux  conjectures.  Mais  il  est 
impossible  de  supposer  que  ces  deux  amis,  si  heu- 
reusement doués,  si  complètement  d’accord  dans 
le  sentiment  de  leur  art,  ne  se  soient  pas  retrouvés 
avec  plaisir,  qu’ils  n’aient  pas  repris,  avec  l’auto- 
rité et  la  science  que  leur  avaient  acquises  de  plus 
longues  études  et  de  plus  mûres  réflexions,  les 
conversations  déjà  si  sensées  et  si  sérieuses  de 
leur  jeunesse.  Ni  le  caractère  élevé  du  Poussin,  ni 
la  droiture  toute  chrétienne  de  Philippe  ne  per- 
, mettent  de  croire  que  la  dignité  à laquelle  le  pre- 
mier venait  d’être  appelé  bien  malgré  lui,  et  la  fa- 
veur qui  l’entourait  aient  éloigné  son  ancien  ami 
de  relations  auxquelles  il  avait  autrefois  attaché 
un  si  grand  prix.  Le  Poussin  écrivait  le  moins  qu'il 
pouvait,  et,  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  lettres, 
sa  correspondance  est  à peu  près  tout  entière  d’I- 
talie en  France,  après  son  retour  à Rome,  exclusi- 
vement d’ailleurs  adressée  à M.  de  Chantelou.  Il 
put  donc  jouir  de  la  société  de  Champagne  sans 
avoir  à confier  à personne  les  circonstances  de  cette 
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fréquentation  renouvelée , et  le  plaisir  qu’il  put  y 
trouver.  Du  reste,  il  sera  facile  de  voir,  par  la  suite 
de  cette  Notice,  que  l’estime  et  l’affection  pour  le 
Poussin  furent  héréditaires  dans  la  famille  de  Phi- 
lippe. 

En  1649  et  1652,  celui-ci  fut  appelé,  par  la 
haute  opinion  qu’avait  de  lui  la  magistrature  mu- 
nicipale de  Paris,  à faire,  pour  l’IIôtel  de  Ville,  deux 
tableaux  où  sont  les  portraits  des  magistrats  élus 
sous  la  prévôté  de  M.  Leféron , et  sous  celle  de 
M.  Lefébure.  Il  fut  chargé  du  même  travail  sous 
la  prévôté  de  M.  Sève,  en  1656.  L’année  précé- 
dente fut  stérile  pour  la  France  : notre  peintre 
avait* visité  Bruxelles  à la  suite  d’un  malheur  do- 
mestique, aggravé  encore  par  le  souvenir  doulou- 
reux d’une  perte  plus  ancienne. 

Philippe  de  Champagne  avait  eu  de  son  mariage 
un  fils  et  deux  filles.  Sa  femme  était  morte  en  1638; 
seize  ans  plus  tard,  en  1654,  il  perdit  son  unique 
fils,  mort  d’une  chute.  Ce  fut  sans  doute  cette  perte 
irréparable  qui  le  décida  à retourner  quelque  temps 
respirer  l’air  natal;  il  alla  auprès  de  son  frère  et  au 
milieu  d’anciens  amis,  chercher  quelques  distrac- 
tions à sa  douleur.  Il  fut  bien  accueilli  par  le  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  qui  était  alors  l’archiduc 
Léopold,  ami  des  arts  et  protecteur  de  David  Té- 
niers.  Ce  prince  prouva  dans  cette  circonstance  que, 
malgré  l’intérêt  qu’il  portait  aux  scènes  populaires 
si  vivement  reproduites  par  le  pinceau  de  son  favori, 
il  savait  apprécier  la  grande  et  noble  peinture  dont 
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Philippe  de  Champagne  continuait  les  glorieuses 
traditions.  Pour  satisfaire  au  désir  de  l’archiduc, 
qui  lui  demandait  un  tableau,  il  peignit  Adam  et 
Ève  pleurant  la  mort  d’Abel.  On  a pensé  que  la  perte 
récente  de  son  fils  lui  avait  inspiré  le  choix  de  cette 
scène  touchante.  Cettesupposition,  sans  doute,  n’est 
pas  sans  fondement,  et  il  est  juste  de  croire  que, 
choisi  par  lui,  ou  imposé  par  le  prince,  un  sembla- 
ble sujet  répondait  trop  à l’état  de  son  cœur  pour 
que  cette  conformité  de  douleur  n’ait  point  laissé 
son  empreinte  sur  la  toile  qu’il  s’était  chargé  d’ani- 
mer. Néanmoins,  quelque  chose  manquait  à la  com- 
plète ressemblance  des  deux  catastrophes,  et  la  dou- 
leur de  Philippe,  en  retraçant  ce  premier  malheur 
de  nos  pères,  dut  souvent  devenir  plus  amère 
en  pensant  que,  moins  épargné  par  le  sort,  il  n’avait 
plus  d’Ève  qui  pût  s’associer  à ses  larmes. 

Nous  emprunterons  encore  ici  au  Mémoire  de 
Guillet-de-Saint-Georges  quelques  détails  sur  les 
productions  de  notre  peintre,  depuis  l’année  1659. 
Ces  détails,  malgré  leur  aridité,  contribueront  à 
donner  la  mesure  de  son  ardeur  au  travail  et  de  la 
fécondité  de  son  génie. 

« En  1659,  il  fit  pour  le  roi  les  peintures  d’un 
appartement  de  trois  pièces  de  plain-pied  dans  le 
château  de  Vincennes,  et  y représenta,  sous  des  fi- 
gures allégoriques,  la  paix  des  Pyrénées  conclue 
cette  année-là;  en  1660,  il  y peignit  le  mariage  du 
roi.  Dans  l’église  cathédrale  de  Soissons,  il  a fait 
pour  les  deux  autels  qui  sont  à côté  du  chœur 
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deux  tableaux , l’un  représentant  le  Sauveur,  qui 
donne  les  ciels  à saint  Pierre,  et  l’autre  l’As- 
somption ; pour  l’église  de  Sainte-Croix  de  la  Bre- 
tonnerie,  à Paris,  un  Crucifix,  avec  un  saint  Char- 
les au  pied  de  la  croix.  Dans  l’église  de  Saint-Honoré, 
le  tableau  du  grand-autel,  où  l’on  voit  la  Présenta- 
tion du  Sauveur  au  Temple.  Chez  les  Pères  de  l’O- 
ratoire de  la  rue  Saint-Honoré,  pour  la  chapelle  de 
M.  Tabeuf,  qui  est  la  deuxième  à main  gauche  en 
entrant,  une  Nativité  de  Notre-Seigueur,  qui  est  à 
l’autel,  et  une  Assomption  de  la  Vierge,  qui  est  au 
plafond.  Dans  l’église  des  Jésuites,  qui  est  dans  la 
rue  Saint-Antoine,  pour  le  grand-autel,  Jésus-Christ 
qui  délivre  lésâmes  du  Purgatoire ; mais  le  tableau 
n’y  est  pas  fixe,  et  ne  se  met  que  par  intervalles. 
Dans  une  chapelle  de  la  même  église,  à main  droite, 
un  Ange  qui  délivre  saint  Pierre  de  prison.  A Sainte- 
Opportune,  une  Vierge  de  Pitié.  Aux  Chartreux,  un 
tableau  dans  une  chapelle  placée  proche  du  petit 
cloitre,  représentant  la  Vierge,  qui  trouve  l’Enfant- 
Jésus  dans  le  Temple,  au  milieu  des  Docteurs. 
AI.  Champagne  a laissé  aux  Chartreux,  par  son  tes- 
tament, le  tableau  d’un  crucifix  qui  est  dans  la 
salle  de  leur  chapitre,  et  qui  a été  gravé  par 
AI.  Morin,  oncle  de  AI.  Montagne.  Il  a fait  encore, 
pour  une  chapelle  des  Alinimes  de  la  place  Royale, 
un  tableau  représentant  le  Songe  de  saint  Joseph  ; 
dans  l'église  des  Incurables,  un  Ange  gardien ; dans 
l’église  du  Calvaire,  proche  le  Luxembourg,  un  Cru- 
cifix, avec  quelques  autres  sujets  de  piété  qui  sont 


Digitized  by  Google 


*30  PHILIPPE  DE  CHAMPAGNE 

contenus  dans  le  retable.  Dans  l’église  de  Saint-Sé- 
verin,  pour  les  deux  autels  qui  sont  vers  la  porte 
du  chœur,  un  Saint  Joseph  à l’un,  et  à l’autre  une 
Sainte  Geneviève,  qui  a été  gravée  par  M.  Montagne; 
dans  Saint-Médéric,  pour  la  chapelle  de  la  croisée 
qui  est  à main  droite  en  entrant,  un  tableau  repré- 
sentant une  Vierge  élevée  dans  les  nues,  tenant 
l’Enl'aut-Jésus,  et  au-dessous,  le  Martyre  de  sainte 
Agathe  *.  » 

L’Académie  de  peinture  fut  formée  en  1G't8,  sous 
les  auspices  de  Mazarin,  auquel  succédèrent,  comme 
protecteurs  de  cette  Société,  Pierre  Séguier,  Colbert, 
Louvois,  etc.  Philippe  de  Champagne  en  fut  élu 
membre  dès  la  première  assemblée,  le  1er  février  de 
l’année  même  de  sa  fondation.  11  donna,  à cette  occa- 
sion,à la  compagnie  qui  l’appelait  dans  son  sein,  une 
précieuse  élude,  représentant  son  patron  saint  Phi- 
lippe portant  la  croix,  instrument  de  son  supplice, 
et  levant  les  yeux  au  ciel a.  11  fut,  dans  la  suite, 
professeur,  et  l’un  des  quatre  recteurs.  Félibien 
rapporte  qu’il  ne  gardait  rien  pour  lui  des  émolu- 
ments de  sa  charge,  et  qu’il  en  faisait  part  aux  ar- 
tistes moins  heureux  qui  en  avaient  besoin. 

Cu  usage,  digne  de  l’Académie,  s’était  établi  de 
bonne  heure  dans  son  seiu.  Chacun  de  ses  mem- 
bres, lorsqu'il  se  sentait  les  dispositions  nécessaires, 
prenait  pour  objet  d’une  étude  approfondie  le  ta- 
bleau d’un  maître,  cl  présentait  en  séance  des  ob- 

* Mémoires  inédits,  etc.,  I.  Ier,  ,uges  did-Ji  i 

* Ce  tableau  est  au  Mum  e du  Louue  sous  U*  n"  H2. 
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servations  qui  devenaient  à leur  tour  le  sujet  des  ré- 
flexions de  ses  collègues.  Le  Poussin  fut  alors  le 
seul  peintre,  récemment  enlevé  par  la  moi;t  à l’exer- 
cice de  son  art,  dont  les  œuvres  figurèrent,  dans  ces 
discussions,  à côté  de  celles  de  Raphaël,  du  Titien, 
du  Guide,  etc.  Philippe  de  Champagne  ne  resta  pas 
en  arrière  de  ses  collègues  : il  prit  successivement 
pour  sujet  de  réflexions  judicieuses  et  de  conseils 
utiles  la  Ilcbecca  et  le  Moïse  du  Poussin,  /’ Enfant- 
Jésus  du  Titien,  l'Enlèvement  de  Dcjanire  du  Guide. 
Il  traita  aussi,  dans  des  dissertations  séparées,  de 
l'effet  des  ombres,  et  des  copistes  de  manière,  con- 
tre lesquels  il  s’éleva  avec  d’autant  plus  d’autorité, 
qu’il  est  lui-même  plus  éloigné  de  ce  défaut. 

Ce  fut  en  1GG8,  trois  ans  après  la  mort  du  Pous- 
sin, que  Philippe  de  Champagne  examina,  devant 
l’Académie,  la  manière  dont  ce  peintre  avait  traité 
le  sujet  de  Rehecca  saluée  par  Éliézer  auprès  de  la 
Fontaine.  Ce  tableau,  exécuté  pour  M.  Pointel,  qui 
avait  demandé  une  composition  présentant  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  tilles,  toutes  d’un  beau 
type,  dans  des  attitudes  nobles  et  gracieuses,  mises 
dans  un  heureux  rapport  les  unes  avec  les  autres, 
mérite  à tous  égards  le  choix  dont  il  fut  alors  l’ob- 
jet. Philippe  commençait  par  l’éloge  du  Poussin,  et 
faisait  remarquer  que  l’œuvre  sur  laquelle  il  appe- 
lait l’attention  de  l’Académie  était  une  de  celles 
qui  avaient  surtout  mérité  à son  auteur  la  juste 
admiration  de  la  France  et  des  étrangers.  Il  passait 
en  revue  d’abord  la  composition  générale  du  ta- 
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bleau,  celle  des  groupes,  et  les  dispositions  qui  les 
rattachaient  les  uns  aux  autres,  ensuite  l’expres- 
sion des  . têtes  dans  leurs  rapports  entre  elles  et 
avec  le  sujet;  après  quoi  il  cherchait  à reconnaître 
les  sources  auxquelles  le  Poussin  avait  puisé,  et 
semblait  lui  reprocher  d’être  resté  trop  exclusive- 
ment fidèle  aux  exemples  que  lui  avait  fournis 
l’art  chez  les  ancieus.  Cette  réflexion,  qui  autori- 
sait à croire  qu’il  supposait  dans  le  Poussin  une 
sorte  de  stérilité,  ne  resta  pas  sans  réponse.  Lebrun 
défendit  le  Poussin  par  des  observations  judi- 
cieuses, mais  dont  la  juste  mesure  ne  saurait  être 
appréciée  que  si  nous  pouvions  les  rapprocher  des 
paroles  mêmes  de  son  adversaire.  11  eut  aussi  à 
justifier  la  ligure  d’Éliézer  du  reproche  de  ressem- 
bler à un  marchand  qui  propose  à de  jeunes  filles 
les  joyaux  dont  il  fait  commerce,  plus  qu’à  l’homme 
de  confiance  d’un  patriarche  qui  va  chercher,  au 
milieu  d’une  branche  éloignée  de  la  même  famille, 
une  lille  digne  de  devenir  l’épouse  du  fds  de  son 
maître.  L’observation  de  Philippe  de  Champagne 
pouvait  être  minutieuse,  mais  elle  n’était  pas  sans 
vérité,  et  Lebrun  eût  dû  en  reconnaître  l’exacti- 
tude dans  une  certaine  limite,  sans  que  cette  célè- 
bre composition  du  Poussin  perdit  de  sa  valeur. 

Cet  échange  d’observations  intéressantes  entre 
deux  des  représentants  les  plus  distingués  de  la 
peinture  en  France  à cette  époque,  resta  gravé 
dans  le  souvenir  de  l’Académie.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  le  soin  avec  lequel  fut  conservée  une 
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analyse  étendue  de  cette  conférence,  et  rappelée 
dans  une  circonstance  solennelle,  sept  ans  après 
la  mort  de  Champagne.  Colbert  étant  venu  prési- 
der, le  10  octobre  1682,  la  distribution  des  prix 
accordés  par  le  roi  aux  élèves  sculpteurs  et  pein- 
tres, on  crut  ne  pouvoir  mieux  faire,  pour  ajouter 
à l’importance  de  cette  cérémonie,  que  de  lire  cette 
dissertation  devant  le  grand  ministre,  qui  répon- 
dait si  bien  aux  désirs  de  son  maître  en  assurant 
aux  arts  une  protection  éclairée,  et  de  le  prier  de 
se  prononcer  sur  les  divers  principes  développés 
par  les  interlocuteurs. 

Nous  nous  empressons  de  rappeler  que  Colbert 
eut  le  bon  goût  de  reconnaître  son  incompétence, 
et  de  renvoyer  aux  artistes  l’exercice  d’un  droit 
que  l’expérience  et  le  savoir  consacrent  naturelle- 
ment entre  leurs  mains.  Néanmoins,  quelque  dis- 
cussion s’étant  élevée  au  sujet  de  la  dissertation 
même,  parmi  les  membres  de  l’Académie,  princi- 
palement entre  Coypel  et  Lebrun , sur  ce  que  le 
Poussin  avait  omis  ou  aurait  dû  introduire  dans 
sa  composition,  l’illustre  ministre  fut  prié  de  nou- 
veau d’exprimer  son  sentiment,  et  ne  crut  pas  de- 
voir se  soustraire  plus  longtemps  à une  insistance 
qui  témoignait  du  respect  des  artistes  pour  lui.  Il 
se  décida  donc  à exposer  son  avis,  et  dit  que  : 
« sans  prétendre  donner  aucune  décision  sur  cette 
matière,  sa  pensée  était  que  le  peintre  doit  consul- 
ter le  bon  sens,  et  demeurer  en  liberté  de  suppri- 
mer dans  un  tableau  les  moindres  circonstances 
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du  sujet  qu’il  traite,  pourvu  que  les  principales  y 
soient  expliquées  suffisamment  » Nous  n’avons 
pas  besoin  d’ajouter  que  l’Académie  admit  l’auto- 
rité de  ce  sentiment  judicieux,  modestement  ex- 
primé, et  se  fit  un  honneur  de  signer  cette  con- 
clusion. 

Après  la  mort  de  son  fils,  qu’il  destinait  sans 
doute  à l’exercice  de  son  art,  Philippe  de  Champa- 
gne reporta  une  partie  de  son  affection  sur  Jean- 
Baptiste,  son  neveu,  fils  de  son  frère  Evrard.  Les 
biographes  sont  d’accord  sur  l’époque  où  il  envoya 
ou  laissa  aller  à Rome,  pour  s’y  perfectionner,  ce 
neveu,  qui  se  formait  près  de  lui  à l’art  de  la  pein- 
ture. Ce  voyage  et  le  prompt  retour  qui  le  termina 
sont  renfermés  entre  la  fin  de  1657  et  le  commen- 
cement de  1659.  11  est  donc  impossible  d’admettre, 
comme  quelques  écrivains,  que  Jean-Baptiste  fût 
né  en  1643  ou  1644,  et  il  est  plus  naturel  de  croire 
qu’il  reçut  le  jour  en  1631,  comme  l’indique  le 
Mémoire  de  Guillet.  D’après  cette  seconde  date,  il 
avait,  à son  départ  pour  Rome,  vingt-six  ans,  âge 
auquel  il  était  apte  à profiter  de  son  séjour  dans 
cette  ville,  et  non  treize  ou  même  douze  ans,  ce  qui 
ne  saurait  être  admis.  Il  est  donc  probable  que 
Philippe  avait  appelé  auprès  de  lui  son  neveu  du 
vivant  de  son  fils;  que  les  deux  cousins  poursui- 
vaient leurs  études  en  commun,  et  qu’en  1657, 
Jean-Baptiste  était  assez  avancé  pour  être  livré  à 

1 Mémoires  inédits,  etc.,  t.  Ier,  p.  258.  Ce  mémoire  est  de  Guil- 
let-Saiot-Georges. 
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lui-mème , surtout  devant  les  grands  modèles  que 
lui  offrait  l’Italie,  et  sans  doute  aussi  aidé  des  con- 
seils du  Poussin,  centre  alors  de  tous  les  peintres 
qui  allaient  visiter  Rome.  A son  retour,  il  aida  son 
oncle  à terminer  les  peintures  de  l’appartement  du 
roi  à Vincennes,  et  plus  tard  celles  qui  lui  furent 
commandées  pour  l’appartement  du  Dauphin  aux 
Tuileries.  Devenu  longtemps  après  l’un  des  profes- 
seurs de  l’Académie,  Jean-Baptiste  de  Champagne 
rendit  hommage,  comme  son  onde,  à la  mémoire 
du  Poussin.  Il  prit,  parmi  les  tableaux  de  ce  maî- 
tre , pour  sujets  de  quelques  dissertations  devant 
ses  collègues,  Y Arche  d’ Alliance,  la  Ruth  qui  glane, 
les  Bacchanales. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Philippe  de  Cham- 
pagne avait  eu  deux  filles.  D’après  les  conseils  de 
messire  llardouin  de  Péréfixe,  alors  évêque  de 
Rhodez  et  son  ami,  il  avait  confié  leur  éducation 
aux  religieuses  de  Port-Royal-des-Champs.  L’une 
d’elles  mourut,  n’étant  encore  que  pensionnaire, 
et  l’autre  sollicita  le  consentement  de  son  père 
pour  embrasser  la  vie  religieuse  dans  la  maison 
où  elle  avait  été  élevée.  Veuf  et  ayant  déjà  perdu 
deux  enfants,  ce  ne  fut  pas  sans  hésitation  que  ce 
père  se  priva  de  celle  de  scs  filles  qui  restait,  seule 
capable  de  consoler  et  de  soutenir  sa  vieillesse.  Il 
consentit  néanmoins,  et  ses  sentiments  de  religion 
sincère  ne  tardèrent  pas  à trouver  quelque  adou- 
cissement dans  ce  sacrifice.  Sa  piété  sévère  et  sans 
détour  le  disposait  à être  un  digne  ami  des  soli- 
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taires  déjà  persécutés  de  cette  maison  illustre  et 
respectable.  Il  se  mit  donc  à fréquenter  beaucoup 
Port-Royal,  lit  quelques  séjours  dans  la  maison,  et 
devint  si  cher  à la  communauté,  que  le  Nécrologe 
enregistra  le  jour  de  son  décès  parmi  ceux  des 
personnes  les  plus  étroitement  liées  à la  sainte  so- 
ciété qui  y cherchait  un  asile  contre  l’esprit  du 
monde,  et  contre  le  relâchement  de  la  doctrine  et 
des  mœurs. 

On  a cru  à tort  que  le  goût  de  ce  grand  artiste 
pour  la  solitude  s’était  prononcé  surtout  lorsque, 
longtemps  après  la  mort  deVouet,  en  1662,  Lebrun 
avait  été  nommé  Premier  peintre  du  roi,  charge 
dont  bien  des  personnes  croyaient  Philippe  destiné 
à recevoir  l’honneur.  La  retraite  de  celui-ci  s’expli- 
que parfaitement  par  les  pertes  douloureuses  qu’il 
avait  faites,  par  ses  sentiments  de  piété,  et  par  le 
séjour  de  sa  fille  à Port-Royal,  où  elle  prononça  ses 
vœux  plus  tard.  La  charge  de  Premier  peintre  de 
Louis  XIV,  avec  les  intrigues  dont  elle  était  entou- 
rée, n’aurait  pu  que  troubler  sa  vie  grave  et  sévère; 
il  y aurait  difficilement  plié  ses  habitudes  régu- 
lières, et,  jugeant  si  précieux  le  temps  qu’il  donnait 
à la  méditation  de  ses  tableaux,  comment  en  eut-il 
subordonné  l’emploi  à la  diversité  des  sujets  indi- 
qués par  le  maître,  à la  rapidité  de  l’exécution,  aux 
mille  détails  qu’imposèrent  plus  tard  à Lebrun 
l’ordonnance  des  fêtes  de  la  cour,  la  direction  et  la 
surveillance  des  décors  qu'elles  rendaient  néces- 
saires? Nous  pensons  que  Philippe  de  Champagne 
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ne  fut  que  peu  sensible  à la  préférence  dont  venait 
d’être  l’objet  un  peintre  plus  jeune  que  lui,  connu 
par  une  moins  longue  suite  de  travaux.  Nous  som- 
mes confirmés  dans  cette  conjecture  par  la  réponse 
que  l’on  rapporte  de  lui,  et  qu’il  fit  à un  ami  qui  le 
plaignait  de  cette  espèce  de  passe-droit  : « Dans  le 
compte  de  Lebrun,  dit-il,  on  additionne  l’avenir  au 
présent,  et  l’on  n’a  pas  tort.  Il  sera  quelque  jour 
l’honneur  de  l’École  française.  » Réponse  digne  du 
désintéressement  connu  de  cet  artiste,  et  des  senti- 
ments religieux  qui  pénétraient  de  plus  en  plus 
dans  sa  vie,  sans  ralentir  l’ardeur  de  son  pinceau, 
presque  exclusivement  consacré  aux  souvenirs  glo- 
rieux de  l’histoire  de  la  religion. 

Il  avait  l’habitude  de  passer  le  dimanche  à Port- 
Royal.  Là,  dans  la  société  des  Pascal,  des  Arnauld, 
des  Nicolle  et  de  tant  d’hommes  pieux  et  savants 
qui  formaient  leur  entourage,  ses  sentiments  reli- 
gieux trouvaient  un  solide  encouragement,  et  aug- 
mentaient d’austérité.  Aux  veux  de  ces  solitaires,  les 
arts,  et  la  peinture  surtout,  ne  pouvaient  trouver 
d’excuse  qu’en  consacrant  leur  puissance  à ramener 
à Dieu  la  partie  sensible  de  l’homme  si  suspecte  à 
cette  école,  sévère  dans  ses  satisfactions  même  légi- 
times. Philippe  de  Champagne  fut  le  peintre  qui 
convenait  à une  telle  congrégation,  et  s’il  n’y  trouva 
pas  la  vie  brillante,  recherchée  ailleurs  où  elle  char- 
mait d’autres  artistes,  il  y sentit  se  fortifier  les  con- 
victions qui,  dans  l’exécution  de  ses  nombreux 
tableaux,  presque  tous  sur  des  sujets  chrétiens, 


Digitized  by  Google 


438 


PHILIPPE  DE  CHAMPAGNE. 


devaient  infailliblement  donner  à sa  peinture  un 
caractère  grave  et  pieux  en  harmonie  avec  les  tra- 
ditions de  l’Église.  La  vie  intérieure  de  Port-Royal, 
austère,  modeste,  mais  dont  l’obscurité  disparut 
sous  l’éclat  des  persécutions,  allait  lui  fournir,  dans 
une  grâce  particulière  de  la  Providence  envers  sa 
fille,  l’occasion  d’un  de  ses  tableaux  les  plus  par- 
faits. 

Catherine-Suzanne  de  Champagne,  fille  de  Phi- 
lippe, religieuse  professe  du  monastère  de  Port- 
Royal-des-Champs,  où  elle  avait  été  élevée  dès 
l’âge  de  douze  ans,  souffrait,  depuis  le  22  octo- 
bre 1660,  d’un  mal  de  jambe  fort  grave  qui  l’empê- 
chait de  marcher,  et  contre  lequel  s’était  exercée 
inutilement  toute  la  science  des  médecins.  On  ra- 
conte qu’elle  en  fut  guérie  miraculeusement,  à la 
suite  de  ses  prières,  et  de  celles  de  plusieurs  reli- 
gieuses, touchées  de  compassion  pour  ses  souf- 
frances, et  pleines  de  confiance  dans  la  pureté  de 
leurs  intentions.  Ce  miracle  eut  lieu  le  jour  des 
Rois  1662.  Dans  ce  moment  il  parut  une  consola- 
tion que  Dieu  envoyait  à la  communauté,  pour  lui 
faire  supporter  avec  patience  les  persécutions  diri- 
gées contre  elle,  à l’occasion  de  la  signature  du  for- 
mulaire, demandée  aux  religieuses. 

Philippe  de  Champagne,  touché  d’une  guérison 
qui  pénétrait  à la  fois  de  reconnaissance  le  cœur  du 
père,  et  fortifiait  la  foi  du  chrétien,  voulut  en  per- 
pétuer la  mémoire  par  le  moyen  que  mettait  à sa 
disposition  l’art  qu’il  avait  cultivé  avec  tant  de  suc- 
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cès,  et  dont  il  s’était  si  souvent  servi  dans  le  but  de 
glorifier  la  religion.  Le  tableau  qu’il  en  fit  est  cer- 
tainement une  de  ses  meilleures  peintures,  malgré 
la  simplicité,  et  en  quelque  sorte  la  pauvreté  du 
sujet.  Cette  toile,  après  avoir  été  longtemps  conser- 
vée dans  la  salle  capitulaire  de  la  communauté,  fait 
aujourd’hui  partie  de  la  collection  du  Louvre1. 

Dans  une  chambre  nue,  dont  une  partie  s’abaisse 
en  mansarde,  meublée  seulement  de  chaises  gros- 
sières,, se  trouvent  sœur  Catherine -Suzanne  de 
Champagne,  et  la  mère  Catherine-Agnès  Arnauld, 
qui  l’assistait  dans  sa  maladie,  toutes  deux  dans  le 
costume  de  l’Ordre,  blanc  avec  la  croix  rouge  sur 
la  poitrine.  Le  groupe  de  ces  deux  figures  se  déta- 
chant sur  le  fond  légèrement  teinté  de  la  toile,  forme 
un  ensemble  frappant  de  vérité,  obtenu  avec  une 
sobriété  de  moyens  qui  prouve  le  profond  savoir  du 
peintre.  La  mère  Agnès  est  à genoux,  les  mains 
jointes,  les  traits  exprimant  l’action  de  grâces; 
la  malade  assise,  les  pieds  placés  sur  un  tabou- 
ret, sent  la  guérison  qui  s’opère;  elle  tient  en  sa 
main  le  scapulaire  qui  fut  comme  le  signe  visible  de 
sa  prière  et  de  celle  de  ses  sœurs.  La  joie  contenue 
de  son  regard  respire  néanmoins  la  reconnaissance 
qu’elle  éprouve  de  son  retour  à la  santé,  et  sa  véné- 
ration pour  la  source  surnaturelle  à laquelle  elle  le 
doit;  c’est  une  des  expressions  les  plus  délicates  et 
les  plus  vraies  dans  lesquelles  la  peinture  a parfai- 

1 N»  83. 
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terrien!  réussi.  A côté  de  cette  perfection,  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à louer  l’admirable  exécution 
des  mains,  des  têtes  et  des  accessoires;  à ce  seul 
point  de  vue,  ce  serait  déjà  un  des  plus  beaux  por- 
traits de  Philippe  de  Champagne.  Une  inscription 
latine,  suffisamment  visible,  tracée  au  coin  supé- 
rieur de  la  toile,  à gauche,  conserve  la  mémoire  du 
fait  qui  a donné  lieu  au  tableau.  En  voici  la  traduc- 
tion : « Au  Christ,  unique  médecin  des  âmes  et  des 
corps.  Sœur  Catherine -Suzanne  de  Champagne, 
après  quatorze  mois  d’une  fièvre  redoutée  des  mé- 
decins à cause  de  son  opiniâtreté  et  de  la  gravité 
des  symptômes,  paralysée  de  la  moitié  du  corps,  la 
nature  commençant  à s’affaisser,  les  médecins  re- 
nonçant à agir,  joint  ses  prières  à celles  de  la  mère 
Catherine- Agnès,  et  ayant  à l’instant  recouvré  la 
santé,  s’offre  de  nouveau  à Dieu. 

« Philippe  de  Champagne,  en  témoignage  de  sa 
joie,  a consacré  cette  image  d’un  si  grand  miracle, 
1662'.  » 

Parmi  les  guérisons  dans  lesquelles  les  religieuses 
de  Port-Roval  aimaient  à voir  le  signe  de  la  miséri- 
corde divine,  Philippe  de  Champagne  consacra  en- 
core ses  pinceaux  à celles  de  Marguerite  Perrier, 
nièce  de  Pascal,  et  de  Claudine  Baudran,  jeune  pen- 
sionnaire de  quinze  ans*.  On  a remarqué  non  sans 
raison  que,  peignant  le  portrait  avec  une  grande su- 

1 Voir  note  D. 

* Ces  deux  tableaux  appartiennent  à l’église- de  Linas  (Seine- 
et-Oise)  Voyez  note  E. 
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périorité,  cet  artiste  dut  exceller  dans  les  composi- 
tions où  cette  partie  si  difficile  devient  un  clément 
nécessaire. 

Les  amis  sérieux  de  la  peinture  et  des  beaux-arts 
éprouvent  un  juste  sentiment  de  satisfaction  lors- 
qu’ils rencontrent  un  artiste  dont  l’œuvre  reproduit 
fidèlement  les  convictions,  dont  la  croyance  vivifie 
tout  ce  qui  sort  de  son  pinceau.  Si  le  peintre  doit  sa 
- gloire  à son  art,  l’art  s’élève  à son  tour  de  toute  la 
dignité  de  celui  qui  le  pratique,  de  toute  sa  supério- 
rité morale.  Mais  trop  souvent  l’artiste,  ne  cher- 
chant par  son  talent  qu’à  s’ouvrir  une  voie  à la 
fortune  et  aux  satisfactions  de  l’amour-propre, 
s’abandonne  à une  facilité,  à une  habitude  qui  ne 
laissent  aucune  place  à la  méditation.  Si  même  dans 
quelques-uns,  exceptions  bien  rares,  de  merveil- 
leuses facultés  aident  à dissimuler  le  défaut  de  pro- 
fondeur et  de  réflexion,  on  a toujours  droit  de  croire 
qu’une  plus  grande  perfection  eut  été  pour  eux  le 
fruit  d’un  plus  intime  accord  entre  l’homme  et  son 
œuvre. 

C’est  donc  avec  une  sorte  de  respect  pour  la  di- 
gnité des  arts,  une  idée  de  plus  en  plus  élevée  de 
leur  mission,  que  nous  admirons  dans  la  vie  de 
Champagne  cette  droiture  de  cœur,  cette  sincérité 
dans  l’amour  du  bien,  ce  courage  de  la  vérité  dont 
il  ne  s’écarta  jamais. 

En  1664,  les  religieuses  de  Port-Royal  avaient 
signé  une  formule  de  soumission  qu’elles  termi- 
naient en  disant  : « Nous  demeurons  dans  le  respect 
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et  le  silence  conformes  à notre  condition  et  à notre 
étal.  » Craignant  que  la  charge  délicate  de  porter 
cette  pièce  à l’archevêque  de  Paris  ne  fut  déclinée 
par  leurs  amis  même  les  plus  puissants,  elles  don- 
nèrent à notre  artiste  une  preuve  de  pieuse  con- 
liance  en  le  chargeant  de  faire  au  prélat  celte  im- 
portante communication.  Nous  laisserons  ici  parler 
l’historien  de  Port-Royal,  et  nous  nous  abstiendrons 
de  tout  artifice  qui  ôterait  aux  faits  leur  sincérité» 
naturelle  : 

Les  religieuses  choisirent  M.  Champagne,  fort 
attaché  à la  maison,  qui  porta  à l’instant  même 

cette  signature M.  l’archevêque  reçut  le  paquet, 

et,  après  l’avoir  lu  en  particulier,  il  revint  trouver 
M.  Champagne  et  lui  dit:  « C’est  une  chose  étrange 
que  ces  filles  restent  toujours  obstinées.  » M.  Cham- 
pagne lui  répondit  : « Ce  n’est  pas  cela,  Monsei- 
gneur, elles  craignent  de  rendre  témoignage  d’une 
chose  qu’elles  ne  savent  pas.  » « Ce  n’est  pas,  dit 
M.  l’archevêque,  que  je  sache  mauvais  gré  à ces 
pauvres  filles,  ni  que  je  leur  veuille  du  mal  pour 

cela;  c’est  à ceux  qui  les  ont  mises  là-dedans ; 

mais  je  crains  que  le  roi  ne  se  fâche,  et  je  ne  pour- 
rais pas  être  le  maître  de  ce  qui  leur  arriverait.  » 
M.  Champagne  répondit  : « Ah  ! Monseigneur, 
vous  êtes  le  père  de  ces  religieuses,  j’espère  que 
vous  les  défendrez,  et  que  vous  mettrez  la  main  en- 
tre deux;  » ce  qu’il  répéta  plusieurs  fois,  ayant  les 
larmes  aux  yeux.  M.  l'archevêque  s’en  apercevant, 
et  étant  lui-même  touché,  dit  : « Il  est  vrai  que 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE  DE  CHAMPAGNE.  «3 

l’écrit  que  je  viens  rte  lire  m’a  tout  h fait  touché  le 
cœur;  je  le  confesse.  » A cette  parole,  M.  Champa- 
gne attendri  le  quitta.  Deux  jours  après,  étant 
venu  à l’archevêché  pour  faire  voir  à M.  de  Péréfixe 
le  profil  d’une  bordure  rte  crucifix  qu’il  avait  fait,  il 
eut  avec  lui  un  autre  entretien.  Comme  le  prélat  se 
plaignait  du  grand  nombre  d’affaires  qui  l’acca- 
blaient, M.  Champagne  lui  dit  qu’il  y avait  tant 
d’habiles  gens  dont  il  pouvait  se  servir,  qui  étaient 
en  état  de  le  soulager  et  de  travailler  utilement  pour 
l’Église.  « 11  est  vrai,  répondit  M.  de  Péréfixe,  com- 
prenant la  pensée  de  M.  Champagne,  que  ces  gens 
sont  habiles,  mais  ils  sont  un  peu  emportés.  Voilà 
dit-il,  en  montrant  la  Quatrième  Lettre  de  l'Hérésie 
imaginaire,  qui  était  sur  la  table,  de  leurs  ouvra- 
ges ; rien  n’est  plus  ingénieux.  Comme  ils  ont  de 
l’esprit,  ils  savent  tourner  les  choses,  et  il  semble 
qu’ils  ne  disent  rien;  mais  cela  ne  laisse  pas  de  per- 
cer jusqu'au  vif.  Encore,  s’ils  pouvaient  être  seule- 
ment six  mois  sans  écrire,  cela  donnerait  la  paix  à 
l’Église.  » >1.  Champagne,  prenant  la  parole,  dit 
qu’il  connaissait  quelques-uns  d’entre  eux,  surtout 
M.  Arnauld,  qui  était  doux,  simple  comme  un  en- 
fant, et  d’une  si  grandebonté,  qu’il  n’en  avait  jamais 
vu  de  pareil.  M.  de  Péréfixe  témoigna  avoir  de  l’es- 
time pour  M.  Arnauld,  et  ajouta  qu’il  avait  de 
puissants  ennemis;  sur  quoi,  M.  Champagne  lui 
ayant  dit  qu’il  pouvait  parler  au  roi  et  le  dé- 
tromper, en  lui  faisant  connaître  ces  personnes 
et  leurs  ennemis,  M.  l’archevêque  répondit  : « Ce 
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sont  d’étranges  gens  que  ces  ennemis-là.  Feu 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  disait  qu’il  les  con- 
naissait bien,  et  qu’il  était  dangereux  de  les  cho- 
quer; si  j’en  parlais  au  roi,  ils  me  feraient  passer 
pour  janséniste  *.  » 

On  voit,  par  ces  faits,  que  l’amour  de  la  justice 
et  de  la  vérité,  la  disposition  à défendre  les  oppri- 
més, avaient,  dans  le  cœur  du  peintre,  de  plus  pro- 
fondes racines  que  dans  celui  de  l’archevêque,  et 
que,  tandis  que  le  prélat  laissait  fléchir  sa  mission 
et  son  devoir  devant  les  rancunes  de  Louis  XIV,  un 
simple  artiste  lui  donnait  l’exemple  d’un  courage 
dont  il  eût  dû  être  la  source  première.  MessireHar- 
douin  de  Péréfixe  le  cédait  en  énergie  chrétienne  à 
Philippe  de  Champagne. 

Ce  fut  en  1666  que  Philippe  de  Champagne,  âgé 
alors  de  soixante-quatre  ans,  commença  à sentir  le 
besoin  du  repos  et  d’une  plus  tranquille  retraite.  Il 
était,  en  ce  moment,  occupé  à décorer  de  peintures 
l’appartement  du  Dauphin  aux  Tuileries.  Il  y figura 
les  divers  jeux  de  l’enfance,  mais  il  n’acheva  que  les 
deux  tableaux  sur  fond  d’or,  représentant  l’éduca- 
tion d’Achille 1  2;  son  neveu  termina  l’œuvre.  C’est  à 
cette  dernière  période  de  la  vie  de  Champagne  que 
nous  devons  un  tableau  de  la  Cène,  où  l’on  prétend, 
un  peu  légèrement  peut-être,  qu’il  emprunta  pour 
plusieurs  apôtres  les  traits  des  plus  illustres solitai- 


1 Histoire  générale  de  Port -Royal.  Amsterdam,  4756,  t.  IV, 
pages  376  et  suivantes. 

! Musée  du  Louvre,  n0’  95  et  96. 
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res  de  Port-Royal1 *.  Tout  au  plus,  peut-on  trouver 
quelque  ressemblance  avec  Pascal  dans  un  apôtre 
vu  de  profil.  Le  grand  nombre  de  portraits  qu’il  fit 
des  solitaires  a sans  doute  donné  lieu  à cette  opi- 
nion. Champagne  avait  beaucoup  travaillé  et  tou- 
jours en  conscience,  et  il  avait  acquis,  par  cet  exer- 
cice, une  facilité  extrême,  qui,  nuisible  trop  souvent 
dans  un  artiste  irréfléchi,  n’excluait  chez  lui  ni  le 
choix  de  la  pensée,  ni  la  sévérité  du  dessin  et  de 
l’exécution.  Comme  preuve  de  cette  grande  facilité, 
on  raconte  que  des  marguilliers  d’une  paroisse  de 
Paris,  l’ayant  prié  de  faire  le  dessin,  au  crayon,  d’un 
saint  Nicolas  pour  leur  église,  furent  fort  étonnés  de 
voir  arriver,  au  bout  de  quatre  jours,  le  tableau 
même.  « Ses  camarades  se  firent  un  jeu  de  le  plai- 
santer sur  une  pareille  prestesse,  et  lui  deman- 
dèrent combien  il  vendait  un  cent  de  saints  Nico- 
las*. » La  peinture  était  donc  devenue  pour  lui  une 
occupation  facile  et  attrayante,  de  laquelle  il  ne 
pouvait  plus  se  séparer,  même  après  avoir  adopté 
le  parti  du  repos.  Il  se  borna  dès  lors  à des  tableaux 
d’une  dimension  médiocre,  qui  laissaient  toute  li- 
berté au  développement  de  sa  pensée,  sans  exiger 
de  grands  efforts  corporels.  En  1668,  il  fit  son  pro- 
pre portrait 3,  et  c’est  sans  contredit  un  de  ses  meil- 
leurs. Il  est,  quoique  d’un  autre  côté,  dans  une  at- 
titude analogue  à celle  dans  laquelle  le  Poussin 

1 Musée  du  Louvre,  n”  77. 

’ D’Alyenville,  t.  II. 

3 Musée  du  Louvre,  n'“  89. 
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s’était  peint  en  1650.  Le  vêtement,  la  chevelure,  les 
traits  eux-mêmes,  la  position  de  la  main  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  ceux  de  son  ancien  ami,  moi  t 
depuis  1665.  Les  carnations  sont  d’une  fort  belle 
couleur,  et  la  tête  s’enlève  par  un  fort  beau  mo- 
delé, sur  un  fond  de  paysage,  et  sur  un  groupe 
d’arbres,  derrière  lequel  apparaissent  dans  le  loin- 
tain les  tours  de  Sainte-Gudule  et  les  sommets  de 
l’hôtel  de  ville  de  Bruxelles. 

Malgré  ce  souvenir  de  sa  patrie,  qui  fait  l’éloge 
du  cœur  reconnaissant  de  Philippe,  nous  ne  sau- 
rions le  considérer  comme  appartenant  en  réalité  à 
l’École  flamande.  Né,  il  est  vrai,  à Bruxelles,  mais 
d’une  famille  originaire  de  la  Champagne,  venu  en 
France  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  et  n’ayant  plus 
quitté  Paris  que  pour  deux  courts  séjours  dans  la 
ville  où  il  était  né;  marié  en  France,  et  occupé  suc- 
cessivement jusqu’à  ses  derniers  jours  par  la  cour 
de  Louis  XÜI  et  par  celle  de  Louis  XIV,  membre  de 
l’Académie  de  peinture,  recteur  et  professeur  dans 
cette  illustre  Compagnie,  que  de  raisons  pour  le 
classer  parmi  les  artistes  français  1 Le  style  de  ses 
compositions  et  la  nature  de  son  talent  autorisent, 
d’un  autre  côté,  la  même  conclusion.  Compatriote 
de  Rubens,  travaillant  pour  la  même  cour,  pour  la 
même  reine,  pour  le  même  palais,  Philippe  de 
Champagne  s’écarte,  à dessein,  on  peut  le  croire, 
de  la  manière  du  célèbre  peintre  d’Anvers.  Sa  cou- 
leur n’a  rien  de  la  couleur  flamande  à cette  époque; 
elle  n’en  reproduit  ni  l’éclat,  ni  pour  ainsi  dire 
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le  sang  ; mais  elle  est  plus  vraie,  et  comporte  une 
plus  parfaite  harmonie.  Dans  le  choix  des  expres- 
sions et  des  ligures,  il  fait  preuve  d’un  sentiment 
d’élévation  bien  supérieur  à celui  de  la  même  École 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et  peut- 
être  même  dédaigné  par  elle  ; sa  manière  de  com- 
poser plus  sage,  mieux  raisonnée,  plus  réfléchie, 
se  rattache  aux  meilleures  Écoles  de  ritalie,  à celles 
de  Raphaël,  desCarraches,  du  Dominiquin,  et  il  ap- 
porte ainsi  sa  part  d’études  judicieuses  dans  les 
traditions  naissantes  de  la  peinture  française.  Ami 
du  Poussin,  contemporain  de  Vouet,  de  Lesueur, 
de  Lahyre,  de  S.  Bourdon,  de  Lebrun,  etc.,  occupé 
des  mêmes  travaux,  sur  le  même  sol , dans  les 
mêmes  monuments,  sous  la  protection  des  mêmes 
princes  et  des  mêmes  prélats,  animé  du  même 
souffle  et  du  même  esprit,  Philippe  de  Champagne 
appartient  à la  France,  malgré  son  origine,  et  mal- 
gré les  lieux  où  il  reçut  ses  premières  leçons. 

Le  duc  d’Orléans  Gaston  avait  conservé  à Phi- 
lippe de  Champagne  son  logement  au  Luxembourg; 
mais  il  dut  quitter  ce  palais,  lorsque  le  prince  y 
amena,  après  bien  des  vicissitudes,  Marguerite  de 
Lorraine,  qu’il  avait  épousée.  Notre  peintre  se  re- 
tira dans  l’île  Saint-Louis,  où  il  avait  une  maison. 
En  1G47,  cherchant  l’air  et  le  repos,  et  fuyant  les 
occasions  trop  fréquentes  de  faire  des  portraits,  il 
alla  s’établir  au  faubourg  Saint-Marcel,  sur  la  Mon- 
tagne'; mais  il  n’y  resta  pas  longtemps.  Les  trou- 

< Dans  son  volume  de  1850,  p.  217,  le  Magasin  pittoresque  a 
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blés  de  la  Fronde  amenant  l'une  après  l’autre  au- 
tour de  Paris  les  années  rivales,  le  forcèrent  de 
rentrer  dans  la  ville;  il  logea  alors  derrière  le  Petit 
Saint-Antoine,  dans  une  maison  qu'il  ne  quitta 
plus.  C’est  là  que  le  12  août  1674,  il  mourut  après 
une  courte  maladie,  à l’àge  de  soixante-douze  ans, 
depuis  longtemps  préparé  à ce  passage  par  la  piété 
sincère  qui  anima  toute  sa  vie.  Le  nécrologe  de 
Port-Royal-des-Champs  porte  à cette  date  la  men- 
tion suivante  : « Ce  même  jour  1674,  mourut  à 
Paris  Philippe  Champagne,  natif  de  Bruxelles, 
qui  s’étoit  acquis  une  grande  réputation  par  son 
habileté  dans  la  peinture,  mais  qui  s’est  rendu  en- 
core plus  recommandable  par  sa  piété.  11  a toujours 
été  fort  attaché  à ce  monastère,  où  il  avoit  une  fille 
religieuse,  et  dont  il  avoit  épousé  les  intérêts,  qu’il 
a soutenus  en  toute  occasion , souvent  même  au 
préjudice  des  siens  et  de  sa  propre  tranquillité. 
Comme  il  avoit  beaucoup  d’amour  pour  la  justice 
et  pour  la  vérité,  pourvu  qu’il  satisfit  à ce  que 
l’une  et  l’autre  demandoienl  de  lui,  il  passoit  aisé- 
ment sur  tout  le  reste.  Il  a donné  à notre  maison 
plusieurs  autres  marques  encore  plus  effectives  de 
l’affection  qu’il  lui  portoit,  en  lui  faisant  présent 
de  plusieurs  tableaux  de  piété,  et  lui  léguant  six 
mille  livres  d’aumône.  11  est  enterré  à Saint-Gervais, 
sa  paroisse  1 . » 

donné  une  vue  de  la  maison  qu’il  y habita,  d’après  un  dessin 
inédit. 

1 Page  338. 
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Nous  venons  de  retracer  la  vie  laborieuse,  mo- 
deste et  néanmoins  couronnée  de  gloire  et  de  suc- 
cès de  Philippe  de  Champagne.  Nous  ne  quitterons 
pas  les  souvenirs  de  cette  carrière  justement  hono- 
rée, sans  jeter  un  coup  d’œil  d’appréciation  sur 
l’œuvre  du  grand  artiste.  Il  est  à regretter  que 
nous  n’ayons  pas  le  portrait  du  président  de  La- 
moignon, qu’il  lit  par  ordre  de  l’Académie,  et  celui 
de  la  reine,  à l’occasion  duquel  d’Argenville  nous  a 
laissé  l’anecdote  suivante  : « Un  jour  qu’il  peignait 
le  portrait  de  la  reine,  quelques  dames  de  la  cour 
en  critiquèrent  la  ressemblance;  Champagne  prit 
aussitôt  sa  palette,  et  feignant,  avec  son  pinceau 
sec,  de  prendre  de  la  couleur,  il  le  passa  plusieurs 
fois  sur  la  tète  du  portrait.  Les  dames  s’applaudi- 
rent alors  de  leur  discernement,  et  convinrent  que 
le  portrait  était  parlant1.  » 

.Mais  le  musée  du  Louvre  possède,  sous  les  nos  70 
à 96,  vingt  et  un  tableaux  de  ce  peintre,  qui  four- 
nissent d’intéressants  sujets  d’étude  sur  toutes  les 
faces  de  son  talent.  Grandes  compositions,  composi- 
tions moyennes,  portraits,  paysages,  nous  pouvons 
juger  Philippe  de  Champagne  sur  cette  précieuse 
collection.  Déjà  nous  nous  sommes  expliqués  dans 
cette  Notice  sur  plusieurs  des  tableaux  qui  la  com- 
posent ; nous  ajouterons  ici  quelques  mots  sur  ceux 
dont  nous  n’avons  point  encore  parlé. 

On  voit,  par  les  deux  paysages*  ornés  de  ligures 

1 D'Argot  ville.  I.  Il,  p.  182. 

* Galerie  du  Louvre,  n',s  81  et  8.‘>. 
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d’assez  grande  dimension,  que  Philippe  de  Cham- 
pagne avait  fait  de  ce  genre  de  peinture  une  étude 
particulière,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  en  par- 
lant de  ses  relations  avec  Fouquière.  Les  masses 
de  rochers  y sont  bien  composées,  les  arbres  tou- 
chés habilement,  les  eaux  transparentes,  les  ciels  et 
les  fonds  vaporeux;  l’importance  des  figures  et  le 
talent  avec  lequel  elles  sont  exécutées  en  augmen- 
tent encore  le  prix. 

Si  quelques-uns  de  ses  portraits,  ceux  par  exem- 
ple de  Richelieu  et  de  Louis  XIII1,  ne  se  font  pas 
remarquer  par  la  couleur,  ils  sont  d’ailleurs  d’une 
exécution  sûre,  et  probablement  fort  ressemblants. 
Peut-être  cependant  est-il  juste  de  faire  observer 
que  la  Victoire  qui  couronne  Louis  XIII,  vainqueur 
de  La  Rochelle,  pèche  par  un  embonpoint  quelque 
peu  regrettable  dans  une  déesse  qui  porte  des  ailes. 
Ses  autres  portraits,  celui  d’Arnauld,  ceux  de  Man- 
sard  et  de  Perrault,  le  sien,  un  portrait  d’homme 
dont  le  nom  ne  nous  est  pas  parvenu,  sont  au  con- 
traire d’une  couleur  puissante,  solidement  modelés 
et  d’une  grande  vérité.  Deux  portraits  de  petites 
tilles2 *  dans  un  ton  clair  et  un  peu  froid,  simple 
d’ailleurs  et  naturel,  celui  d’une  femme  déjà  âgée*, 
que  l’on  croit  être  la  mère  du  grand  Arnauld,  com- 
plètent cette  série. 

Des  compositions  moyennes,  les  plus  impor- 

1 Galerie  du  Louvre,  n°s  86  el  87. 

* Ibid.,  n05  91  et  93. 

* Ibid.,  n"  93. 
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tantes  par  le  nombre  des  figures  et  par  les  dimen- 
sions des  toiles,  sont  ta  C'ene  de  Jésus-Christ  avec 
ses  Disciples,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots 
plus  haut,  et  Jésus-Clirist  chez  Simon  le  Pharisien'. 
Le  tableau  de  la  Cène  est  sagement  composé,  bien 
dessiné,  d’une  couleur  encore  vive  et  fraîche;  mais 
il  ne  saurait  être  comparé  aux  compositions  sur  le 
même  sujet  de  Léonard  de  Vinci  et  du  Poussin. 
Celui  où  Jésus-Christ  est  représenté  chez  le  Phari- 
sien est  plus  vaste,  les  figures  sont  grandes  comme 
nature,  la  richesse  des  accessoires  est  sobrement 
distribuée,  mais  digne  de  la  fortune  du  maître;  les 
expressions  des  convives  sont  justes,  l’attitude  de 
la  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur  est  heureuse  et 
convenable,  malgré  les  difficultés  qu’elle  présen- 
tait; la  lumière,  ménagée  avec  art,  met  en  relief  ce 
groupe,  le  plus  important  du  tableau.  L’ensemble 
de  la  composition  est  néanmoins  froid,  et  ne  re- 
tient pas  les  regards  du  spectateur.  Le  Christ  en 
croix  et  le  Christ  mort  sur  son  linceul  se  font  re- 
marquer par  la  science  anatomique 1  2;  le  dernier 
en  particulier  est  d’une  très-belle  couleur. 

Les  deux  grandes  compositions  de  Philippe  de 
Champagne  que  possède  la  galerie  du  Louvre  sont 
» tirées  de  l’Histoire  des  martyrs  saint  Gervais  et 
saint  Protais,  dont  les  corps  ne  furent  découverts 
qu’en  336.  Le  premier  des  sujets  en  date  est  l'Ap- 

1 Galerie  du  Louvre,  n°  76. 

! Ibid.,  n°  78  Le  Christ  sur  son  linceul  est  dans  le  grand  salon 
carré,  n®  79. 
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pari  lion  à saint  Ambroise  des  deux  saints  qui  lui 
font  connaître  où  reposent  leurs  restes  1 ; le  second 
est  la  Translation  de  leurs  corps*. 

Dans  ce  dernier,  au  milieu  d’un  grand  concours 
de  lidèles,  sur  une  des  places  de  Milan,  une  pro- 
cession accompagne  les  corps  des  martyrs,  de  la 
basilique  Fausta,  où  ils  avaient  été  déposés,  à la 
basilique  Ambrosienne.  Le  catafalque  sur  lequel  ils 
reposent  est  porté  par  des  évêques  et  par  des  dia- 
cres. Les  tètes  et  les  attitudes  des  prélats  sont 
dignes  de  leur  saint  ministère,  et  leurs  expressions 
conformes  à la  grandeur  de  la  cérémonie  ; mais  nul 
n’approche  de  la  gravité  recueillie  de  saint  Am- 
broise, qui  suit  immédiatement,  la  crosse  à la  main, 
entouré  du  clergé  et  du  peuple.  Sur  le  devant,  à 
gauche,  un  possédé  entre  en  convulsion  à l’appro- 
che du  cortège;  un  peu  plus  à droite,  un  homme 
étend  ses  mains  jointes  vers  les  saints;  c’est  sans 
doute  l’aveugle  Sévère,  qui,  selon  la  légende,  recou- 
vra la  vue  à cette  occasion. 

Cette  vaste  toile  est  propre  à donner  une  idée 
de  la  manière  dont  Philippe  de  Champagne  savait 


1 Galerie  du  Louvre,  n"  80. 

' Ibid.,  n°  81.  Ces  deux  tableaux  faisaient  partie  des  six  sur  la  * 
même  légende,  dont  trois  furent  commandés  à Philippe  de  Cham- 
pagne, deux  à Lcsueur  et  un  à Sébastien  Bourdon.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  ce  dernier,  les  deux  de  Champagne  dont  il  est  ici 
question,  et  un  de  Lesueur.  lis  étaient,  dit  on,  destinés  à servir 
de  modèles  à des  tapisseries.  Le  troisième  de  ceux  que  peignit  le 
Champagne  est  l'Invention  des  reliques  des  deux  suints;  il  est  au 
Musée  de  Lyon. 
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aborder  les  grands  sujets,  et  montre  en  même 
temps  combien  il  était  attentif  à mainleniryla  sim- 
plicité de  l’ensemble  dans  la  pompe  de  l’exécution, 
sans  jamais  céder  au  caractère  théâtral  auquel  il 
n’est  que  trop  facile  de  se  laisser  entraîner  dans 
ces  compositions  monumentales.  Nous  croyons 
néanmoins  que  le  tableau  précédent,  Y Apparition 
à saint  Ambroise  de  saint  Gervais  et  saint  Violais, 
offre  un  caractère  encore  plus  élevé  dans  sa  gran- 
deur solitaire,  exprime  une  inspiration  religieuse 
plus  recueillie  et  plus  profonde. 

Saint  Ambroise,  agenouillé  dans  la  basilique  de 
Saint-Félix  et  Saint-Nabor,  contemple,  sans  éton- 
nement comme  sans  trouble,  l’apparition  des  saints 
Gervais  et  Protais,  conduits  devant  lui  par  saint 
Paul,  dans  l’église  même  où  reposent  leurs  restes 
encore  ignorés.  La  lune  qui  commence  à dessiner 
dans  le  ciel  son  premier  croissant,  les  candélabres 
allumés  autour  de  l’archevêque,  la  pâle  clarté  de 
quelques  lampes  disposées  çà  et  là,  annoncent  qu'il 
est  nuit.  En  même  temps,  la  lumière  céleste  pénè- 
tre dans  l’église  du  côté  où  se  dirigent  les  regards 
de  saint  Ambroise,  et  semble  porter  les  saints  mar- 
tyrs au  milieu  d’une  glorieuse  auréole.  Leurs  pieds 
reposent  sur  un  nuage  qui  rase  la  terre,  et  ren- 
verse devant  eux  tous  les  attributs  de  la  puissance 
et  de  la  richesse  : faisceaux  de  licteurs,  arc,  car- 
quois, aviron,  couronne  de  feuillage,  vase  renversé, 
épandant  les  monnaies  d’or  qu’il  renferme,  tout 
roule  et  se  disperse  sous  les  pas  mystérieux  des 
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deux  héros  chrétiens.  Sur  la  partie  inférieure  du 
nuage,  saint  Paul,  plus  rapproché  de  l’archevêque, 
est  leur  témoin  et  leur  guide.  Saint  Gervais  et  saint 
Protais,  tous  deux  d’une  taille  élevée,  comme  nous 
l’apprend  l’histoire , vêtus  de  tuniques  blanches, 
drapées  avec  noblesse,  lèvent  au  ciel  leurs  bras  et 
leurs  regards  ; leurs  gestes,  dans  un  heureux  rap- 
port, sont  l’expression  fidèle  de  la  foi  qui  les  con- 
duisit aü  même  martyre  et  les  unit  dans  la  même 
gloire,  concordes  animœ.  La  figure  de  saint  Am- 
broise est  très-étudiée , les  accessoires  exécutés 
avec  soin;  l’impression  première  et  générale  de 
cette  composition  est  grande,  simple,  pénétrante. 
Le  peuple  qui  assiste  à ce  miracle,  rejeté  au  fond 
du  tableau , et  presque  perdu  dans  l’ombre  de 
la  basilique,  ne  trouble  en  rien  le  silence  et  le  re- 
cueillement de  cette  scène. 

Nous  terminons  ici  cette  Notice  par  l’analyse  de 
cette  grande  page  qui  nous  frappa  vivement,  il  y a 
bien  des  années,  lorsque  nous  la  vîmes  pour  la 
première  fois,  et  nous  disposa  naturellement  à faire 
une  attention  particulière  au  grand  artiste  auquel 
elle  est  due.  Philippe  de  Champagne  a,  par  ses 
œuvres,  contribué  à assurer  la  gloire  de  la  peinture 
en  France;  néanmoins  on  peut  dire  qu’il  n’est 
guère  connu  aujourd’hui  que  par  les  amis  studieux 
de  cet  art.  Ses  contemporains  surent  apprécier 
son  mérite  ; la  postérité  semble  passer  rapidement 
sur  son  souvenir.  Cet  oubli  est  dû  sans  doute  à la 
modestie  de  ce  grand  artiste,  à la  paix,  au  recueil- 
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Iement  de  sa  vie  dont  les  seuls  événements,  à part 
les  douleurs  domestiques,  sont  les  tableaux  nom- 
breux dispersés  dans  nos  églises  et  nos  édifices. 
En  accueillant  cet  essai  avec  bienveillance , un 
grand  nombre  de  nos  lecteurs  n’oublieront  pas 
sans  doute  que  les  richesses  du  Musée  du  Louvre 
leur  permettent  de  juger  par  eux-mêmes  du  pein- 
tre, né  à Bruxelles  il  est  vrai,  mais  que  l’École  fran- 
çaise a droit  de  compter  avec  orgueil  parmi  ses 
plus  illustres  représentants. 

Jean-Baptiste  de  Champagne  devait  naturellement 
survivre  à son  oncle.  A son  retour  de  Rome,  il  l’a- 
vait aidé  dans  les  travaux  exécutés  à Vincennes  en 
1659.  Il  fut  plusieurs  fois  appelé  à Bruxelles  par 
ses  relations  de  famille,  et  y peignit  quelques  toiles 
importantes  pour  différentes  églises.  En  1663,  reçu 
membre  de  l’Académie,  il  donna  pour  son  tableau 
de  réception  : La  Valeur  sous  la  figure  d' Hercule  cou- 
ronné par  la  Vertu  et  surmontant  les  vices  et  les 
passions.  Il  avait  puisé  l’idée  de  cette  composition 
dans  un  emblème  de  son  compatriote  Otto  Venius. 
Il  fut  bientôt  chargé  de  peindre  la  demi-coupole  de 
la  chapelle  du  Saint-Sacrement  au  Val-de-Gràee,  et 
en  1667  il  fit  le  tableau  du  Mai  de  Notre-Dame.  Ce 
fut  cette  même  année  qu’il  épousa  la  nièce  de 
Mme  Champagne,  que  la  mort  avait  enlevée  à son 
mari  depuis  longtemps.  Il  demeura  étroitement  uni 
à son  oncle  par  les  liens  de  la  reconnaissance  et 
par  la  conformité  des  principes  religieux.  Ce  fut 
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en  considération  de  la  sévérité  de  sa  vie  qu’on 
l’élut  niarguillier  de  l’église  de  Saint-Louis,  à la  fabri- 
que de  laquelle  il  rendit  de  grands  services,  usant 
en  sa  faveur  de  l’accès  que  ses  ouvrages  lui  don- 
naient auprès  du  roi  et  de  quelques  grands  sei- 
gneurs. Comme  Philippe,  il  traita  habilement  la 
peinture  du  portrait.  Il  avait  hérité  de  son  respect 
pour  les  solitaires  de  Port-Roval  ; il  demandait  à 
leur  savoir  les  renseignements  qui  pouvaient  don- 
ner à ses  tableaux  une  plus  grande  fidélité  his- 
torique; il  cherchait  surtout  dans  leur  piété  les 
exemples  propres  à rendre  sa  vie  plus  chrétienne1. 

Il  fut  toujours  très-employé  par  Louis  XIV. 
Après  ses  travaux  de  l’appartement  du  Dauphin  il 
continua  à décorer  les  Tuileries.  « Dans  le  plafond 
d’un  des  quatre  appartements  d’en  bas  il  représenta 
Hercule  qui  se  brûle  sur  le  mont  OEta.  Ces  ou- 
vrages devaient  être  continués  sur  le  sujet  des 
travaux  d’IIercule,  mais  le  roi  les  fit  cesser  en  1 67 1 
pour  faire  travailler  aux  appartements  de  Ver- 
sailles. Comme  les  pensées  des  premiers  ouvrages 
qu’on  y devait  faire  étaient  sur  le  sujet  des  sept 
planètes,  les  attributs  de  Mercure  furent  le  partage 
de  J. -B.  de  Champagne.  Il  les  représenta  dans  un 
plafond;  mais  dans  les  courbes  qui  se  terminent  à 
ce  plafond,  il  traita  plusieurs  sujets  à la  gloire  des 
armes  et  des  belles-lettres,  entre  autres,  l’état  flo- 
rissant de  l’empire  d’Auguste  et  le  progrès  des 

1 Voir  noie  F. 
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sciences  sons  le  règne  du  docte  Plolémée  Phila- 
delphe,  comme  pour  en  faire  autant  de  parallèles 
avec  le  règne  de  Louis  le  Grand.  11  lit  aussi  à Ver- 
sailles tous  les  tableaux  de  la  chapelle  de  la  reine, 
épouse  du  roi,  et  s’attacha  avec  un  soin  particulier  à 
peindre  une  sainte  Thérèse  qui  est  au  plafond 
11  mourut  le  ‘27  octobre  1681,  âgé  seulement  de 
cinquante  ans. 

1 Mémoires  inédits,  t.  Ier,  p.  348.  Voir  note  G. 
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Note  A. 

Dans  la  biographie  de  Philippe  de  Champagne,  M.  de  Stassart, 
qui  a eu  sous  les  yeux  son  acte  de  naissance,  donne  les  détails 
suivants  : 

« Son  nom  paraît  avoir  été  toujours  orthographié  par  lui  de 
cette  manière.  Néanmoins,  son  acte  de  naissance  porte  Cham- 
P aine.  Dans  l’acte  de  naissance  du  père , il  est  dit  que  Henri 
de  Champaine  et  Élisabeth  Detroght  contractèrent  mariage  le 
7 janvier  1507.  Cet  Henri,  dans  l'acte  de  naissance  d’un  de  ses 
enfants,  est  appelé  Dechampaigne , et  dans  un  autre  encore, 
de  la  Champagne , tant  les  registres  baptistères  étaient  bien 
tenus  à cette  époque.  » 

Note  B. 

Cette  note  donnera  l'idée  de  la  manière  dont  les  peintres 
étaient  à cette  époque  payés  de  leurs  travaux. 

(R\trait  «les  notes  historiques  sur  le  Musée  de  peinture  de  la  ville  de  Rouen, 
par  Ch.  de  Beaurepaire.  Rouen,  1854,  iu-8.) 

« La  Naissance  de  Jésus-Christ  de  Philippe  de  Champagne, 
10  pieds  9 pouces  sur  6 pieds  10  pouces. 
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« Ce  tableau  fut  fait  et  livré  en  l’année  1644,  et  payé  à son 
auteur  050  livres  par  la  confrérie,  de  Notre-Dame  établie  à la 
cathédrale  de  Rouen.  Voici  l’extrait  du  compte  qui  est  relatif  à 
ce  tableau  (Archives  départementales , compte  de  la  confrérie 
Notre-Dame,  fonds  du  Chapitre): 

« Payé  au  sieur  Champagne,  maître  peintre  à Paris,  qui  a fait 
le  tableau  qui  est  enchâssé  dans  le  contre-autel  de  la  chapelle 
de  la  Vierge,  contenant  l'histoire  de  la  Nativité  de  Notre-Sei- 
gneur,  suivant  sa  missive  servant  de  quittance,  la  somme  de 


six  cent  cinquante  livres,  cy 650  1.  » s. 

« Pour  la  caisse  et  toile  où  le  tableau  a été 

apporté,  cinq  livres  5 » 

« Pour  la  voiture  et  port  de  lettre,  cy.  . 5 10 


« Plus  a esté  envoyé  six  boéttes  d’escorce 
de  citron  à M.  Joly,  chanoine,  en  actions  de 
grâces  de  la  peine  qu’il  a prise  pour  la  con- 
duite du  tableau  et  lettres  qu’il  a escrites, 
les  dictes  six  boettes,  pesant  six  livres  à trente 


sols  la  livre,  valent 9 » 

« Payé  à un  peintre  de  Rouen  qui  a passé 
le  pinceau  sur  une  partie  de  la  toile  du  ta- 
bleau qui  n’estoit  peinte,  quarante  sols.  . . 2 » 


Cette  toile  magnifique  fut  réclamée  par  la  fabrique  de  la 
cathédrale,  et  lui  fut  accordée  par  le  préfet  en  l’an  XI. 


Note  C. 

La  suite  de  la  Pie  de  saint  Benoit  appartient  aujourd’hui  au 
Murée  de  Bruxelles.  Elle  se  compose  de  dix  tableaux.  Voici,  d’a- 
près le  catalogue  de  cette  collection,  les  sujets  de  ces  composi- 
tions : 4°  saint  Benoit  dans  la  urotte;  2°  saint  Benoit  visité 
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par  un  prêtre;  .’I»  le  Pain  empoisonné  ; .4°  saint  Benoît  fait  jaillir 
«ne  fontaine  par  la  force  de  sa  prière  ; 5°  saint  Maux  retirant 
Placide  de  l'eau;  ti°  la  Hache  perdue  qui  se  rattache  à son  man- 
che; 7°  le  Démon  chassé  d’une  pierre;  8"  Y Incendie  imaginaire  ; 
!*°  Y Enfant  ressuscité;  10°  sainte  Scholastique  visitée  par  saint 
Benoit.  On  compare  souvent  cette  histoire  à celle  de  saint 
Bruno  peinte  par  Lesueur.  Elle  n’est  pas  indigne  de  la  compa- 
raison; néanmoins,  on  s’accorde  généralement  à la  trouver  in- 
térieure sous  le  rapport  de  l’expression. 


Note  D. 

Voici  le  texte  original  de  cette  inscription  : Christo  uni  Medico 
animarum  et  corporum,  Soror  Catharina-Suzanna  de  Cham- 
paigne  post  febrem  14  mensium  contumacid  et  magnitudine 
symptomaturn  medicis  formidatam,  intercepta  motu  dimidii  fere 
corporis,  naturd  jam  fatiscente,  medicis  cedentibus,  junctis  cum 
matre  Catharind-Agnetc  precibus,  puncto  temporis  perfectam 
sanitatem  consecuta  se  iteruin  offert.  Philippus  de  Champaigne 
banc  imaginent  tanli  miraculi,  et  lœtiliœ  suœ  testem  apposait. 
Anno  tt)62. 


Note  E. 

Ces  tableaux,  donnés  à la  fabrique  de  Linas,  n’ont  pu  rester 
exposés  dans  l’église,  par  suite  de  difficultés  sur  leur  orthodoxie. 
Ils  représentent,  en  effet,  des  miracles  accomplis  à Port-Boval 
par  la  sainte  Épine,  et  qui  n’ont  pas  été  reconnus  par  l'autorité 
ecclésiastique.  Ils  sont  relégués  dans  une  salle  au-dessus  de  la 
sacristie.  11  serait  à désirer  qu’ils  fussent  acquis  par  un  de  nos 
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musses,  où  leur  présence  n’éveillerait  aucune  susceptibilité  re- 
ligieuse. 

Voici  la  description  de  ces  deux  tableaux  : 

1°  Toile  de  1 mètre  27  centimètres  sur  1 mètre  38  centimè- 
tres de  hauteur,  avec  cette  inscription  : 

Claudia  llaudran  XV  annos  natœ,  horribili  tolius  abdominis 
tumore,  quo  jàm  per  biennium  et  ampliùs  laborabat , medicis 
jàm  ad  periculosissimam  scclionem  properantibus , puncta  tem- 
poris,  nullo  vel  artis  vel  naturœ  præsidia  liberatœ,  hanc  effigiem 
tanli  miraculi  monumentum  vivificœ  salvatoris  spinœ  cujus  bé- 
néficia patralum  est  grati  parentes  dicaverunt.  27  maii  1C67. 

Ce  tableau  représente  une  jeune  religieuse  en  costume  de  no- 
vice, à genoux,  en  prière  devant  un  autel  sur  lequel  se  trouvent 
deux  chandeliers  rouges  portant  des  cierges  allumés,  et  au  mi- 
lieu un  reliquaire  contenant  une  épine  de  la  couronne  du  Christ. 
Ce  derrière  de  l’autel  est  grillé.  L’intérieur  est  celui  d’une  cha- 
pelle avec  des  stalles  à l’entour. 

Ce  tableau  a de  grandes  qualités.  La  tète  est  belle,  quoique 
un  peu  tatiguee  par  la  poussière  et  la  moisissure.  Les  guipures 
de  la  nappe  d’autel,  le  tapis  qui  le  recouvre,  les  accessoires, 
sont  d’une  exécution  parfaite.  Le  costume  a la  simplicité,  la  naï- 
veté de  la  manière  du  maître. 

2”  Une  toile  de  \ mètre  13  centimètres  de  hauteur  sur  I mètre 
12  centimètres  portant  cette  inscription  : 

CHKISTO  SOSPITATORi. 

liane  effigiem  Margarita  Perier  (c’était  la  nièce  de  Pascal) 
decennis  puellœ,  rujus  sinister  oculus  fœld  et  insanabiti  œgilope. 
jàm  triennium  luborans,  vivificœ  spinœ  coritactu  moment o cu- 
ratus  est  die  martti  24  anno  1630;  memores  tanli  beneficii 
parentes  ejus  sacraverunl . 

Ce  tableau  représente  une  jeune  religieuse  en  costume  blanc 
de  novice,  à genoux,  dans  la  même  chapelle,  devant  le  même 
autel. 
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Tous  les  détails  de  la  toile  n"  1 se  trouvent  dans  celle-ci  : ce 
sont  les  mêmes  flambeaux,  le  même  reliquaire.  C’est  très-certai- 
nement l'intérieur  de  la  chapelle  de  Port-Royal. 

Ce  tableau  est  le  meilleur  des  deux  ; il  est  bien  évidemment 
de  la  même  main  que  le  précédent,  la  tête  est  admirablement 
peinte  et  d’une  conservation  parfaite. 


Note  F. 

La  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Troyes,  l’une  de  nos 
plus  riches  en  manuscrits,  possède  quelques  lettres  qui  fournis- 
sent d’intéressants  détails  sur  les  relations  de  Jean-Baptiste  de 
Champagne  avec  les  solitaires  de  Port-Royal.  Il  avait  reçu  l’édu- 
cation religieuse  d’Arnauld  lui-même,  et  il  se  déclare  dans  sa 
lettre  son  enfant  spirituel  quoique  très-imparfait , attribuant  à 
l’amitié  qu’il  portait  à son  oncle  l’instruction  religieuse  qu’il  lui 
a donnée  comme  un  véritable  père.  11  le  consulte  sur  le  projet 
qu’il  médite  de  peindre  une  Cène  où  Jésus-Christ  et  ses  disciples 
seront  couchés  à la  manière  des  Romains,  pour  prendre  leur 
repas.  Arnauld,  en  lui  répondant,  l’exhorte  à le  faire,  et  lui  déve- 
loppe les  raisons  qui  tranchent  la  question  dans  ce  sens,  étant 
certain  que  les  Juifs  avaient  fini  par  se  conformer  à cette  habi- 
tude du  peuple  vainqueur  devenu  leur  maître.  Si  l'on  ne  connais- 
sait l’exactitude  scru  puleuse  de  cette  savante  réunion,  on  serait  sur- 
pris de  l’importance  même  religieuse  qu’ils  attachent  à ces  ques- 
tions de  mœurs  à l’époque  du  Sauveur.  Ces  détails  d’érudition  sont 
mêlés  à une  sorte  de  confession  qui  révèle  le  caractère  ascétique 
de  la  piété  de  Jean-Baptiste.  Il  répète,  d’après  M.  Arnauld,  que 
les  peintres  sont  de  petits  prédicateurs  des  mystères  de  la  foi,  et 
il  est  facile  de  voir  que  sa  vie  tout  entière  s’harmonise  avec 
cette  idée.  La  fin  d’une  de  ces  lettres  témoigne  dans  les  termes 
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suivants  du  respect  que  l’on  avait  conservé  pour  Philippe  dans 
la  maison  de  Port-Royal  : « Nous  faisons  réparer  notre  église  et  lui 
donner  plus  de  jour;  ce  qui  servira  [tour  faire  paraître  davan- 
tage les  tableaux , et  ceux  de  feu  M.  votre  oncle  en  sont  le 
principal  ornement  pour  la  piété  et  la  beauté  tout  ensemble;  ils 
seront  aussi  un  monument  perpétuel  qui  le  fera  toujours  vivre 
dans  nos  cmurs,  et  vous  avec  lui  et  toute  votre  famille  qui  ne 
nous  sera  pas  moins  chère  qu’à  vous.  » Ces  lettres  ont  été  publiées 
par  la  Hevue  universelle  des  A rts,  dans  le  numéro  de  janvier  1857. 
Elles  sont  classées  sous  le  chiffre  2357  dans  le  catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Troyes. 


Note  G. 

üUnrc  «le*  dcuY  thanipH^ntc 


l/œuvre  de  Philippe  de  Champagne  est  très-considérable.  Il 
n’a  guère  fait  que  de  grands  tableaux,  la  plupart  destinés  à des 
églises,  et  de  nombreux  portraits  de  grandeur  naturelle.  11  a sur- 
tout excellé  dans  ce  genre.  Cette  fécondité  s’explique  par  la  faci- 
lité qu’il  avait  acquise,  par  son  assiduité  au  travail,  et  par  sa 
longue  vie.  Le  Musée  du  Louvre  possède  vingt  et  un  tableaux  de 
ce  maître,  dont  neuf  portraits  et  plusieurs  toiles  de  très-grande 
dimension.  Indépendamment  de  la  suite  de  la  vie  de  saint  Benoit 
dont  nous  avons  parlé,  note  C , le  Musée  de  Bruxelles  possède 
encore  six  tableaux  de  Philippe.  En  France,  les  musées  de  Lyon 
et  de  Toulouse  en  comptent  quelques-uns  parmi  leurs  richesses. 
A Paris,  chez  plusieurs  particuliers,  on  en  voit  des  plus  beaux, 

notamment  chez  M.  D de  H le  portrait  de  l’abbé  de 

Sainl-Cyran  ; chez  M.  L....,  les  portraits  des  échevins  et  du  prévôt 
de  Paris;  il  en  reste  encore  dans  quelques  églises,  et  la  coupole 
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de  la  Sorbonne  est  demeurée  intacte.  Plusieurs  portraits  dans 
les  galeries  de  Versailles  lui  sont  attribués.  Les  tableaux  de 
Philippe  de  Champagne  ont  été  souvent  gravés,  et  par  d’ex- 
cellents graveurs.  Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
impériale  en  possède  l’ensemble  réuni  en  un  volume.  Il  y a aussi 
quelques  dessins  de  ce  maître  dans  la  collection  du  Louvre. 

Jean-Baptiste  de  Champagne,  inférieur  à son  oncle,  est  moins 
connu  que  lui  et  a laissé  beaucoup  moins  d’ouvrages.  Il  est  mort 
jeune  et  parait  n'avoir  pas  été  d’une  forte  constitution.  Le  Musée 
du  Louvre  ne  possède  rien  de  lui;  celui  de  Bruxelles  n’a  de  son 
pinceau  qu’une  Assomption.  Le  plafond  du  salon  de  Mercure,  dans 
le  palais  de  Versailles,  a été  peint  par  lui.  Le  Musée  de  Marseille 
possède  son  Saint  Paul  lapidé  par  les  Juifs. 

Plusieurs  de  ses  compositions  ont  été  gravées  par  quelques-uns 
des  artistes  habiles  dont  le  burin  s’était  exercé  sur  les  tableaux 
de  son  oncle. 
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avec  une  introduction  et  des  suppléments  historiques.  1 vol.  in-8.  7 » 


Choie  d'Éti'DM  sur  la  littérature  CONTEMPORAINE  : Rapports  académiques , 
Études  sur  Chàteaubriand,  A.  de  liroglie,  Nettement,  etc.,  4 vol.  in-8.  7 » 

— le  même  ouvrage,  1 vol.  in-1 2.  (Sous  presse .)  3 50 

souvenirs  cohtisMPOBAixs  d'histoire  et  de  littérature,  par  M.  Vil- 
lemain.  Nouv.  édit.  (4r«  et  2e  parties),  2 vol.  in-8.  4 4 » 

— Le  même  ouvrage,  2 vol.  in-12.  7 • 

TABi.EAii  de  LLLOQLi.vCE  Chrétienne  au  IV'  siècle,  accompagné 

d’Études  sur  le  Pohjthéisme,  sur  l'empereur  Julien,  sur  Symmaque,  etc. 
Nouvelle  éditiou.  4 fort  vol.  in-8.  6 » 

—le  même  ouvrage,  4 fort  vol.  in-42.  3 50 

discours  ET  MÉLANGES  eittéraires  : Éloges  de  Montaigne  et  de 
Montesquieu. — Notices  sur  Fénelon  et  sur  Pascal. — Discours  sur  la  critique. 
Rapports  et  Discours  académiques.  Nouv.  édit.  4 vol.  in-8.  4855.  6 » 

— le  même  ouvrage,  4 vol.  in-12.  3 50 

études  DE  littérature  ancienne  et  étrangère  : Sur  Hérodote. — Du 
poème  de  Lucrèce.  — Eludes  sur  Lucain,  Cicéron,  Tibère  et  Plutarque.  — 
De  la  corruption  des  lettres  romaines.  — Essai  sur  les  romans  grecs. 
— Sliakspeare;  Milton;  Wicherley;  Young;  Pope;  Ryron.  Nouv.  édit. 

4 vol.  in-8.  6 » 

— le  même  ouvrage,  4 vol.  in-42.  3 50 


études  d’histoire  moderne  : Discours  sur  l’état  de  l’Europe  au 
XV‘  siècle. — Lascaris. — Essai  historique  sur  les  Grecs  depuis  la  conquête 
musulmane. — Vie  du  chancelier  de  l’Hôpital.  4 vol  in-8,  4856.  6 » 

— LE  MÊME  OUVRAGE,  4 vol  in-4  2.  3 50 

COURS  de  LITTÉRATURE  française,  comprenant:  le  Tableau  de  la 
Littérature  au  X VHP  siècle  et  le  Tableau  de  la  Littérature  du  moyen-dge, 
par  M.  Villf.main,  nouvelle  édition.  6 vol.  in-8,  1855.  36  » 

— le  même  ouvrage,  6 vol.  in-12.  24  u 

TABLEAU  de  LA  littérature  au  XVIII'  siècle,  4 vol.  in-8.  24  » 

— LE  MÊME  OUVRAGE,  <4  VOl.  ill-42.  44  • 

tauleau  de  la  littérature  au  moyeu  âge.  2 vol.  in-8.  42  > 

— LE  MÊME  OUVRAGE,  2 Vol.  in-42  ' 7 » 


RÉMÜSAT  (CH.  DE). 

BACON.  Sa  vie,  son  temps  et  sa  philosophie,  4 vol.  in-8».  7 » 

— Le  même  ouvrage,  4 vol.  in-12.  (Sous presse.) 

l’anc.leterre  au  avi if  siècle.  Études  et  Portraits  pour  servir  à 
l'histoire  politique  de  l’Angleterre.  2 vol.  in-8.  1856.  14  » 

— LE  MÊME  OUVRAGE,  2 VOl.  in-42.  7 » 


saint  Anselme  de  CANTOHBÉRY.  Tableau  de  la  vie  des  couvents  et 
de  la  lutte  des  deux  pouvoirs  au  xt»  siècle.  1 fort  vol.  in-8.  7 » 

abélard  : Sa  vie,  sa  philosophie  et  sa  théologie.  2 forts  vol.  in-8.  44  » 

critiques  et  études  littéraires  ou  Passé  et  Présent , etc., 
nouv.  édit.,  2 forts  vol.  in-12.  1856.  7 * 

eu  an, vint..  Sa  vie  et  ses  oeuvres,  avec  une  nréfacede  AI.  deSémusat.  4 volin-8. 

7 s 
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VICTOR  COUSIN. 

études  littéraires,  2 vol.  in-8  qui  se  vendent  séparément  : 

— ÉTUDES  SUR  PASCAL,  4 vol.  in-8.  7 » 

-—FRAGMENTS  et  SOUVENIRS,  4 vol.  in-8.  7 » 

JACQUELINE  pascal.  — Premières  études  sur  les  femmes  illustres  et  la 
société  du  XVI h siècle.  3*  édit.  1 beau  vol.  in-8,  avec  fac-similé.  7 » 

MADAME  DE  CHEVREUSE  ET  MADAME  DE  HAUTE  FORT. — Etudes 
sur  les  femmes  illustres  et  la  société  du  XVIIe  siècle.  2 vol.  in-8,  ornés  de 
jolis  portraits.  H » 

LA  jeunesse  de  Mma  de  Longueville. — Eludes,  etc.,  3«  édition, 
4 beau  vol.  in-8»,  orné  de  deuL jolis  portraits,  4833.  7 » 

madame  DE  sarlé. — Son  salon,  sa  correspondance.  2*  édit.  \ v.  in-8.  7 » 

du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  8e  édition,  augmentée  d’un  appendice 
sur  l’art  français,  etc.  4 beau  vol.  in-8.  7 » 

— Le  même  ouvrage,  4 beau  vol.  in-4  2.  3 50 

COURS  DE  l'histoire  de  la  philosophie  , (Cours  de  4828  à 
4830);  nouvelle  édition.  3 vol.  in-42.  40  50 

FRAGMENTS  philosophiques,  par  M.  V.  Cousin,  5 vol.  in-42.  47  30 
—fragments  de  philosophie  ancienne  : Xenophane. — Zenon 
d’Élée. — Socrate. — Platon. — Eunape. — Proclus. — Olympiuaore. — 4 v.  3 50 
— FRAGMENTS  DE  PHILOSOPHIE  DU  MOYEN  AGE  : Abélard. —Guil- 
laume de  Champeaux. — Bernard  de  Chartres. — Saint  Anselme,  etc.  4 v.  3 50 
—fragments  de  philosophie  Cartésienne  : Vanini. — Le  Car- 
dinal de  Rets. — Malebranche  et  Mairan. — Leibnitz,  tic.  4 vol.  3 50 

— FRAGMENTS  DE  philosophie  MODERNE:  Descartes. — Male- 
branche.— Spinoza. — Leibnitz  eil'abbé  Xicaise. — Le  P.  André.  4 vol.  3 50 

— FRAGMENTS  DE  PHILOSOPHIE  CONTEMPORAINE  : U.  Stewart. 

liuhle. — Te  une  matin. — Laromitjuière. — Uegérando. — M.de  Biran,  4 v.  3 50 
des  principes  de  LA  révolution  française  et  du  Gouver- 
nement représentatif,  suivi  des  Discours  politiques  ; I vol.  in-4  2.  3 50 


SALVANDY. 

HISTOIRE  DE  LA  POLOGNE  et  du  roi  SoBiGssi.  Nouvelle  édition  revue 
et  augmentée.  2vol.  in-8.  4 855.  42  • 

— Le  même  ouvrage.  2 vol.  in-42.  7 » 

don  alonso,  on  l’Espagne,  etc.  Nouvelle  édilion.  2 vol.  in-8.  (Sou*  presse.) 
— Le  même  ouvrage.  2 vol.  in-42.  (Sous  presse). 

LA  RÉVOLUTION  de  1 830  et  le  parti  révolutionnaire,  ou  Vingt  mois  et 
leurs  résultats.  Nouvelle  édition.  4 vol.  in-8.  4 855.  5 » 


BÀRANTE. 

histoire  DU  directoire  de  la  République  française  , complément  de 
T Histoire  de  la  Convention,  3 forts  vol.  grand  in-8  cavalier.  4865.  21  • 

ÉTUDES  HISTORIQUES  ET  RIOGRAPH1QUES.  2 VOl.  in-8.  4 1 . 

— Le  même  ouvrage,  2 vol.  in-42.  7 » 

ÉTUDES  LITTÉRAIRES  ET  HISTORIQUES.  2 vol.  in-8.  (Sous  presse.) 
histoire  de  la  convention  nationale.  6 vol.  gr.  in-8,  (Sous  presse.) 
TABLEAU  LITTÉRAIRE  DU  XVIIIe  SIÈCLE.  4 vol.  in-8.  (Sous  }>TCSSe.) 
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V.  DE  NOUVION. 

UUTOIRK  Dl  REGNE  DE  LOI  IK-I'IIIUI'PK  I"  ROI  DES  FRAN- 
ÇAIS— 1830  à 1848 — tomes  1 et  2,  in-8.  12  » 

J.  FERRARI. 

histoire  des  révolutions  d'italie  ou  Guelfes  et  Gibelins. 
4 vol.  in-8  (les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente)  28  » 

AMÉDÉE  THIERRY. 

histoire  d’attiea  et  de  ses  successeurs  en  Europe,  suivie  des  Légendes 
et  Traditions , 2 forts  vol.  in-8. 1836.  14  » 

histoire  DES  gaulois,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  con- 
quête de  la  Gaule  par  les  Romains.  4e  édition.  2 vol.  in-8".  1 4 » 

— Le  même  ouvrage — 2 vol.  in-12  7 » 

ALBERT  DE  BROGLIE. 

l/ÉCLISE  ET  I. 'EMPIRE  ROMAIN  Al!  IV'  SIÈCLE  — Règs*  DK.  Cons- 
tantin. 2"  édition  revue  et  corrigée.  2 beaux  vol.  in-8.  14  » 

CARNE  (L.  DË)T 

l'histoire  du  cot! versement  représentatif  en  France, 
(ÉTCDts  sur)  de  1789  à 1848.  Ouvrage  couronné  par  l’Académie  française. 
2 vol.  in-8».  1 855.  14  » 

l.ES  FONDATEURS  DE  L’UNITÉ  FRANÇAISE. — Suger.—  Saint  Louis. 
— Duguesclin. — Jeanne  d’Arc. — Louis  XI. — Henri  IV. — • Richelieu. — 
Mazarin. — Etudes  historiques.  2 vol.  in-8  cavalier.  44  » 

VOLTAIRE. 

lettres  inédites  DE  voltaire,  recueillies  par  M.  de  Cayrol,  an- 
notées par  M.  Alph.  François,  et  précédées  d’une  Elude  par  M.  Saint - 
Marc-Girardin.  2e  édition.  2 gros  vol.  in-8.  44  > 

MONTALEMBERT. 

de  l'avenir  politique  de  l'angleterre,  par  M.  le  comte  de 
Moxtalembert.  5' édition  revue  et  corrigée.  1 vol.  in-12.  3 50 

SAINTE-BEUVE. 

portraits  littéraires, Nouvelle  éditai.  2 vol.  in-12.  4 854.  7 » 

portraits  de  femmes,  nouv.  édit.  I vol.  in-12.  1854.  3 50 

DERNIERS  PORTRAITS  LITTÉRAIRES,  4 fort  vol.  in-42.  1854.  3 50 
portraits  contemporains  et  divers.  Nouvelle  édition.  3 forts 
vol.  in-12.  1854.  40  50 

J.J.  AMPÈRE. 

LITTERATURE  ET  vovagf:s,  suivis  de  Poésies.  2 vol.  in-12.  1853.  7 i 
LA  GRÈCE,  rome  et  dante,  études  li  téraires.  1 vel.  in-12.  3 50 

DE  BASTARD  D’ESTANG. 

LES  PARLEMENTS  DF;  FRANCE.  Essai  historique  sur  leurs  usages,  leur 
organisation  et  leur  autorité.  2 forts  vol.  in-8.  16  » 
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CASIMIR  DELA  VIGNE. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  de  CASIMIR  df.lavignf: , comprenant  le 
Théâtre,  4 vol— les  Messéniennes.  1 vol.— et  les  Chants  su  R i.  Italie,!  vol., 
ensem.  6 v.  in-8,  papier  caval.  vél.,  très-belle  édit.,  orn.d  un  portrait.  36  * 

le  même  ouvrage,  même  édition,  illustrée  de  belles  vignettes  gravées  sur  acier 

d’après  A.  Johannot. 

Chaque  partie  se  vend  séparément  : 

— théâtre  complbt,  4 forts  vol.  in-8,  papier  cavalier  vélin. 

— les  mbsséniennes  et  Chants  populaires.  1 vol.  in-8  cavalier. 

— chants  sur  l’italie,  Poèmes  et  ballades.  1 vol  iu-8  cavalier.  . , ’ ’ 

—collection  DE  1*  BELLES  vignettes  gravées  sur  acier  d apres 
A.  Johannot,  pour  les  Œuvres  de  C.  Delavigne . * 

CASIMIR  DELATIOWE  : oeuvres  complètes , comprenant  le  tMatm, 
les  hesséniennes  et  les  chants  sur  l’itaue.  Nouvelle  édition.  1 beau  vol. 

grand  in-8  jôsus.  <855.  . je  * 

— le  même  ouvrage,  illustré  de  12  belles  vignettes  d A.  Johannot.  1b  » 

CASIMIR  DKI.AVIC.1VE  (ŒUVRES  complètes),  édition  Ehémnenne,  4 jolis  vol. 

grand  in-24jésus.  1853.  * 

— theatre  complet,  3 forts  vol.  grand  m-.i  jcsus. 

poésies  complètes,  comprenant  les  Messemennes  et  les  Chants  sur  l Italie, ^elc.. 

! joli  vol.  gr.in-24jésus.  " f® 

Casimir  df.lavigne  (oeuvrks  complètes),  édition  Charpentier  complétée. 
4 vol.  in-12.  ; J*  " 

— théâtre  complet,  3 volumes  in-12.  . . \ 

poésies  complètes':  Messéniennes,  Chants  sur  l Italie , etc.  1 vol.  in-12.  3 •-> 

L’ABBÉ  LEDIEÜ. 

MÉMOIRES  ET  AOIÎRIÏAL  DE  L’ABBÉ  LE  DIEU . sur  la  vie  et  les 

ouvrages  de  Bossuet,  publiés,  pour  la  1"  fois,  sur  les  manuscrits  auto- 
graphes, annotés  par  M.  l’abbé  Guettke.  4 vol.  iu  8.  24  » 

ROSELLY  DE  LORGUES. 

CHRISTOPHE  COLOMB,  Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  voyages  d’api ts  des 
documents  tirés  d’Espagne  et  d’Italie . 2 beaux  vol . in-8  ornés  d un  portrait, 
de  grav.  et  d’une  carte. * 

PIERRE  CLÉMENT. 

PonTRAlTS  historiques  : Suger,  Sully,  Notion,  le  comte  àeJirigmn 
d’Argenson,  Lato,  les  frères  Pdris,  Machault  d'Arnoumlle,  UbbèTerray, 
le  duc  de  Gaéte,  le  comte  Mollicn,  etc.  1 vol.  m-8.  18ob.  7 » 

— Le  même  ouvrage.  4 fort  vol.  in-12.  . . D , 

TROIS  DRAMES  HISTORIQUES  : Enquerrand  de  Mangny,  Beaune  de 
Semblançay , le  Chevalier  de  Rohan.  4 vol,  in-8.  48o7.  ' » 


E.  J.  DELECLUZE. 


LOUIS  DAVID.  Son  école  et  son  temps.  Souvenirs.  4 vol.  m-8.  1855. 
—Le  MÊME  ouvrage.  4 vol.  in-12.  


7 . 

3 50 


CAMILLE  PAGANEL. 

histoire  de  bcanderbeg.  ou  Turks  et  Chrétiens  au  XV * siècle , par 
M.  C.  Paganbl,  auteur  de  l’histoire  de  Frédéric  le  Grand,  4 vol.  iu-8.  7 v 
Le  même  ouvrage.  1 vol.  in-12. 3 o0 

GERMOND  DE  LAVIGNE. 

LE  DON  QUICHOTTE  DE  FERNANDE*  AVELLANEDA  , nouvellement 
trad.  l’espagnol  et  annoté  parM.  Germond  de  Lavigne.  1 vol.  in-8.  7 • 

— LE  MÊME  OUVRAGE,  1 Vol.  ill-12.  3 
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PITRE-CHEVALIER. 

histoire:  des  overres  de  L»  TERDÉE,  comprenant:  l’Histoire  de 
la  Révolution  dans  la  Brelatjne,  l’Anjou,  le  Poitou,  le  Maine  et  la  Norman- 
die; précédée  des  préliminaires  de  la  Révolution  en  Bretagne,  etc.  1 magni- 
fique vol.  grand  in-8,  illustré  par  MM.  A.Leleux,  O.  Pengoillv.T.  Johan- 
NOT,de200  vignettes  sur  bois,  de22  belles  gravures  sur  acier,  de  12  types, 
portraits  tirés  à part  et  coloriés  avec  soin,  et  d’une  carte  géograpb.  15  » 
LA  BRETAGNE  ANCIENNE  ET  MODERNE,  illustrée  par  MM.  A.  ÉELEUi, 
0.  Penguilly  et  T.  Johannot.  1 magnifique  vol.  grand  in-8  jésus,  orné  de  plus 
ne  200  vignettes  sur  bois , imprimées  dans  le  texte  et  de  11  gravures  à 
part  : vues,  types  et  armoiries,  etc.  (sous  presse). 

ÉMILE  DE  BONNECHOSE. 

le»  quatre  conquête»  DE  l'Angleterre  , etc.  Ouvrage  cou- 
ronné par  l’ Académie  française , 2 vul.  iu-8.  12  • 

histoire  d’angleterre,  depuis  lus  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  4 vol.  in-8;  les  tonies  1 et  2 ont  paru.  Prix  des  2 volumes.  12  » 


F.  G.  EICIIHOFF. 

TABLEAU  DE  LA  LITTÉRATURE  DU  NORD,  AU  MOYEN-AGE,  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  en  Scandinavie,  et  en  Slavonie.  Nouvelle  édition  revue 


O ’ f T _ " 7 „ 

et  augmentée.  1 vol.  in-8.  0 50 


SÉGUR. 

histoire  universelle,  par  M.  de  Ségur,  8«  édit.  Ouvruge  adopté  par 
l’ Université.  6 vol.  in-12.  18  » 

— histoire  ancienne.  Nouv.  édition.  2 vol.  in-12.  fi  » 

— histoire  romaine.  Nouv.  édition.  2 vol.  in-12.  _ fi  ■ 

— histoire  du  bas-empire.  Nouv.  édition.  2 vol.  in-12.  6 » 


galerie  morale,  avec  une  notice  par  M.  Sainte-Beuve.  I v.  in-12.  3 » 


OUVRAGES  DIVERS. 

LE  cardinal  DK  BERULLE , — sa  Vie,  ses  Écrits,  son  Temps , par 
M.  F.  Nourrisson.  1 vol.  in-12.  3 » 

LES  CONCESSIONS  DE  MADAME  DE  LA  VALLIÈKE  repentante, 
corrigées  par  Bossuet,  etc.,  accotnpagnées  d’un  commentaire  historique  et 
littéraire  par  M.  Romain  Corndt.  Nouvelle  édition,  1 joli  vol.  in-1 2.  3 50 

de  LAAOLA1S  (M"«). — Éducation  dbs  veiimes,  ouvrage  couronné  parPAcadé 
mie  française,  2e  édit,  revue  et  corrigée.  1 vol.  in-12.  3 » 

LA  paix  et  la  trkve  de  dieu  , Histoire  des  développements  du 
Tiers-État,  etc.,  parM.  Ern.  Semichon.  1 vol.  in-8.  7 » 

HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  DES  HÉBREUX,  trad.  de  Herder  par 
Mm“  de  Carlowitz  ; ouvr.  couronné  par  l’Acad.  franç.  ; 1 vol.  in-8.  fi  * 
LE  GÉNÉRAL  besaix,  Élude  historique,  par  M.  Martha-Bf.ker,  Comte  de 
Mons  , ancien  député.  1 vol.  in-8  , orné  d’un  beau  portrait.  1852.  G » 

Saint-aust  et  la  Terreur,  étude  par  M.  Ëd.  Fleury.  2 vol.  in-12.  6 » 

Camille  desmoulins  et  Roch  Marcanoiek,  etc.,  par  M.  Éd.  Fleury. 

2 vol.  in-12.  6 » 

BABtEUF  et  le  Socialisme  en  1796,  par  M.  Éd.  Fleurv.  4 vol.  ill-li.  3 »' 

DU  RÉGIME  PARLEMENTAIRE  EN  FRANCE,  par  M.  A.  DE  CllASIBRUN. 

4 vol.  in-8".  6 » 
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GRAND  DICTIONNAIRE 

GÉXÉIIiL  (T  MIIIITICIL 

DES  DICTIONNAIRES  FRANÇAIS 

Q&iit  It  réas  !■  fini  «uct  rt  lt  f!a  tiapltt  fc  II  Luiccjnflit  Irisçâu  et  if  lia  Us  DkSiuéb  ffù'isi 

PHILOLOGIE:  Lingue  littéraire  et  poétique,  arrhiiimes  GÉOGRAPHIE  ! AuritiiM  et  moderne  . naturelle  et 
et  otolagiiaiei,  leiicogrephie,  linguistique,  emnelogi*,  liin&rique,  cosmographie.  oregnphit  et  hydrographie, 

gKBiiniirg,  rhétorique,  protodie. synonymes,  difficulté*  ethnologie  et  ethnographie,  statistique  et  topographie, 

grammaticales,  gallicisme*.  laugue  usuelle,  fomalre  de  paye,  dniii»ai  paliiiaert,  rillu,  bour^i,  «ill.ge*  arec 

le  foB>«rniinu  , style  cpisioUirc,  etc.  U population  officielle,  lieut  remarquable*,  mono- 

H1HTOIRE  : Antiquité*,  chronologie,  archéologie,  pa-  ment*,  merveilles  de  la  nature  et  de  l'art,  voyage*,  etc. 

Uographie,  diplomatique,  numi.matiquc  . féodalité,  ARTS  ET  SCIENCES  MILITAIRES  î Tactique, 
blaaon,  ordre*  militaires  et  religieux,  institution* , strategie,  fortifications,  génie,  balistique,  artillerie, 

titre*  et  dignités,  faits,  dates  et  origines,  batailles,  miiiea,  pyrotechnie,  marins,  grade*  et  honneurs,  etc. 

iiégee  et  traités,  etc.  POLITIQUE:  Chartes,  conaitiuiiuaa,  législation  ,'jurin- 

RELICION  C Théologie,  droit  ration,  casuistique,  ko-  prudence  ancienne  et  moderne,  diplomatie,  droit  des 

laslique,  liturgie,  rites,  fétee,  ceremonies,  croyances,  gens  , droit  administratif  féodal  ex  coutumier,  eodea, 

héiésies,  an  tes  religieuses,  etc.  pratique,  pénalités,  procédure,  offices  publics,  erono- 

HYTROLOGIE  : Egyptienne,  grecque,  romaine,  perse,  mie  politique  et  sociale,  etc. 

indienne,  Scandinave,  gauloise,  mexicaine,  péruvienne,  ADMINISTRATION  ! Fnuufci,  taille*,  capitation, 
chinoise,  américaine,  etc.  impôts,  contributions,  monnaies,  poids  et  mesures  de 

SCIENCES  MORALES!  Morsle.  philosophie. logique,  loue  le*  paye  et  de  toute*  le*  époque*  . douanes,  enre- 

meupbysique,  idéologie,  p*y<  bologie,  theudiree,  esthe-  gistrement  et  domaines,  octrois,  mines,  eaux  et  forêt*» 

tique,  etc.  pont*  et  chaussées,  police,  etc. 

SCIENCES  FHTBIQUES  ET  NATURELLES  BEAUX-ARTS:  Architecture,  peinture,  sculpture,  m i. 
Matlicnu  tique*,  arithmétique,  algèbre,  gcomctiie.  tri-  siqur,  demain,  gravure,  lithographie,  mimique,  art  dr»' 

gouométrie,  physique,  mécanique,  statique,  astronomie,  matique,  chorégraphie,  escrime,  équiution,  etc. 

optique,  acoustique,  électricité,  magnétisme,  chimie,  ARTS  ET  MÉTIERS:  Agriculture,  sylviculture,  hbt. 
toologie.  botanique,  minéralogie , géologie , anatomie,  liculiurr,  chaase,  pèche,  art  culinaire,  manufactures, 

physiologie,  médecine,  hygièue,  pathologie,  chiiurgie,  marchandise,  industrie,  usines,  inventions  cl  deiouvcr- 

pharmacie,  etc.  tes,  chetniu*  de  fer,  machinée,  télégraphia  électrique, etc 

Donnant  d'une  manière  claire  et  précise: 

La  nomenclature  exacte  de  tou*  les  mots,  «ans  exception  (y  compris  tous  les  temps  des  verbes  irréguliers)  ; 
l'orthographe  moderne  et  vieillie,  l’étymologie  grecque,  latine,  arabe,  celtique,  etc.  ; les  nombres  des  sub- 
stantif* et  de*  adjectif*  écrits  en  toute*  lettres  et  rangés  alphabétiquement;  la  prononciation  figurée;  le  sens 
propre  et  figuré  ; le*  différentes  acceptions  ; les  relies  et  les  solution»  grammaticales  concernant  chaque  mot 
et  l'application  d’exemples  choisis;  toutes  les  abréviations  correctement  écrites;  l’extrait  et  la  critique  du 
Dictionnaire  de  l’Academie  et  de*  Vocabulaire*  nouveaux, 

Et  renfermant  en  outre  et  à part  : 

lin  Dictionnaire  biographique;  — Un  Dictionnaire  des  Dîmes; 

Un  Dictionnaire  des  Homonymes;  — Un  Dictionnaire  des  Paronymes 
Un  Dictionnaire  des  Antonymes  (travaux  entièrement  neuf»  et  complets); 

Par  NAPOLEON  LANDAIS 

13*  EDITION  »ue  COIPLÉIEXT 

P.eva  par  une  société  da  Savants,  de  Grammairiens  et  d' Ecrivains , sous  la  direction  de 
WM.  D.  CHÉSUROLLES,  et  L.  BARRÉ , professeur  de  philosophie. 

3 forts  vol.in-40  de  près  de  3000  page»  (ou  les  3 volumes  réunis  en  2).  Prix  : 40  fr. 

On  vend  séparément  le  3c  volume  sou*  le  titre  de  Complément.  Prix  13  fr. 

Lr  Dictionnaire  de  Napoléon  Landais  est  au  «ficales,  ont  subi  d'immense*  transformations  indiquées 

premier  rang  parmi  les  œuvres  les  plus  utiles  et  le*  par  de  nouveaux  tenues  ; l’industrie  a vu  se  produire 

opérations  les  plus  importantes  de  nos  jour*  dan*  la  d’importantes,  de  merveilleuses  inventions,  et  a fourni 

littérature  et  la  librairie  ; c’est  un  de  ces  livres  qui  aussi  son  contingent  k la  nomenclature;  l’histoire  voit 

font  époque  , et  dont  la  concurrence  , toujours  mal-  plus  loin  et  plu*  juste  dans  le  passé,  et  ses  découvertes 

veillante  et  souvent  injurieuse  dans  son  dépit  , a pu  doivent  s’enreçistrer  soit  dans  les  articles  nouveaux, 

seule,  mais  en  vain,  contester  le  mérite  ; un  de  ces  soitcomme  modifications  des  notions  anciennes;  lanéo- 

ouvrages  qui  doivent  leur  vitalité  aux  conditions  de  logie  est  devenue  plus  libre  à la  fois  et  moius  arbitraire, 

dévelrppement  et  d’amélioration  dans  lesquelles  ils  Ainsi  tout  **est  modifié,  tout  s’est  agrandi;  la 
ont  été  conçus  et  exécutés.  science  des  mots  comme  celle  des  choses. 

Hautement  proclamées  dès  la  première  publication  Ne  pas  donner  & ces  hits  toute  l’attention  qu’ils 
de  ce  Dictionnaire,  si  justement  nommé  Diction-  méritent,  c’était  manquera  un  engagement  formel  : 

Naire  dbs  Dictionnaires  , ces  conditions  ont  clé  Aussi  n’a-t-on  reculé  devant  aucun  sacrifice,  afin  d'é- 

scrupuleusement  remplies  pendant  tout  le  cours  de  sa  largir  le  cadre  déjà  si  vaste  du  Dictionnaire  de 

brillante  carrière.  Ainsi,  pour  répondre  aux  exigences  Napoléon  Landais,  eu  lui  donnant  un  Complément 

d«!  notre  époque  éminemment  progressive  , et  rester  digne  de  l’ouvrage  principal,  Complément  indispeM- 

fidèle  à ses  promesses,  le  nouvel  éditeur  a fait  revoir  sable  à tou*  ceux  qui  ne  veulent  pas  rester  étrangers 

consciencieusement  chaque  édition  par  de  savants  au  mouvement  des  esprits  cl  aux  progrès  de  la  icience. 

collaborateurs.  Le*  éditeurs  peuvent  revendiquer,  en  rappelant  les 

Ces  différents  travaux,  néanmoins,  devenaient insuf-  termes  de  leurs  anciens  prospectus,  l’honneur  d’avoir 

Tuants  ; car  la  science  marche  avec  rapidité,  la  langue  proclamé  les  premier*  la  nécessité  d’un  Diction — 

e»t  loin  de  rester  stationnaire,  et  le  goût  du  public  naire  complet  et  progressif.  Surtout  ils  peuvent 

pour  la  forme  encyclopédique  augmente  tous  les  jours.  dire  hautement  qu’ils  ont  clé  fidèles  à leurs  principe» 

Depuis  la  publication  du  Grand  Dictionnaire  , et  à leurs  promesses.  Ils  en  douneul  aujourd’hui  la 

**  sciences  physiques,  chimiques,  naturelles  et  mé-  preuve  la  plus  manifeste.  • 
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COMPLÉMENT  DU  GRAND  DICTIONNAIRE 

DE 

NAPOLÉON  LANDAIS, 

Ou  3f  Tor  i HF  indispensable  aux  95,000  souscripteurs  des  onze  éditions  de 
cet  ouvrage).  Contenant  : 1 « les  mots  nouveaux  que  l’usage  a adoptés,  et 
les  mots  de  notre  vieille  langue  littéraire  ; — 2°  ceux  qui  se  trouvent  déjà 
dans  le  Dictionnaire , mais  qui  ont  reçu  de  nouvelles  acceptions; — 3»  tous 
les  termes  qui  résultent  des  progrès  des  sciences  physiques  et  morales,  des 
«ris  et  de  l’ industrie; — 4»  des  rectifications  nombreuses  et  importantes; 
— 5»  la  nomenclature  complétée  des  mots,  des  noms  et  des  faits  qui  appar- 
tiennent à V histoire,  à la  géographie  et  à la  mythologie. — Enfin,  en  outre  et 
à part  : un  Dictionnaire  biographique  renfermant  les  noms  des  hommes 
célèbres  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  des  Dictionnaires  des  Rimes, 
des  Homonymes,  Paronymes,  Antonymes,  etc.  ; revu  par  une  société  de  pro- 
fesseurs, de  grammairiens,  etc.,  sous  la  direction  de  MM.  D.  Chésurolles  et 
L.  Barré. t vol.  in-4»  de  près  de  4200  pag.  imp.  à trois  colonnes.  1857.45  » 

Pour  achever  l'oeuvre  de  Im  lexicographie  contemporaine,  il  s'agirait  de  reproduire  tous  les 
termes  nécessites  par  les  découvertes  et  les  inventions  récentes,  tous  les  mots,  toutes  les  expres- 
sions que  de  nouveaux  usages,  de  nouvelles  révolutions  politiques  ont  récemment  introduits 
dans  notre  langue.  Le  travail  entrepris  d'après  cette  idée  pour  compléter  le  Vocabulaire  du 
xix«  siècle  ne  redoute  aucun  examen,  aucune  comparaison  avec  les  publications  qui  se  rattachent 
à la  même  spécialité. 

Grâce  à ce  volume  complémentaire,  indispensable  à toutes  les  personne*  qui  possèdent  l’une 
des  onze  premières  éditions  du  DiCTiomvAiac,  le  grand  ouvrage  de  Napoléon  Landais  conserve 
le  rang  qu'il  a conquis  dès  son  apparition;  il  reste  le  répertoire  le  plus  complet , le  plus  varié  et 
le  plus  exact  de  toutes  les  connaissances  : le  véritable  trésor  de  la  langue  française. 

Autres  ouvrages  de  Napoléon  Landais  et  de  ses  collaborateurs. 

GRARIRUIRE  GÉNÉRALE  DES  GRAMMAIRES 

françaises,  contenant  ; des  notions  de  Grammaire  générale;  la  Grammaire 
française  proprement  dite;  l’histoire  des  lettres  et  des  sons  de  l’alphabet; 
la  définition  de*  dix  parties  du  discours;  la  syutaxe,  etc.,  expliquant,  dans 
les  plus  grands  détails,  l’analyse  de  la  phrase  ; un  traité  spécial  et  complet 
des  participes,  dans  lequel  tous  les  problèmes  possibles  sont  résolus  par 
des  exemples;  la  conjugaison  de  tous  les  verbes  réguliers,  irréguliers  et 
défectifs,  etc.;  un  tableau  des  homonymes;  la  nomenclature  complète  des 
mots  dont  le  genre  est  douteux;  des  règles  précises  sur  la  prononciation , 
l’orlbographe  et  la  ponctuation  ; des  leçons  de  lecture  et  de  déclamation  ; un 
traité  du  style,  de  la  prosodie  et  de  la  versification,  etc.,  et  présentant  la  solu- 
tion analytique,  raisonnée  et  logique  de  toutes  les  questions  grammaticales, 
par  Napoléon  Landais.  7*  édit.  4 vol.  in-4,  imp. à deux  colonnes.  1854.  40  > 

PETIT  DICTIONNAIRE  DES  DICTIONNAIRES  FRANÇAIS,  par 

Napoléon  Landais.  Ouvrage  entièrement  refondu,  et  offrant  la  nomencla- 
ture complète,  la  prononciation  exceptionnelle,  la  définition  claire  et  pré- 
cise, et , pour  la  première  fois  dans  un  dictionnaire  portatif,  V étymologie 
véritable  ae  tous  les  mots  de  la  langue  française,  par  M.  D.  Chésurolles. 
4 joli  vol.  grand  in-32.  Edition  galvanoplaslique.  4 857.  4 50 

dictionnaire  des  rimes  françaises,  disposé  dans  un  ordre 
nouveau,  d’après  la  distinction  des  rimes  en  suffisantes,  riches  et  surabon- 
dantes, etc.,  précédé  d’un  Traité  de  Versification,  etc.,  par  Napoléon 
Landais  et  L.  Barré.  Nouv.  édition,  4 joli  vol.  grand  in-32.  4 50 

petit  dictionnaire  BIOGRAPHIQUE  des  personnages  célèbres  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  extrait  du  Dictionnaire  de  N.  Landais, 
par  M.  D.  Chésurolles.  4 fort  vol.  grand  in-32  de  600  pages.  4 50 

DICTIONNAIRE  CLASSIQUE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE,  avec 
V étymologie  et  la  prononciation  figurée,  etc.,  4 vol.  in-8.  3 » 
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PUBLICATIONS 


DICTIONNAIRE  DE  TOUS  LES  VERBES 

de  TA  i,*hoiiï:  française  tant  réguliers  qu'irréguliers,  entièrement  con- 
jugués, sous  forme  synoptique,  précédé  d’une  théorie  des  verbes  et  d’un 
traité  des  participes,  et  contenant  en  outre  : 

4°  Une  méthode  pour  apprendre  sans  maître  à conjuguer  tous  les  verbes 
français;  la  solution  de  toutes  les  difficultés  relatives  à leurs  différentes 
acceptions;  l’emploi  des  temps  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  leur  corres- 
pondance ; l’analyse  logique  simplifiée,  et  de  nombreux  exemples  d’auteurs 
venant  à l’appui  de  chaque  définition  ; 

2°  La  nomenclature  exacte  de  tous  les  verbes  français,  avec  leur  signification 
au  propre  et  au  figuré;  les  diverses  prépositions  qu’ils  gouvernent  : l’indica- 
tion de  l’auxiliaire  qu’ils  exigent  dans  leurs  temps  composés;  et  des  remar- 
ques détachées  où  l’on  trouve  la  solution  de  toutes  les  difficultés  relatives 
à leurs  différents  emplois,  appuvée  sur  de  nombreux  exemples  d’après 
l’Académie,  Laveaux,  Trévoux,  ïloisie,  Napoléon  Landais  et  nos  grands 
écrivains;  par  M.  Verlac,  et  M.  Litais  de  Gaux,  professeur,  membre  de  la 
Société  grammaticale  de  Paris,  etc.  4 beau  vol.  in-4.  40  » 


EDUCATION  MATERNELLE 

snm.vs  LLC.OUS  U’VSÏ  RVRV  -V  SES  EMVSVS 

sua  LA  LECTURE,  l’ÉCRITURE,  LA  MÉMOIRE,  l’ ARITHMÉTIQUE,  LA  GRAMMAIRE, 
LA  GÉOGRAPHIE,  [.'HISTOIRE  SAINTE,  ETC.,  ETC. 


PAR  MADAME  AMABL.E  TASTU, 

Nouvelle  et  très-belle  édition,  imprimée  avec  grand  luxe,  illustrée  de  500  vign. 
dessinées  et  gravées  sur  bois  par  les  meilleurs  artistes.  4 beau  vol.  grand 


in-8  papier  jésus  glacé. 

Ce  beau  rolutnet  te 

1°  Le  Livre  de  Lrcture,  illustré  de  90  vi- 
gnettes. 

2°  Le  Livre  D'Ecriture  , avec  vignettes  et 
exemples  d’écritures. 

5°  Le  Livre  de  Mémoire,  illustré  de  80  vi- 
gnettes. 

4 Li  Livre  D'Arithmétique,  avec  vignettes. 

5°  Le  Livre  de  Grammaire,  avec  vignettes. 


15  » 

d irise  en  9 parties  t 

(j°  Le  Livre  d’Orthographe,  ou  de  Dictées, 
avec  vignettes. 

7°  Le  Livre  de  Géographie,  avec  100  vignettes 
et  cartes  géographiques  coloriées. 

8°  Le  Livre  d’IIistoire  sainte,  avec  90  vi- 
gnettes. 

9®  Le  Litre  de  Récréations,  avec  100  vi- 
gnettes. 


LE  CORPS  DE  L'HOMME 


TRAITÉ  COMF1. UT  D’ANATOMIE  F.T  DE  PHV MOI  OCir  III 'MAUVES 

suivi  d’un  précis  des  systèmes  de  Lavater  et  de  Gall,  ouvrage  à l’usage  des 
Gens  du  Monde  , des  Médecins  et  des  Elèves,  par  le  Docteur  Gai.lt  , 4 vol. 
in-4°,  illustrés  de  plus  de  400  figures  dessinées  d’après  nature  et  lithogra- 
phiées. 4853.  , 80  » 

— Le  même  ouvrage,  avec  les  4 00  figures  coloriées  avec  le  plus  grand  soin.  4 40  » 


nirision  de  Vouvmge. 


ANATOMIE. 

l*r  vol.  Appareils  digestif,  absorbant  et  respi- 
ratoire. 

9*  Appareil  circulatoire- 

3e  Appareil  locomoteur  (ostéologie,  arthrolo- 
gie  etmyologie). 

4«  Appareil  nerveux.  Appareil  de  la  généra- 
tion. 


PHYSIOLOGIE. 

1er  vol.  Fonction  digestive , absorption  et 
respiration. 

Circulation  du  sang. 

3«  Locomotion.  Mécanisme  des  mouvement* 
volontaires.  Système  de  Lavater. 

4«  Innervation.  Système  de  Gall  Généra- 
tion. Embryologie. 
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Ouvrage  dédié  aux  familles  et  é tons  les  amis  de  Humanité, 

DICTIONNAIRE 


DS 

MÉDECINE  USUELLE 

A L’USAGE  DES  GENS  DD  MONDE 

de*  Chefs  de  famille  et  de  grands  (Raidissements,  des  Administrateurs,  Magistrats, 
Officiers  de  police  judiciaire,  etc.;  enfin  pouvant  servir  de  guide  à tous  ceux  qui  se  dévouent 
au  soulagement  des  malades. 

Par  une  société  de  membres  de  l Institut  et  de  V Académie  de  médecine  ; 
de  Professeurs , de  Médecins,  d" Avocats,  <f  Administrateurs  et  de  Chirurgiens  des  hôpitaux, 


SOUS  LA  DIRECTION  DU 

DOCTEUR  BEAUDE 


Médecin  inspecteur  des  établissements  d'eaux  minérales,  membre  du  Conseil  de  Salubrité,  etc. 

2 forts  vol.  in-4  de  1 800  pages  à 2 col.  Prix  : 30  fr. 


Liste  àee  GoWeLotiteuts. 


Aüdiieui  [Maladies  des  youi,  physique 
medit-a  le], 

Asstr  [Medeciue]. 

BaiLT  [Médecine]. 

Bbacg**sd  [ Médecine  et  Chirurgie, 
Maladie*  de  la  peau]. 

Btauaa  (J.  P.)  [Eani  minérale*.  Hy- 
giène publique.  Medecine  légale]. 
IUacbb  [Maladie*  des  Enfants], 
Bcauoi*  [Fracture»]. 

Bowcmabbat  [Chimie  médicale}. 
Bouaor.» r [Anatomie]. 

Caere  [Chirurgie,  Maladie*  de*  femme*]. 
CaPiTaine  [Médecine,  Chimie], 

C*bok  Do vill**d* [Cataracte,  etc.]. 
CsirtLUii  [Hygiène  publique}. 
Cloqobt  (J.N  [Ulcère*]. 

CoLoenr  (de  l'iiére)  [Bégaiement]. 
Conre  (A.)  [Histoire  naturelle]. 
Cottbbbau  [Médecine], 

CooveacecL  [Tou*  le*  Fruit*]. 

ÜLLLtki ta  [Maladie»  syphilitique*]. 


CtfLttatsa(  A.)  [Ma  lad  i et  syphilitique*]. 
D«LM*a  [Médecine]. 

Dtttts  jeune  [Maladie*  de  l’oreille]. 
Duunu  [Onauitine]. 

Dsveacit  [Syphili*]. 

Dosai  [Nourrice*]. 

Dviorr  [Contagion]. 

Fal*ct  [Aliénation,  Maladie*  nerreut»*]. 
Emt  [Vaccin], 

Fvatuat  [Maladies  do*  Y eu»,  Maladie*! 

dot  Artisan*]. 

Caa»r  [Physiologie]. 

CiLor  et  G*aNo*ost  [Abeille*]. 

G»a»  (Albin)  [Médecine,  Chirurgie], 
GneatAitr  [M  a lad  le»  de*  Enfant»]. 
Habdî  [Médecine,  Physiologie]. 

Lataer  (H.)  [Hygiène  mtliuiro], 
L»CA*Qeia  [Médecine]. 
f.*t«»or»T  [Physiologie,  Médeciue]. 
Liber  [Prison*]. 

Ltaor  d'EriobbC*  [Maladie*  de*  voies l 
urinaire*]. 


LiseEva  [Empoisonnement,  médecin* 
légale]. 

Maukhuic  [Grorelle]. 

Ma*c  [Asphyxie*]. 

MitTirtr  [Epilepsie]. 

Maarin*  [Botanique  medicale], 

Miqokl  [Auscultation.  Goutte]. 

Obinse  (d’Jnçtn)  [Géologie]. 

OarlbA  [Exhumation*]  • 
pAibba*»  vi  VibLSBBOTf;  [Rapport], 
Pasisbt  [Physiologie.  Philosophie  mé- 
dicale, Peste], 

Petit  (r/c  Maurienne)  [Habitation*]. 
PbiseOB  [Medecine, Matière»  médicale»], 
PoiieoibLB  [Circula lion], 

8as»os  (A.)  [Anatomie,  Chirurgie], 
RoTca-CoLLAt  p [Hygiéue], 

Tbkbucbbt  [Hygteoe  publique.  Police 
médicale}. 

Totaac  (Chirurgie  dentaire). 

Viirnu  (Chirurgie,  Accoucbemeuu). 
Vit  (Pharmacie). 


De  toutes  les  sciences  humaines,  il  n'en  est 
pas  qui  intéresse  plus  universellement  que  la 
médecine,  parce  que  rien  ue  nous  est  plus  cher 
que  ia  santé,  ce  bien  à la  fois  précieux  et 
fragile,  sans  lequel  l'existence  est  un  véritable 
fardeau;  c'est  ce  qui  explique  le  succès  des  ou- 
vrages destinés  à servir  de  conseillers  et  de 
guides  aux  personnes  étrangères  à l’art  de 
guérir.  Malheureusement,  ces  sortes  d’ouvra- 
ges, presque  toujours  dictés  par  un  esprit  mer- 
cantile, sont  empreints  d’un  charlatanisme  dé- 
plorable. 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  médecine 
usuelle,  hommes  de  science  et  de  conviction, 
ne  se  sont  proposé  qu’un  seul  but,  celui  d'être 
utiles.  Ils  se  sont  appliqués  à faire  connaître 
d’une  manière  exacte,  quoique  élémentaire, 
l'admirable  mécanisme  de  l’organisation  hu- 
maine. Sous  le  rapport  de  l'hygiène,  ils  ont  pris 
l'homme  à sa  naissance  pour  ne  le  quitter 
qu'aux  dernières  limites  de  la  vie:  ainsi,  tous 
les  âges , tous  les  tempéraments,  toutes  les 


professions,  trouveront  dans  leur  ouvrage  de 
salutaires  enseignements  et  de  sages  conseils. 

Pour  compléter  ce  qui  a rapporta  l’état  de 
maladie,  le  Dictionnaire  df.  médecine  usuelle 
s’est  occupé  des  médicaments,  des  moyens  de 
les  préparer,  de  les  administrer,  etc.  Il  donne, 
en  un  mot,  toutes  les  instructions  nécessaires 
aux  personnes  que  leur  zèle  ou  leur  devoir 
appelle  auprès  du  lit  des  malades,  et  qui  peu- 
vent devenir  de  paissants  auxiliaires  pour 
l'homme  de  l'art.  Les  magistrats  y trouveront 
tout  ce  qui  intéresse  la  salubrité  des  villes  et  des 
habitations;  ils  y puiseront  aussi  des  notions 
de  médecine  légale  suffisantes  pour  les  cas  les 
plus  ordinaires,  et  qui  les  dispenseront  de  re- 
courir à des  ouvrages  volumineux  et  peu 
répandus.  Quant  aux  médecin»,  on  ne  peut 
leur  offrir  uu  aide-mémoire  plus  sur,  puisqu’il 
est  à la  hauteur  de  la  science  actuelle,  et  en 
même  temps  plus  commode,  puisqu'il  résume 
à lui  seul  une  bibliothèque  médicale  tout 
entière. 
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PlIBUCATIOHS 


LEÇONS  ET  MODÈLES  DE  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

ANCIENNE  ET  MODERNE  { du  9'  au  191'  siècle),  par  M.  Tissot,  de  l’Aca- 
démie française  et  professeur  au  collège  de  France.  Nouvelle  édition,  2 magni- 
fiques vol.  grand  in-8°  jésus,  illustrés.  <855.  20  » 

Nota.  Ot  excellent  ouvrage  était  épuiaé  depuis  plusieurs  années  ; i)  vient  d’être  réimprimé  avec  soin.  Le 
prix  de  la  ire  édition  était  de  3i  fr. 

JE*»  préparation  : 

LEÇOiis  d’éloquence,  par  M.  Berryer,  < beau  vol.  gr.  in-8°  illustré. 
leçons  de  littérature  NACRÉE,  par  M.  de  Genoude,  < vol.  grand 
in- 8°,  illustré. 

Nota.  Ces  deux  bons  ouvrages  sont  épuisés,  nous  en  préparons  une  nouvelle 
édition. 


• LA  SUISSE  ILLUSTRÉE. 

DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  de  ses  vingt-deux  cantons,  par  MM.  de  Cha- 
teauvieoi,  Dubochet,  Francim,  le  président  Monnard,  Meyer  de  K mon au, 
N.  de  Ruttiuann,  Henri  Zschokke,  Ph.  Busom,  etc.  < vol.  grand  in-8  jésus. 
illustré  de  32  jolies  vues  et  cartes  gravées  sur  acier.  <853.  <2  » 

-le  même  ouvrage,  en  2 vol.  grand  in-8,  illustré  de  90  jolies  vues  gravées  sur 
acier,  costumes  coloriés  et  cartes.  25  » 

atlas  géographique  de  LA  suisse  divisée  en  vingt-deux  cantons , 
et  de  la  vallée  de  Chamouny,  avec  une  carie  générale  des  Alpes;  dressé  par 
Ch.  Duvotesay,  géographe  "au  Dépôt  de  la  guerre;  25  cartes  gravées  sur 
acier  par  Ch.  Dyonnet.  ln-4°.  5 » 

—le  même,  avec  les  25  cartes  coloriées  R teintes  plates.  7 » 

— le  même  atlas  géographiqce  , avec  un  précis  historique  et  statistique  de  la 
Suisse,  d’après  les  renseignements  les  plus  récents  el  les  plus  authentiques. 
<24  pages  imp.  R 2 colonnes  et  25  cartes.  In-4».  8 » 

— le  hèhe,  avec  les  <24  pages  de  texte  et  les  25  cartes  coloriées.  <0  • 


LE  SIÈCLE  DE  NAPOLÉON  ILLUSTRÉ , 

galerie  des  illustrations  de  l’empire;  collection  de25  beaux  portraits  en  pied, 
dessinés  par  Philippoteau x et  coloriés  avec  soin,  accompagnée  d’uu  texte 
par  MM.  Em.  Marco  de  Saixt-Hilaire,  F.  Soulié,  Léon  Go/.las,  Blahqui,  etc. 
< vol.  in-4,  cartonné  avec  une  jolie  couverture  lithographiée.  <2  » 


L’HERBIER  DES  DEMOISELLES, 

Ou  Traité  de  la  Botanique , présentée  sous  une  forme  nouvelle  et  spéciale; 
ouvrage  contenant  : la  description,  les  usages  naturels  et  les  harmonies  des 
diverses  parties  des  plantes;  la  manière  de  greffer  les  arbres;  les  classifica- 
tions botaniques;  la  disposition  d’un  herbier,  l’exposé  des  plantes  les  plus 
utiles;  leurs  usages  dans  les  arts  et  l’économie  domestique  et  les  souvenirs 
historiques  et  fabuleux  qui  y sont  attachés;  une  petite  flore  simple  et  facile 
pour  arriver  à découvrir  le  nom  des  plantes,  par  Edm.  Audouit.  Deuxième 
édition  , revue  et  corrigée.  \ beau  vol.  in-8,  illustré  de  320  vignettes  colo- 
riées avec  le  plus  grand  soin.  * ^ * 

le  même  ouvrage*  Un  joli  vol.  gr.md  in-16,  320  fig.  noires,  pap.  collé*  4 > 
Avec  les  320  vignettes  coloriées,  * * 
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OUVRAGES  DE  M~  GUIZOT. 

l'ilMir  de»  ERFEm,  petit  Cours  de  Murale  en  Action,  comprenant  tous 
les  Contes  moraux  à l'usage  de  l’enfance  et  de  la  jeunesse,  par  Guizot  ; 
nouvelle  édition  enrichie  de  Moralités  en  vers  , par  Mlle  Elise  Moreau;  4 beau 
vol.grandin-8de  plus  de  550  pages,  illustré  de  belles  lithographies.  40  » 

— les  ehfauts,  contes  pour  la  jeunesse.  4 vol.  grand  in-8,  orné  de  belles 
lithographies.  0 • 

— nouveaux  conte»  pour  la  jeunesse.  4 vol.  grand  in-8,  orné  de  belles 
lithographies.  6 » 

l’écolier , ou  Raoul  et  Victor,  par  Mm”  Guizot;  édition  illustrée  , ouvrage 
couronné  par  l’Académie  française;  4 4 • édit.,  4 vol.  grand  in-8,  orné  de  belles 
lithographies.  8 * 

— le  même  ouvrage,  2 vol.  in-12,  avec  8 jolies  vignettes.  6 » 

une  famille,  ou  les  avantages  d’une  bonne  éducation,  par  Mm*  Guizot; 

ouvrage  continué  par  Mm'  A.  Tastu.  7' édit.,  2 vol.  in-42, 8 vign.  6 » 

LE»  enfants,  Contes  pour  la  Jeunesse,  par  M®0  Guizot.  8'  édition.  2 vol. 

in-42,  8 vignettes.  6 » 

nouveaux  contes  pour  la  Jeunesse,  par  Mm«  Guizot.  8»  édition.  2 vol. 

in-42,  8 vign.  . 6 » 

récréation»  morale»,  Contes  pour  la  Jeunesse,  par  M®«  Guizot. 

8«  édition.  4 vol.  in-42,  4 vign.  3 « 

Lettre»  de  eamiele  sur  l’ Éducation , par  M">'  G uizOT,  ouvrage  cou- 
ronné par  l’Académie  française.  4e  édit.  2 vol.  in-42.  6 » 

EA  rota  nique  de  ea  aeunesse,  ou  Leçons  sur  le  règne  végétal  présen- 
tées à l’esprit  et  au  cœur,  par  M®'  Bonifas-Guizot,  ouvrage  adopté  par  le 
Conseil  de  l’Instruction  publique.  4 vol.  in-1 2,  orné  de  80  figures  color.  3 » 

A.  TASTU  (M"'”). 

I, 'éducation  materielle  , ou  Simples  leçons  d'une  mère  à ses  en- 
fants, etc.;  par  Mm“  A.  Tastu,  nouvelle  et  très-belle  édition,  illustrée  de 

500  vignettes.  4 vol.  grand  in-8  jésus.  45  » 

poésies  complètes,  par  M®'  A.  Tastu.  4 beau  vol.  in-12.  Vign.  3 50 

LETTRES  CHOISIE»  de  M™'  DE  SÉVIGNÉ , précédées  de  son  Éloge, 
par  M®«  A.  Tastu,  couronné  par  l’Académie  française , nouvelle  édition. 

4 fort  vol.  in-12,  portrait.  1855.  3 » 

Robinson  CRUSOÉ,  traduit  par  Mm'  A.  Tastu,  enrichi  de  Notices,  par 
Philarktk  Chasles,  Ferdinand  Denis,  etc.;  2 vol.  in-42,  illustré  de  50  jolies 
vignettes.  6 » 

— le  même  ouvrage,  4 fort  vol.  in-12,  orné  de  46  vignettes.  3 » 

LECTURE!  pour  I.F.»  jeune»  FIEEE»,  modèles  de  littérature  en  prose 
et  en  vers,  extraits  des  écrivains  modernes,  par  M®'  A.  Tastu.  2 vol.  in-42 
avec  portraits.  6 • 

ALBUM  POÉTIQUE  DE»  JEUNES  PERSONNE»,  OU  choix  de  poésies 
des  auteurs  modernes.  4 vol.  in-1 2,  portrait.  3 » 

les  enfants  de  ea  vaeeée  d'andlau,  ou  notions  sur  la  Religion,  la 
Morale,  etc.,  2 vol.  in-12,  8 vignettes.  6 » 

le»  récits  du  maître  d’école,  lectures  pour  l’enfance  et  l’adoles- 
cence, imités  de  C.  Canlu,  parM®»  A. Tastu,  1 vol.  in-42($ou*nmie).  3 » 
L’honnête  homme,  lectures  pour  la  jeunesse,  imité  de  C.  Canlu,  par 
M®' A.  Tastu.  1 vol.  in-42  (sous  presse).  3 > 

DE  CHABAUD-LATOUR 

cour»  d'anglais  pour  le»  enfant»,  dédié  aux  mères  de  famille; 
ouvrage  autorisé  par  le  Conseil  d’instruction  publique.  4 vol.  in-1 8 car- 
tonné, accompagné  de  72  cartes.  4850.  5 > 

Nota.— Cet  ouvrage,  recommandé  par  M»*  A.  Tastu,  peut  être  considéré  comme  annexe 
à son  Education  maternelle. 
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ULLIAC-TRÉMADEURE  (MUe). 

astronomie  et  météorologie  des  jeunes  personnes,  d’après  àrago, 
Laplage  et  VV.  Herschell,  par  M|le  S.  Ulliac-Trémadeure.  1 vol.  gr.  in-8, 
orné  de  huit  jolies  gravures  sur  acier  et  coloriées.  4 854.  6 » 

phénomènes  et  MÉTAMORPHOSES,  Causeries  sur  les  papillons,  les 
insectes  et  les  polypes,  par  Mlle  S.  Ulliac-Trémadecrk.  1vol.  grand  in-8,  orné 
de  jolies  figures  gravées  sur  acier  et  coloriées  avec  soin.  1 854.  6 » 

EUGÉNIE,  ou  le  Monde  en  miniature,  suivie  de  Récits  historiques  et  de  Conseils 
d’une  mère  à sa  fille,  parMlle  S.  Ulliac-Trémadeure.  1 vol.  grand  in-8,  orné 
de  12  jolies  lithographies  coloriées.  1854.  6 » 

MARIE,  ou  la  Jeune  Institutrice,  suivie  de  Simples  histoires,  par  MIIe  S.  Ulliac- 
Tuémadeurë.  1 vol.  gr.  in-8,  orné  de  42  jolies  lithographies  col.  1854.  6 » 

MATHILDE  ET  PAULINE , ou  Laideur  et  Beauté , suivi  des  Lettres  de 
Mu,e  Chapone,  ou  Cours  de  morale  pratique,  par  Mlle  S.  Ulliac-Trémadeure. 
4 vol.  gr.  in-8,  orné  de  12  jolies  lithographies  coloriées.  1854.  6 » 

LES  jeunes  naturalistes,  entretiens  familiers  sur  les  animaux,  les 
végétaux  et  les  minéraux,  par  M11»  Ulliac,  5*  édition;  2 vol.  in— 1 2,  ornés 
de  32  vignettes.  1852.  6 » 

EMILIE  ou  la  Jeune  Fille  auteur,  ouvrage  pour  les  Jeunes  Personnes,  par 
M11”  Ulliac.  3«  édit.  4 vol.  in-12.  4 vignettes.  1853.  3 » 

LES  jeunes  artistes  , nouvelles  sur  les  beaux-arts,  par  M11*  Ulliac, 
6«  édit.  4 vol.  in-42.  4 vignettes.  4853.  3 » 

contes  aux  jeunes  natuhalistes  sur  les  animaux  domestiques, 
5«  édit.  1 vol.  in-42,  4 vignettes.  4 853.  3 » 

LES  jeunes  savants,  entretiens  familiers  sur  V Astronomie,  la  Géologie, 
la  Physique , la  Chimie,  etc.  2 forts  vol.  in-4  2 ornés  de  4 00  vignettes  (sous 
presse). 

CLAUDE  bernard,  ou  le  Gagne-Petit,  par  M11*  Ulliac,  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  française.  4 vol.  in-42,  4 vignettes  (sous  presse) . 
Étienne  et  Valentin,  ou  Mensonge  et  Probité,  ouvrage  couronné.  3e  éd. 
1 vol  in-12.  4 vignettes  (sous  presse). 

Contes  aux  jeunes  agronomes,  par  Mlle  Ulliac,  6«  édit.  4 vol.  in-1 2, 
4 vignettes  (sous  presse). 


DE  GENL1S  (Mrae). 

LES  VEILLÉES  DU  CHATEAU,  ou  Leçons  de  morale  à l’usage  des  enfants; 

nouv. édit,  illustrée  de  très-jolies  lithographies;  I beau  vol. grand  in-8.  10  • 

— Le  même  ouvrage,  2 vol  in-42,  avec  vignettes.  0 • 

théâtre  d’éducation  pour  la  jeunesse,  par  M™*  de  Genlis.  jolie  édit. 

2 vol.  in-12,  ornés  de  jolies  vignettes.  (Sous  presse .) 

LES  petits  émigrés,  par  M™'  de  Genlis,  jolie  édit.  1 vol.  in-42,  orné 
de  iodes  vignettes.  3 • 

LE  SIÈGE  DE  LA  ROCHELLE.  4 vol.  in-42.  2 > 

M11*  DELEYRE  et  M™  FANjNY  RICHOMME. 

contes  dans  un  nouveau  genre,  Scènes  de  famille.  2 jolis  vol.  in-12, 
illustrés  de  vignettes  et  de  lithographies.  6 » 

DELAFAYE-BREHIER  (Mme). 

les  petits  béarnais;  Leçons  de  morale,  8«  édit.  2 vol.  in-12,  4 vi- 
gnettes. 6 • 

les  eneants  de  la  providence, ou  Aventures  de  trois  jeunes  orphe- 
lins. 6'  édit. , revue  par  M“*  F.  Uichomme.  2 vol.  in-42,  8 vignettes.  6 » 
le  collège  incendié,  ou  les  Écoliers  en  voyage.  6e  édit.,  revue  par 
M”' F.  Richomme.  1 vol.  in-12,  4 vignettes.  3 • 
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BERQUIN. 

œuvres  complètes  de  berquin,  comprimant  : L’Ami  des  Enfants 
et  des  Adolescents,  le  Livre  de  Famille,  un  Choix  de  Lectures,  la  Bibliothèque 
des  Villages,  Sandford  et  Merton,  le  Petit  Grandisson,  V Introduction  fami- 
lière,etc., etc.,  édition  ornéede  200  vignettes;  4 vol. petit in-8.  12  » 

Chaque  ouvrage  se  vend  séparément  : 

—l’ami  DES  EMUT»  ET  DES  ADOLESCENTS,  par  Berquin  ; 2 vol. 
petit  in-8,  ornés  de  1 00  vignettes.  • 6 » 

—LE  livre  de  FAMILLE: , suivi  du  Choix  de  lectures,  de  la  Bibliothèque 
des  villages,  par  Berquin  ; 1 vol.  petit  in-8,  orné  de  50  vign.  3 » 

— sandford  et  merton,  suivi  du  Petit  Grandisson,  de  Lydie  de  Gersin, 
et  précédé  de  V Introduction  familière  d la  connaissance  de  la  nature,  par 
Berquin;  1 vol. 'petit  in-8,  orné  de  50  vignettes.  3 » 

l'ami  de;s  enfants,  par  Berquw,  édition  illustrée,  précédé  d’une  notice  par 
Bocilly;  1 beau  vol.  grand  in-8.  (sou*  presse). 

— Lu  même  ouvrage,  2 vol.  in-12,  avec  vignettes  (sous  presse) . 6 » 


OUVRAGES  DIVERS  POUR  LA  JEUNESSE. 

LF.  petit  bufe'on.— nisTOiRR  NATURELLE  des  Quadrupèdes,  des  Oiseaux, 
des  Insectes  et  des  Poissons,  extraite  des  ouvrages  de  Buffon  , Lacépkde  , 
Cuvier;  etc.,  par  le  bibliophile  Jacob.  4 jolis  vol.  grand  in-32,  Jésus, 
ornés  de  325  figures  gravées  sur  acier.  1 853.  6 » 

— le  même  ouvrage,  avec  les  325  figures  coloriées  avec  soin.  10  » 

FAITS  MÉMORABLES  DF.  L'HISTOIRE  DE  FRANCE  ILLUSTRÉS, 

recueillis  d’après  nos  meilleurs  historiens,  par  M.  Michelaict;  avec  une 
Introduction,  par  M.  deSégur;  1 splendide  vol.  grand  in-8,  orné  de  120  très- 
belles  vignettes  de  V.  Adam.  12  » 

LES  bons  exemples,  Nouvelle  morale  en  action  illustrée,  ouvrage 
rédigé  avec  le  concours  de  MM.  Benj.  Dklhssert,  et  de  Gérando,  1 beau 
vol  gr.  in-8,  illustré  de  120  vignettes  de  J.  David.  10  » 

LES  enfants  CÉLÈBRES,  ou  histoire  des  Enfants  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays  qui  se  sont  immortalisés  par  le  malheur,  la  piété,  le  courage, 
le  génie , les  talents,  par  M.  Michel  Masson,  nouvelle  édiliou;  1 beau  vol. 
gr.  in-8,  illustré  de  jolies  litliogr.  et  vignettes  1838.  10  » 

LE  MAGASIN  BES  fées  ou  Contes  de  Perrault,  de  M»*  Le  Prince  de 
Beaumont,  de  Fénelon  et  de  Mlne  d’AuLNOv;  1 beau  vol.  in-8  format  anglais, 
illustré  de  90  jolies  vignettes.  1852.  4 » 

LES  mythologie»  de  tous  LES  peuples  racontées  à la  Jeunesse 
par  Mma  L.  Bernard.  1 vol.  in-12,  orné  de  60  vigu.  gravées  sur  acier.  3 > 

UNE  vocation  ou  le  Jeune  Missionnaire,  par  M°14  E.  Moreau  Gagne.  1 beau 
vol.  in-8  orné  de  8 jolies  lithographies,  1856.  6 » 

— le  même  ouvrage,  1 joli  vol.  in-12  avec  4 litliogr.  3 » 

I.E  robinson  suisse,  trad.  de  Wyss,  par  Mm'  db  Montolif.u.  2 forts  vol. 
in-12,  ornés  de  9 vignettes.  (Sous  presse.) 

contes  de  miss  FDGFYCORTii,  comprenant  les  Contes  moraux,  les 
Contes  des  familles,  et  les  Contes  populaires,  à l’usage  de  la  Jeunesse.  2 forts 
vol.  ornés  de  16  figures.  (Sous  presse.) 

LA  Jérusalem  DÉLIVRÉE,  par  le  Tasse,  traduction  de  Lebrun,  1 joli 
vol.  in-12  avec  vign.  3 » 
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TRÉSOR 

DE  NUMISMATIQUE 

ET  DE  GLYPTIQUE 

ou 

Reeoeil  général  des  Médailles,  Monnaies,  Pierres  gravées.  Bas-reliefs, 
Ornements,  etc., 

TANT  ANCIENS  QUE  MODERNES, 

LES  PLUS  INTERESSANTS  SOUS  LE  RAPPORT  DE  L’ART  ET  DE  L’HISTOIRE; 

Gtam  ’çat  Via  'ÇTodôis  4i  H.  KMVUA.Ï,  CO  LIAS, 

SOUS  LA  DIRECTION  DE 

M.  PAUL  DELAROCHE,  Iiinlit,  U.  HENRIQUEL  DUPONT,  Gmnr, 

Il  U.  CHARLES  LENORMANT,  «amntîir  dt  la  Eiiliotbépt,  mteks  le  l'imlilat,  lit. 

SU  Parties  ou  Volumes  in-folio,  comprenant  pion  de  i ,000  planche*, 
accompagnées  d’un  texte  historique  et  descriptif. 

12(50  fr. 


DIVISION  DES  VINGT  PARTIES  : 

I. 

Numismatique  des  Rois  grecs,  1 vol.  avec  92  planches 415  » 

Nouvelle  Galerie  mythologique,  4 vol.  avec  52  planches 65  » 

Bas-reliefs  du  Parthénon,  etc.,  1 vol.  avec  16  planches. .......  20  » 

Iconographie  des  Empereurs  romains  et  de  leurs  familles,  I vol. 

avec  64  planches NO  » 

II. 

Histoire  de  l’Art  monétaire'chez  les  modernes,  1 vol.  avec  56  pl.  70  » 

Choix  historique  des  Médailles  des  Papes,  4 vol.  avec  48  pl...  60  » 

Recueil  de  Médailles  italiennes,  iv0  et  xvi«  siècles,  2 vol.  avec 

84  planches . 405  » 

Recueil  de  Médailles  allemandes,  xvi«  etxvn*  s.,  1 vol.  avec  48  pl.  60  » 
Sceaux  des  Rois  et  Reines  d’Angleterre,  4 vol-  avec  36  planches.  45  » 

III. 

Sceaux  des  Rois  et  des  Reines  de  France,  4 vol.  avec 28  pl..  35  » 
Sceaux  des  grands  feudataires  delà  couronne  de  France,  1 vol. 

avec  32  planches 40  » 

Sceaux  des  communes,  communautés , évêques,  barons  et  abbés, 

1 vol.  avec  24  planches 30  » 

Histoire  de  France  par  les  Médailles  : 

1°  de  Charles  VII  à Henri  IV,  I vol.  avec  68  planches. . . 85  » 

2°  de  Henri  IV  à Louis  XIV,  1 vol.  avec  36  planches 45  » 

3#  de  Louis  XIV  à 1789,  1 vol.  avec  56  planches ^ 70  » 

4°  Révolution  française,  1 vol.  avec  96  planches 120  » 

5"  Empire  français,  4 vol.  avec  72  planches 90  » 

IV. 

Recueil  général  de  Bas-reliefs  et  d’Ornements,  2 vol.  avec 

400  planches * 425  > 


Nota.  Nous  avons  acquis  le  fonds  de  cet  important  ouvrage  que  la  maison  Lenormant 
a publié  en  252  livraisons , et  nous  sommes  en  mesure  de  fournir  les  suites  de 
souscription  au  prix  établi  par  elle  de  5 fr.  la  livraison. 

Paris,— Imprimé  cher  Bonarenture  ei  Thirmois,  55,  quai  des  Augustint. 
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TO  M K I.  — Geoffroy  de  Yiltehardouin.  — 
Henri  de  Valenciennes.  — Pierre  Surrartn  et 
autres  Chroniqueurs.  Sur  le  règne  de  saint  Louis 
et  les  Croisades.— Sire  de  Joinville.  Se*  mémoires  : 
Histoire  de  saint  Louis  (!  198-1270). — Bertrand 
du  Guesclin.  Mém.  (13.-1580). — Christine  de 
Pisan.  Le  litre  des  faits,  etc. , du  roi  Charles  V 
(1336-1372). 

TOME  11. — Christine  de  Pisan.  Le  livre  des 
faits,  etc.  2e  partie  (1573-1380).-—  Extraits  des 
Chroniqueurs,  sur  les  règnes  de  Philippe  le  Har- 
di, etc.,  jusqu’à  Jean  II. — Jean  le  Moingre  dit 
Boucicaut.  Le  livre  des  faits  (13G$-i42t).—/ea« 
Juvénal  des  ürsins . (1380-1422) — Pierre  de 
Fenin.  Mém.  (1407-1427). — A nonyme.  J»l  d'un 
bourgeois  de  Paris  sous  Charles  Vi  (1409-1422). 

TOME  111. — Mémoires  sur  Jcanne-d’Arc  (14ÎÎ- 
1429).— Extraits  des  Chroniqueurs , pour  servir 
à l’histoire  de  Jeanne  d’Arc. — G»»«  Gruel.  Hist. 
d’Arlus  de  Ricliemont  (1413-1457).  — Anonyme. 
Journal  d’un  bourgeois  de  Paris  sous  Charles  Vil 
(1422-1449). — Olivier  de  la  Marche.— Jacques 
du  Clercq.  Mémoires  (1435-1489). 

TOME  IV.— Philippe  de  Comines.  Mém  sur 
Louis  XI  et  Charles  VIII  (1464*149»). — Jean  de 
Trot/es.  Chronique  (1460-1483). — G de  Ville- 
neuve.  Mém.  sur  Charles  VIII  (1494-1 497).—  Jean 
Bouchet.  Penég.  de  la  Tréraouille  (1460-1525). — 
JLe  loyal  Serviteur.  Hist.  du  bon  chevalier  Bavard 
(1476-1524). 

TOME  V. — R.  de  la  Mark,  seign.  de  Fieu- 
fange.  Histoire  des  règnes  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois 1er  (149C-1521). — Louise  de  Savoie.  Journal 
(1476-1522) .—Ma rtin  et  G"»*  du  Bellay.  Mém. 
(1513-1547). 

TOME  VI. — F où  de  Lorraine,  duc  d’Aumale 
et  de  Guise.  (1547-1561). — L.  de  Bourbon, 
prince  de  Condé  (1559-1564).  — Antoine  du 
Puact.  Mémoires  (1561-1596). 

TOME  VU. — Biaise  de  Montluc. — François 
de  Rabutin.  Commentaires  (1521-1574). 

TOME  VIII.  — Gasp.  et  Gmr  de  Saulx-Ta- 
vannes.  Mém.  (1515-1595). — Bertrand  de  Sali- 


1557). — Guillaume  de Rochtchouart. — Achille 
Gamon. — Jean  PhiUvvi.  Mémoires  (1497-1590). 

TOME  1 X.—M*l  de  VieilievilleU 527-1 571).— 

De  Castelnau ( 1 559- 1 57 0).— J . deMergeu(  1554-  ! 1677).— 

1389).— Fr»  de  la  Noue.  Mémoires  (1562-1570).  Rhin.  — 

TOME  X.—Bcuvin  duViltards  (1539-1569).  I —if,  de  (mari 


d’après  le  manuscrit  autographe  presque  entièrsT 
ment  inédit,  par  MM.  Champollion. — Mém.  et  jour* 
nal  (1589-1611). 

TOMES  XVl-XVH. — Sully.  Mém.  de.  sages  et 
royales  ceconomies  d‘ Estât,  etc.  (1570  1628).—  Mar- 
lault,  secrétaire  de  Duplessis  Mzmay.  Remar- 
ques inédites  sur  les  Mémoires  de  Sully. 

TOME  XV lll.— Président  Jeannin.  Négocia- 
tions (1598-1609). 

TOME  XIX. — Fontenay-Mareuil  (1609-1647). 
—De  Ponichartrain.  Mém.  (1610-1620).—  Mi- 
chel de  Marillac.  Relation  eurte  de  la  mort  «la 
maréchal  d’ Ancre.  — Duc  de  Rohan.  Mémoires 
(1610-1629).  Mém.  sur  la  guerre  de  laValteline. 

TOME  XX.  — M*t  de  Bassompierre  (1397- 
1610).  — d'Kstrées.  Mém.  (1640-1617).-— 
Thomas  du  Fossé.  Mém.  de  Pontis  (1597-1652). 

TOMES  XXl-XXTI  — Cardinal  de  Richelieu. 
Mém.  sur  le  règne  de  Louis  Xlil  (1600-1635). 

TOME  XXlil. — Cardinal  de  Richelieu.  Mém. 
et  Testament  (1633-16*8). — Arnauld  d' Andilly 
(1610-1636;. — Abbé  Ant.  Arnauld  (1634.1675). 
—Gaston,  duc  d’Orléans (I608-l63o;. — 
Nemours.  Mémoires. 

TOME  XXIV. — Madame  de  Motteville  (1615- 
1666). — Le  Père  Bertùud.  Mém.  (1652-1653). 

TOMF.  XX  V.— De  Rets.  Mém.  (1648-1679). 

TOME  XXVI. — Guy  Joly.  Mem.  (1648-1665). 
—Cl.  Joly.  Mém.  sur  le  cardinal  de  Rets  (1650- 
1655). — P.  Lenet.  Mém.  sur  la  prince  de  Condé 
(1627-1659). 

TOME  XXVII.  — Comte  de  Brienne.  (1613 
1661).— C«  de  Monlrésor.  Mém.  (1632-1637) — 
M.  de  Fontrailles.  Relation  de  la  cour,  pendant 
la  faveur  de  M.  de  Cinq-Mars  (1641). — Comte  de 
la  Chaire • Mém.  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XI IIg 
etc.  (1642-1643). — Mal  de  Turenne.  Mém.  (1643- 
1659). — Duc  d'York.  Mém.  11652—1659). 

TOME  XXVIII. — Mtl*  de  Montpensier  (1627- 
1686). — Valentin  Conrart.  Mem.  (1652-1661). 

TOME  XXLY. — 3/"  de  Mouglat. Ètém.sar  l’insL 
de  la  guerre  entre  la  France  et  la  maison  d’Autrielr 
(1635-1660). — Duc  de  La  Rochefoucauld  (1630- 
1652). — Jean  Héraut  de  Gourville.  Mémoire* 
(1642-1698). 

TOME  XXX.— Orner  Talon.  Mém. (1630-1653)' 
—Abbé de  Choisy.  Mémoires  (1644—1724). 

TOME  XXXI. — Henri,  duc  de  Guise.  Mémoires 
(1617-164$). — M "t  de  Gra/nont.  Mém.  (1604- 
— Cte  de  Guiehe.  Relation  du  passage  do 


Mml  du  Plessis.  Mémoires  (1622-1671). 

...  ***  (marq.  de  Brègy).  Mém.  pc 

— Marguerite  de  Valois  (1569-1582). — Phi -,  tir  à l’histoire  du  XVlIe  siècle  (1613-1690). 


lippe  de  Cheterny  (1553-1582). — Ph.  Hurault, 
év.  de  Chartres.  Mémoires  (1599-1601). 

TOME  XI. — Duc  de  Bouillon.  Mémoires  (1555- 
1586). — Ch.  duc  d'Angouléme.'S1cin.(ibÿ,J-io'JS). 
—Nicolas  de  Villeroy.  Mém.  d'Etat  ( 1581-1594). 
— Jacques  Aug . de  Thou.  Mém.  (1553-1601). — 
Jean  Choisnin.  Mém.  sur  l’élection  du  roi  de  Po- 
logne (1571-1573).  — Jacques  Gillot,  Louise 
Bourgeois,  Dubois.  Relations  touchant  la  régence 
de  Marie  de  Médicis,  etc.  — Mathieu  Merle  et 
Saint-Autan.  Mém.  sur  les  guerres  de  religion 
(1572-1587). — Michel  de  Marillac  et  Claude 
Qroulart.ném.  et  voyages  en  cour  (1588-1600). 

TOMES  XlI-XIU. — Pierre  Victor  Palma 
Cayet. Chronolog te  novenaire{  1 589-1 598 ) .—Chrono- 
logie septénaire,  etc.  (1598-1604). 

TOMES  XIV-XV.— Pierre  de  VKstoile.  Re- 
gistre-journal d’an  euneax , etc.  (1574-1589j,  publié 


TOME  XXXII.-P.de  la  Porte.Mèm.de*  règnes 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  (1624-1666).— Che- 
valier Temple.  Mcm.  (1672-1679).— Mme  de  La 
Fayette.  H ut.  de  Mu»e  Henriette  d’Angleterre.— 
Mém.  de  la  cour  de  Fiance  (1638-1689).  — M*1  de 
la  Fare.  Mém.  (1661-1693) — M*1  de  Berwick • 
Mém.  (1670-1734). — M,,e  d Caylus.  Souvenirs.— 
Mu  de  Torcy.  Mém.  pour  servir  i l’histoire  des 
négociations,  etc.  (1697-1713). 

TOME  XXXIII.— 3fd  de  Yillars  (1672-1734). 
— Comte  de  Fortin  (1677-1710).  — Duguay - 
Trouin.  Mémoiies  (1089-1710). 

TOMF.  XXXIV.— Duc  de  Noailles.  Mém.  pour 
servir  à l’hist.  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  etc. 

il 663-1756)  — Duclos.  Mém.  secrets  sur  les  règnee 
e Louis  XIV  et  de  Louis  XV(1710-1725).— Jlf«*  dt 
Staal-Delaunay.  Mémoires. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DU  CATALOGUE 

« 

PAR  NOMS  D’AUTEURS. 


Page». 

Ampère  (J.-J.).  Littérature  et  Voyages  : 


— Grèce,  Rome 5 

Arioste.  Roland  furieux _ 7 

Audouit.  Herbier  des  Demoiselles.  . . 12 
Avellaneda.  V.  Germon  ci  de  iMvigne  . 0 

Barantf  (de).  Scs  ouvrages 4 

Barré.  V.  Napoléon  Landais  ....  8 et  9 
Bastard  d’Estang.  Parlem.  de  France.  5 
Beacde.  Diction'',  de  Médecine  usuelle.  11 
Bernard  (M”e  L.).  Les  Mytbologies.  . 15 

Berquin.  Œuvres 15 

Broolie  (Albert  de).  L’Église  et  l’Ein- 

pire 5 

Bonifas- Guizot  (Mme).  Botanique  . . 13 
BOnnechose  (E.  de).  Hist.  d’Angleterre  7 
— Les  quatre  Conquêtes 7 


Carné  (L.  de).  Hist.  du  Gouv.  représ.  5 
— Les  Fondateurs  de  l’Unité.  ...  5 

..Carlowitz  (M"e  de).  V.  Ilerder.  ...  7 

Chabaud  Latodr  (Mu').Coursd’ Anglais  13 
Chambres  (A.  de).  Régime  parlement.  7 
Chateauvieüx  (de),  etc. , etc.  La  Suisse  12 
Chésurollbs.  V.  Napoléon  Landais.  8 et  9 


P.  Chevalier.  Guerres  de  la  Vendée.  . 

— La  Bretagne 7 

P.  Clément.  Portraits  historiques.  . . 0 

Cousin  (Victor).  Ses  Œuvres & 

Dblavigne  (Casimir).  Ses  Œuvres.  . . 6 


Delafayb  (M“f).  Ses  Ouvrages.  ....  14 
Delécluzb  (E.  J.).  Louis  David  ....  6 

DELESSERTetDs  Gérando.  Bonsexemp.  15 
Deletee  (M11”).  Contes  d’un  nouv.  genre  1 4 


Depping.  Ses  Ouvrages 7 

Dovotenay.  Atlas  de  la  Suisse.  ....  12 

Edgeworth  (miss).  Contes 15 

Eichhoff.  Tabl.  de  la  littér.  du  Nord.  7 
Ferrari  (J.).  Révolutions  d’Italie..  . 5 

Fleury  (Ed.).  Études  sur  la  Révolution  7 

Galet.  Le  Corps  de  l'homme 10 

Genlis  (M-’).  Ses  Ouvrages 14 

Germond  oe  Lavigne.  Don  Quichotte  6 

Guizot.  Ses  Œuvres.  .1 1 et  2 

— Mém.  sur  l’Hlst.  de  France.  16 

Guillaume  Guizot.  Ménandre 2 

Guizot  (M“').  Ses  Œuvres 13 

Herder.  Poésie  des  Hébreux.  ....  7 


Trésor  de  Numismatique  et  de  Glyptique 


Jacob  (le  Bibliophile).  Petit  Buflbn  . . 15 
I LAJOLAis(M“'de).  Education  des  Fem- 

mes  7 

Landais  (Napoléon).  Ses  Ouvrages  . 8 et  9 
Le  Dieu  (Rabbé).  Mém.  et  Journal.  . 6 

Litais  et  Verlac.  Dieu  des  Verbes.  . 10 
Martha-Beker.  J.e  général  Desaix  . . 7 

Masson  (Michel).  Les  Enfants  célèbres  15 
Micbaud  et  Poujoulat.  Mémoires.  . . 17 
Michelant.  Faits  mémorables.  ....  15 

Mignet.  Œuvres 2 

Montolieu  (M«  de).  Robinson  Suisse.  15 
Montalembert  (Ci«  de).  Dç  l’Avenir 
politique  de  l’Angleterre. ......  5 

Moreau  (MllBEI.).  Ses  ouvrages. ...  15 

Nourrisson,  Le  e*1  de  Béruilc.  ....  7 

Nouvion  (V.  de).  Hist.  deL.  Phifippe.  s 
Oddoul.  V.  Guizot.  Abailard  et  Héloïse  2 
Paoanel  (C.).  Histoire  de  Scanderbeg.  6 
Perrault,  etc.  Magasin  des  Fées  ...  15 
Philippoteaux.  Siècle  de  Napoléon.  . 12 
Plutarque.  Œuvres,  trad.  Picard.  . . 7 

Rémusat  (Ch.  de).  Ses  Ouvrages.  ...  3 

Romain  Cornut.  M“*  de  Lavallière.  . . 7 

Rosellt  de  Lorgues.  Christophe  Co- 


lomb  6 

Sacy  (Silv.  de).  Variétés  littér.,  etc.  . 0 

Sainte-Beuve.  Portraits  littéraires.  . . 5 

SalvanDt  (C>«  de).  Ses  ouvrages.  ...  4 

Savigny.  Magasin  des  Écoliers 15 

Ségur  (c1*  de).  Ses  Œuvres 7 

Semichon.  Paix  et  trêve.  . 7 

Thierry  (Am.)  Hist.  d’Attila 5 

— Hist.  des  Gaulois.  ...  » 

Tasse  (le).  Jérusalem  délivrée 15 

Tastu  (M*').  Education  maternelle  . . 10 

— Ses  Ouvrages 13 

Tissot.  Leçons  de  littérature 12 

ülliac-Trémadeure  (M11').  Ses  Ouvra- 
ges  14 

Verlac  et  Litais  de  Gaux.  Dictionnaire 

des  Verbes . . 10 

Villemain.  Œuvres 3 

Voltaire.  Lettres  inédites S 

Witt  (c.  je).  V.  Guizot.  Histoire  de 
Washington 2 


16 
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